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Histoire de la vie et des poésies d'Horace
Parmi les personnages notable^ ^ç. cette époque , qu'Ho- A. de R, race avait le plus occasion de fréqi^nter, étaient les trois ^at. j^l^. frères de Licioia Terentia , femme de Mécène. Deux *4. — a3 d'entre eux, Licinius Terentius Mursena, et M. Terentius 41. — 43 Varro Mursena, avaient pris les armes pour Pompée, et» à la fin de la guerre civile , ils avaient été dépouillés de leurs biens. Le troisième , G. Proculeius Varro Muraena» s'était montré de tous temps ami d'Auguste. Antoine mourant recommanda à Gléopâtre de s'adresser à Proculeius» comme étant de tous les Romains celui qui avait le plus de crédit sur l'esprit d'Octave*. Ce fut Proculeius qu'Octave chargea de se saisir de Gléopâtre , lui qui s'introduisit furtivement auprès d'elle et l'empêcha de se poignarder. Proculeius avait conservé sa fortune ', et probablement il l'avait augmentée. Par une générosité peu commune ,
* Plutarque» Antonius^cz^, loo, t. 8, p.4i6, delà trad, d'Amyot. » Ibid. loeo cit. , t. 8, p. 4»7 (455) ; 4iS (454) ; 419 (454), T. II. 1
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non-seulement il la partagea avec ses deux frères , mais il voulut aussi qu'ils profitassent de la faveur dont il jouissait. Pour lui, content du rang de simple chevalier, il n*ambilionna aucun honneur, mais il en demanda pour ses frères. Auguste céda à ses instances, et sans aucim ressentiment de ce qui s'était passé , il se montra généreux en faisant nommer Terentius Muraena consul avec lui , en 73]. II faut dire pourtaht que la liaison d'Auguste avec la femme de Mécène*, dont on ne découvre des indices qu'à une époque postérieure à celle dont nous traitons 9 pourrait fournir une explication très-naturelle des faveurs qu'Auguste aimait à prodiguer à toute la famille Muraena. Quoi qu'il en soit, Terentius mourut avant d'entrer en charge ; son frère Licinius ne fut pas nommé pour le remplacer, mais il fut admis dans le collège des augures. Quoique ce collège qui , dans l'origine, se com posait de quatre membres, eût beaucoup perdu de sa dignité et de son importance, depuis qu'on en eût successivement augmenté le nombre jusqu'à quinze ', cependant c'était encore un tel honneur d'y être admis, qu'Auguste, ne pouvant être grand pontife parce que Lepidus possédait cette charge , s'y fit recevoir.
De tous les frères de Tereniia , Licinius était celui avec lequel Horace était le plus intimement lié. Il avait, avec toute la famille de Mécène, logé dans sa maison, lors de son voyage à Brindes '• Il se réjouit donc de sa promotion à la dignité d'augure , dans une ode qui paraît avoir été composée durant un repas où l'on apprit cette nouvelle. La rapidité du style, l'incohérence, et le désordre décidées, la répétition des mêmes images , souvent des mêmes expressions, portent à croire que les odes pure-
* GonfcrcK ci-dessus, liv. IV, § 7, t. 1, p. 24a ; liv. V, § 18, t. 1, p. 022 ; li?. Vif, S 21, t. i^5p. 509.
' Cicero, Fragment, de llepublica II, g.-r-Ibid., lib. LXXXIX, Episl.
* Horat. Serm, 1 , 35,38. — Conférez ci-dessus, U?. IV, § j, p. 24a.
LIVRE NEUVlkME
ment bachiques, qu'on trouve dans notre poète , en petit nombre et fort 'courtes , sont toutes le résultat de l'improvisation. Celle dont nous nous occupons , la dix-neuvième du livre III , fut composée en hiver.
Le poète s'adresse à ce beau Télèphe , qui avait tant excité sa jalousie lorsque Lydie lui fut infidèle. Ce jeune homme s'était depuis passionné pour les belles-lettres, et, grec de naissance * , il s'occupait beaucoup de l'histoire de Grèce. Gomme Horace , il était du nombre des amis de Licinius Mursena , et il s'était chargé de faire préparer le festin qu'ils voulaient lui donner , pour célébrer sa nomination.
Horace raille Télèphe sur son goût pour l'érudition ; il lui dit de ne pas s'amuser à compter combien il s'est écoulé de siècles depuis Inachus jusqu'à Godrus, mais bien plutôt de s'mstruire de quel prix sera l'amphore de vin de Ghio; qui fera chauffer les bains; chez qui, et à quelle heure les convives braveront le froid qui souffle des montagnes des Pélignes. . . « Tu te tais. . . »
« Allons , jeune esclave , verse pour la lune nouvelle , pour la nuit au milieu de son cours , hâte-toi , verse surtout pour l'augure Muraena ; qu'à volonté le cyathe plein de vin ou d'eau trois fois et neuf fois mesuré , offre dans nos coupes le mélange que préfère le buveur. Le poète inspiré des neuf Muses demandera neuf cyathes de vin , mais la première des Grâces jointe à ses deux sœurs, nues comme elle , toutes trois ennemies des bruyans débats , défendent de passer le nombre trois*... Je veux perdre la raison.... — Pourquoi ces hautbois de bérécynthe suspendent-ils leurs accords?.. Que fait cette flûte attachée près de la lyre muette?.. Je hais les mains paresseuses.... Ré-
* Acron apuà Horat, Carm, III, lo, v. i, apud Bravnhardus, t. i, p. 4/4' — Orelli. Horat, U ij p. 374.
2 Conférez Jaai, t. 1, p. i^S. — Vanderbourg, Odes d'Horace^ t. a, p. aSa. — ^' Athcn.X, 7. Botarelli, Pilture^ t. 11, c. 127, p. 168, tarol. i3, m-4% 1837, p. 145. — Oxell., t. i, p. 577.
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pandez des roses... que près d'ici le jaloux Lycus et sa jeune femme » si peu faite pour un époux de cet âge , entendent nos folles clameurs Rhodé» mûre enfin pour
Vénus » est éprise de toi » Télèphe : ta beauté » brillante comme Tastre du soir » et ta riche cheyelure ont touché Chloé; et moi pour Glycère je brûle d'un feu qui lentement me consume ^ •
Les monts des Pélignes» dont parle Horace, étaient celte partie des Apennins qui entoure le lac Gelano , où est le mont Carbonaro. Le vent qui soufflait de ces hauteurs , était 9 par rapport à Rome» le vent du nord le plus froid de tous ^. Les flûtes bérécynthiennes étaient celles dont on se serrait dans les cérémonies relatives aux cultes de Cybèle et de Bacchus » et dans toutes les fêtes nommées par les Grecs orgies, bacchanales» chœurs , c'est-à-dire mêlées de chant et de danse *, et aussi dans celles qui accompagnaient les initiations ^. Les Bérécynthes étaient une tribu de Phrygiens de la grande Phrygie, qui furent au nombre des premiers qui passèrent en Europe % et y introduisirent le culte de Cybèle. Chez eux se trouvait le mont Cabyrus, d'où les Cabyres tiraient leur nom '. Malgré ces indications de Strabon» on ne peut déterminer exactement le territoire qu'ils occupaient» parce qu'il l'ignorait lui-même » et que ce peuple n'existait plus de son temps ^. On peut seulement présumer qu'ils étaient voisins de la Troade.
4 Horat. Carm. JU , 19. — Jani, a"»* édît., t. 2, p. 198. — Mitschcr lich, t. 2, p. 191. — Bravnhardus, t. 1, p. 471.— Orelli. Jlor.t. 1, p. 474.
* Confères d'Anrille. Analyse géogr, de ^ Italie^ p. 177. — Holsteniut ëàMtaiUmâê^ p. \^S, — Gramer's lialy^ 1. 1, p. 334, et la carte de cet oarra^, lUdim antiquœ novae et pars teptentrUmaiis,
» Conférez ci-après, liv. XII, § i4.
à Confères Horat, Carm» IV, 1, aa. — Strabo,^0O^. lib.X, p. 468 , t. 3, p. 90, trad. franc.
» Strabo. lib.X, p. 4^9 » *• 9> P«9^f *r*d. franc.
« Ibid. lib. X, p. 47» ; *• 4> p. 107.
' Ibid. lib. Xll, p. 58o; t. 4, p. i34-i35. — Ibid. lib. XIV, p. 680; t. 4»P' ^94* trad. franc
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Le yin , chez les anciens , était trop liquoreux , trop ca* piteux, pour ^'on pût le boire pur; il fallait le mélanger avec de l'eau , au moyen d'une tasse ou d'un verre nommé cyathus *, qui contenait la douzième partie d'un sextarius ^ vase dont la capacité était à peu près celle du litre y et dont on se servait pour la table. Les esclaves qui versaient à boire étaient chargés de faire ce mélange selon les ordres des convives ^ ils n'avaient point d'autre occupation « et pour cette fonction , on choisissait toujours les^ plus beaux '•
Dians certains manuscrits d'Horace , le nom de Ghloé se trouve substitué dans l'ode dont nous venons de nous occuper, à celui deRhodé , mais dans les meilleures éditions , on a préféré Rhodé ' avec juste raison ^ parce que l'exactitude de ce nom est assurée par les scholiastes Acron et Porphyrion, et que c'est aussi la leçon des plus anciens manuscrits. De ce qu'on ne trouve ce nom de Rhodé que dans ce seul endroit d'Horace, il résulte seulement qu'elle fut la maîtresse de Télèphe , et jamais la sienne. Mais on conçoit comment l'épithète de tempestiva, qu'il lui donne ici , et que notre mot nubile ne rend pas , a bien pu induire en erreur les copistes et les com • mentateurs du poêle ; car cette épithète leur rappelait
*■ On ignore quelle étBil-la forme précise du cyathe. Conférez Letronne> Supplément aux observations sur les noms des vases grecs, p. i5, Journal des Sav., i858.
2 Martial. VIÏ, 5i, 24; IX, gS ; XI, Sj. — Plaul. Pers. v. a, i6. — Plaut. Ann. II, a, 29. — Suet. JuL Cc&sar, 49» — Ci-après, liv. X,
' Acron et Forphyrion apud Hiora/. Cai^m, III, 19, aj. — -Brarnbardus , t. 1, p. 476. — Conférez encore Mitscherlich , t. 2, p. 199. — Jani, t. 2, p. ao8. — OrelL., 1. 1, p. 579. — Jaeck^ p. 108.
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Tode qu'il avai; autrefois composée ^ quand trahi par Lydie » Chloé , toute jeune encore » exci^ ses désirs , et qu'il la rechercha avec empressement ^.Hl la comparaît
A. de R. alors à un faon timide , à qui un souffle» un rien fait peur;
A«.J.^. V^^ n'ose quitter un instant les côtés de celle qui lui donna
, 4o. • Mais suis-je donc un tigre ou un lion qui veuille te
dévorer ? Douce biche! mûre pour les approches du mâle, ne fuis point ses caresses et cesse de suivre ta mère '. i
L'exactitude même de cette métaphore» et la brusquerie de ce conseil choquent notre goût moderne» mais ne tiennent pas seulement, il faut le dire , à la différence des temps 9 et surtout d'une religion qui a exalté » sanctifié parmi nous le sentiment de la pudeur et tout ce qui tient à la chasteté des pensées et des actions. Horace , ainsi que nous l'avons déjà remarqué, est beaucoup plus enclin qu^aucun des autres poètes célèbres de son temps » à ne considérer l'amour que sous le point de vue matériel , et c^est le plus souvent par des images analogues qu'il cherche h le peindre '.
A. de R. Pourtant on doit avouer que le vers qui termine l'ode Av. jV-C. composée au sujet de l'admission de Licinius Muraena dans a3- le collège des augures» n'a pas ce caractère; il porte au ^4a. ' contraire l'empreinte d'une sensibilité profonde , et d'une passion réelle. Cette Glycère qui en est l'objet fut certainement une des femmes qu'Horace aima le mieux» car.
* Confères ci-dessus, 1 b. VI II, § 7, p. 535 ; ci-après, lib. IX, § 27. » Uorat. Carm. I, 23, v. 7, 12. — Orell., t. 1, p. 98; 1. 1, p. 77. — Mitscherlicb, t. i,p. 320. — Jaoi, t. 1, p. 170. > Conférez ci-dessus, lib, III, § > > P* i43»
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tlans les odes qu'il lui a adressées , l'expression de son nmour est plus franche, plus vraie, plus brûlante que pour toutes les autres beautés qu'il a chantées.
Ghloé, ainsi que nous l'avons dît, ne fut pour lui qu'une inclination passagère *, qu'une liaison contractée pour le consoler de l'infidélité do Lydie. L'ode adressée à Télèphe, ainsi que celle qu'il composa plus tard contre Lydie *, nous apprennent que celle-ci l'avait quitté ^ ou qu'il ne l'aimait plus : il était alors uniquement occupé de Glycère , que Tibulle avait délaissée pour s'attacher à Nééra ».
C'est pour Glycère, qu'en attendant l'heure du ^ndez-vous, Horace composa cette courte, mais gracieuse prière à Vénus * :
c Reine de Gnide et de Paphos , ô Vénus ! oublie un instant Chypre , ton île chérie ; Glycère t'invoque , transporte-toi dans l'élégant édifice de Glycère , oii t'attendent des flots d'encens; que l'ardent amour et les grâces dénouant leur ceinture, et les nymphes, et Mercure , et l'aimable jeunesse, sans toi dépouvue de charmes, con^posent ton cortège, t ^
Habitué à l'inconstance dans ses fantaisies amoureuses , A. de R.
Horace s'étonna lui-même de la durée et de la violence de Ay^*j.'.c. su passion pour Glycère ; mais il était arrivé à un âge où >o*^
l'on sent qu'on ne peut facilement remplacer une mat- ^^5^
* Conférez ci-après, liv. IX, §§ 97 et a8. » Conférez lib. VUI, § 8, p. 536.
* Conférez ci-dessus , lib. 11^ %^i» t. 1, p. laS. — ^Lib. VIII , § sa, p. 567. — Ibid. $ i5, t. 1, p. 553. — Ilorat. Carm,, I, 53. — Ibid. I, 3o, r» ; I, 19, 5. — Ibid. III, i4, ai, epod. i5,
A Uorat. Carm,f 1, 5o. — Jani, t. 1, p. ai3; •— Mitscbcrlich, t. i,p. aSa. *- Bravnhardus^ t. i, p. 99. — OccU.,. t. 1» p. ia6«
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tresse dont on est aimé. II aurait voulu prolonger ce bonheur, que les ravages du temps menaçaient de lui ravir. Ce sont là les sentimens qui lui inspirèrent cette ode dbarmante^ la dix-neuvième du livre I*', qui» quoique précédant l'autre dans le recueil où elle fut ajoutée lors de la publication du troisième livre i, a évidemment été composée à l'époque où Ton ne s^entretenait à Rome que de la soumission des Parthes ^ , et à l'occasion d'un sacrifice fait à Yénus^ par le poète . dans le dessein de se rendre cette déesse favorable.
c La cruelle mère des amours , et Bacchus qu'enfanta la vierge de Thèbes , et l'attrayante volupté rallument en moi le feu des désirs ^ que je croyais éteint. Je brûle pour Glycère^ plus éblouissante et plus blanche que le marbre de Pares; sa folâtre malice , ses regards pénétrans et doux me subjuguent et m'embrasent. Vénus désertant l'île de Chypre s'est élancée sur moi , et s'attache tout entière à mon cœur. Elle ne veut pas souffrir qu« je chante les Scythes, ni les terribles Parthes, combattant en fuyant sur leurs coursiers rapides , ni rien de ce qui n'est pas Glycère.
» Jeunes esclaves , préparez le gazon , la verveine et l'encens , et placez sur l'autel une coupe d'un vin de deux feuilles. La victime immolée , la déesse me sera plus favo7 rable» »
Dacier^ au sujet du dernier vers de cette ode , auquel il a donné un sens faux , a dît : « que les Grecs et les Romains n'ont jamais versé de sang dans les sacrifices faits à Vénus '• tRien n'est moins vrai que cette assertion , qui a été répétée. Tacite nous apprend , au contraire , que dans le fameux temple de Paphos , on immolait à Vénus toute
* GoDfércz ci-dessus» liv. VIII, § 7, t.i, p. 535.
* Ilorat. Carm,p I» 19, ▼. 11 et la. — Conférez Jani. — Horat, Fiacei Carminot a* édition, t. i, p. i46. — Suçton Aug. ai. — Orell., 1. 1, p. 85. — BravnhardiiSjt.^:, p. 67. — Mitscherlich, t. 1, p. aoa.
* Dacier, Œuvres d'Hùrace, 5» édit. Paris, '709» *• >/ P» '/S.
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espèce de victimes , pourvu que ce fussent des animaux mâles 5 et qu'on prit soin de ne pas ensanglanter l'autel ^ On immolait de préférence à Yénus des chevreaux ^, des chèvres blanches ', des génisses *» des lièvres ' , des colombes *. Martial, pour le salut et le retour de son ami Flaccus qui se trouvait dans Tlle de Chypre» offre comme notre poète une victime en sacrifice à la déesse de Pa* phos, et il y joint de l'encens , du vin pur^ et un gâteau coupé en plusieurs morceaux ^
Les amours d'Horace, dont notre tâche d'historien exact et impartial» nous oblige d'entretenir le lecteur» nous ont écarté de ses odes morales et philosophiques ou religieuses f dont la composition l'occupa principalement au temps où nous sommes arrivés; ils nous ont éloigné de celte époque; il faut y revenir.
La généreuse conduite de Proculeius Mursena , son dé- A. de R. sintéressement 5 sa modestie^ son détachement de toute avJj!.c. espèce d'ambition , avaient charmé Horace » lié avec lui a^; et avec toute sa famille. Aussi a-t-il immortalisé par ses .^a. vers le nom de Proculeius, dans l'ode deuxième du livre II, adressée à Grispus Sallustius ^.
t II vivra d'un long avenir, ce Proculeius , que sa tendresse paternelle envers ses frères a rendu célèbre; son
* Tacit. Histor, U, 3, t. 3, p. 109-140 (B. 1.).
* Tacit. loc. citât. ^ ' Lucian^ Dialog» Meretric, m.
* Larcher, Mémoire sur yénus, 1771, in-ia, p. 252, -^ Anatecta Grœce vtter. Pociar, t. 3» p. 58a.
® Philostrat. îccwi, lib. I, 6, p. 772.
* Propert., Eleg. IV, 5, 60.
' Martial, Epist., lib. IX, 91-16, t. 2, p. 4^7 (B. 1.).
* Horat. Carm, II, a. — Jaui, t. i , p. 289. — Mitscherlick, l. 1 , p. 566. — BraTohardus, t. 1, p. 159. — Orell., t. i, p. 171.
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nom sera porté d'âge en fige sur les ailes infatigables de la Renommée. » ,
-Cette ode qui fut écrite dans Tannée où Licinius Mnrsena fut admis au collège des augures» et avant la conspiration de Cœpio , est une de ces magnifiques expositions de la doctrine sévère des stoïciens , dans lesquelles Horace se complaisait. Elle inspire le dédain des grandeurs et des richesses , et place le bonheur dans la seule vertu.
a La vertu , sans égard pour l'opinion du vulgaire , retranche du nombre des heureux ce Phraates qui s'est replacé sur le trône de Cyrus * ; la vertu réforme le langage de la multitude; elle ne confère l'empire, et ne décerne le diadème et le laurier de la gloire qu'à «celui qui , rencontrant sur sa route un monceau d'or^ le regarde d'un œil indifférent , et passe sans s'arrêter. »
c Domptez, dit encore le poète, l'ambition d'un esprit trop avide, et vous obtiendrez un plus vaste empire que si vous possédiez l'immense Lybie et la riche Gadez; que si le maître des deux rives du détroit d'Hercule , le Pœnus de l'Afrique , et celui de l'Ibérie obéissaient à vos lois. »
• Uterque Pœnus senriat uni. »
Par ^es mots, mal compris des traducteurs, Horace fait allusion aux Pœni ou Carthaginois , anciennement établis sur les deux côtés du détroit de Gibraltar , ainsi que nous l'apprennent Pline , Mêla , et Marcien d'Héraclée. Ce dernier nous dit que les Pœni , habitans des environs de Gibraltar , ou les Pœni d'Europe avaient pris le nom de Bastules '.
* Conférez ci-devant, lib. Vlll, § 3i, t. i, p. 586; et ci-après, liv. XI, ISS 1-3.
^ MaretaniHeraceoiœPeriplus^ édit. Miller, 1809, iD-8% p. 69; et la note p. 162. — Hudson , Géogr, grœci min,, t. 1, p. Sg, — Plin.^ IH, 3, 3, 4, 2, t. 2, p.i3 et 54 (B. 1.). — ^Mcla, U, 6.
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Crispus Sallustlus , auquel cette ode est adressée ^ était par sa mère le petit neveu de l'historien de ce nom qui le £t 6on héritier. Comme Mécène, Salluste resta toujours dans Tordre équestre; il eut aussi toute la confiance d'Auguste, et fut mis dans le secret du meurtre du jeune Agrippa Posthumus,, petit-uls d'Auguste, qu'une politiqM cruelle immola aux désirs que Livie avait de faire parvenir Tibère à l'empire *.
Après la mort d'Auguste , Salluste jouit auprès de Tibère d'une &veur aussi grande que sous le précédent empereur. Ces faits , bien postérieurs à la mort de notre poète , sont ici rappelés pour faire voir combien ce jeune et ambitieux courtisan était loin de se conformer à la doctrine dont Horace lui faisait honneur. Mais c'est dans ce beau palais où il résidait , c'est dans ces magnifiques jardins oix il 9e promenait , que son grand-oncle* avait ^ médité et écrit ces belles pages, qui enseignaient la même morale qu'Horace préconise dans ses vers. A l'époque oii nous sommes parvenus, le gouvernement d'Auguste était encore dans toute sa splendeur , et exempt des malheurs publics et privés qui en afiligèrent la fin. Tout prescrivait à Crispus Sallustius, cet emploi sage et utile des richesses, qu'Horace loue en lui dans le commencement de son ode.
Quelque soin que prît Auguste de réparer les maux des -^?l*^® ^-î
guerres civiles, il ne pouvait ^ après tant de fortunes dé- Av.J.i. *
truites , tant d'espérances déçues , tant d'ambitions trom- ^^* "a*??'
pées^ ni faire disparaître tous les regrets , ni vaincre toutes 43/.. 43I
^ Tacit. Annal., lib.I, cap.6j^. i«''p. ao; ibid.lib. II, cap. 4o, t. 1 , p. ai5; ibid.lW.lII, cap. 5o, t. 1 , a6 (6. 1.]. — Senecde Clementia^ 1, 10, 1, 1. 1, p. 217 (B. 1.).— Flin., XXXlV, %,%, t. 9, p. iSj (B. I.).
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les haines , ni triompher de toutes les répulsions. L'adresse qu'il employait à reyêtir de formes légales la puissance qu'il exerçait^ ne pouvaitfaire illusion à ceux dont il anéantissait les privilèges, dont il absorbait les prérogatives, dont il fiiisait disparaître l'influence. Non-seulement il dénaturait à son profit toutes les institutions républicaines, mais il se vit forcé d'en ùire disparaître quelques-unes : telle fut la censure , si long-temps le seul frein de l'ambition et de la corruption des mœurs. Lucius Munatius Plancus et iEmilius Lepidus^ en 732 , furent les derniers censeurs nommés. Cette magistrature s'exerçait par la volonté absolue et arbitraire de ceux qui en étaient revêtus ; le despotisme ne peut souffrir de volonté de cette nature que la sienne propre. Le peuple voulut nommer Auguste censeur perpétuel , il refusa et abolit la censure; il se fit donner la direction perpétuelle des mœurs et des lois; ce qui lui conférait un pouvoir discrétionnaire sur la fortune et la réputation des citoyens *.
Parmi ceux que le nouvel ordre de choses avait le plus favorisés^ il y en avait qui regrettaient que les honneurs et les dignités dont ils étaient revêtus, fussent achetés par la perte delà liberté^ plus chère à un Romain que tous les biens réunis. Dans ce nombre , se trouvait ce Licinius Varro Murœna, ce frère de Proculeius, qu'Auguste yenait de faire recevoir dans le collège des augures. Horace s'aperçut que son ame dévorée d'ambition et d'envie, nourrissait de sinistres projets; ce fut alors qu'il lui adressa l'ode dixième du livre II ^ pour lui faire sentir les avantages de cette médiocrité d'or, aurea mediocritas, si chérie de lui. Il lui conseille d'éviter avec un soin égal , les orages de la haute mer ^ et les écueils du rivage ; il lui rappelle l'inconstance de la fortune , dont on doit craindre l'abandon lorsqu'on est heureux, et espérer le retour
* Sucton., Oclav. Aug.y cap. aj, t. i, p. ao6 (B. 1.). — Dioo, lib. IV, cap, a, p. 700. — De Beaufort, Im République romaine, t. 2, p. 112.
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dans les jours funestes. « Apollon dépose quelquefois son arc terrible pour reprendre sa lyre, et provoquer les chants de la muse silencieuse. Ce grand pin , qui se mon « tre au-dessus de tous les autres , est celui dont la ctme est le plus souvent agitée par les vents; les tours les plus hautes sont celles qui s'écroulent avec le plus de fracas; la foudre éclate et se précipite sur les sommet-s des montagnes les plus élevées *. t
Les sages conseils d'Horace n'eurent point y sur l'esprit de Licinius, l'effet qu'il en attendait: Fannius Cœpio forma une conjuration contre Auguste; Licinius se mit au nombre des conjurés. Le complot fut découvert, sans que les conjurés pussent soupçonner que leurs desseins fussent connus. Mécène le sut. Mécène, dont la profonde discrétion avait été si souvent mise à l'épreuve , ne put résister à la tendresse qu'il avait pour sa femme; il lui apprit le danger que courait son frère* Licinius Murœna , averti par sa sœur, prit la fuite avec tous ses complices. Selon les lois en vigueur sous la république, on ne pouvait juger à Rome les citoyens absens; mais nonobstant cette législation , qu'Auguste fît réformer par la suite , Fannius Gsepio et Licinius Muraena, sur les poursuites de Tibère , leur accusateur^ furent jugés, quoique absens , et condamnés à un exil perpétuel. Quelque temps après ce jugement, des soldats découvrirent la retraite des conjurés, et se saisirent de leurs personnes. L'intercession de Proculeius f celle de Mécène et de sa femme , ne purent fléchir Auguste 5 et désarmer sa vengeance. Fannius Cœpio et Licinius Muraena furent mis à mort '.
* Horat. Carm, H, lo. — Orell., 1. 1, p. 2(19. — Brarnhardus , t. 1 , p. saa.-^Mitscherlicb, t. i, p. 443*~* J^ni? t* >> P* i43.
2 DioD) lib. 54, cap. 5 » p. 73a. Saeton, Oct, August,, cap. 19 et ^G, p. 190 et 376 (B. 1.). — Velleiiis Paterciilus, cap. 91, p. 220 (B. 1.). — Conférez ci-après, liv. X, cap. 1.
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de R. ^^^^ avant de courir le danger de périr par le fer des — 7^3. assassins, Auguste fut menacé d'une mort plus infaillible. *_1 jjj^ Il fut attaqué d'une maladie , peu de temps après son re- • d'H. tour à Rome. Citait une sorte d'inflammation , accompagnéc d'obstructions qui amenèrent un affaiblissement graduel , puis un état de marasme qui lui laissait peu d'espoir de prolonger ses jours*.
Telle est la destinée des états soumis au gouvernement d'un seul 5 qu'elle dépend du plus ou du moins de durée de la vie de celui qui les régit. La mort d'Auguste était un événement qui menaçait Rome et l'empire de nouveaux troubles , et la nouvelle du danger qu'il courait , causa une consternation générale. Auguste^ se croyant à toute extrémité, fit' appeler près de son lit les principaux magistrats , les sénateurs et les chevaliers les plus distingués de leur ordre. Marcellus, fils d'Octavie, qu'il chérissait comme un fils adoptif , se trouvait présent. Marcellus avait vingt ans; brave 5 partisan de la liberté et des anciennes institutions , il était aimé du peuple. Agrippa , la gloire et le soutien du pouvoir impérial , avait été appelé , et se trouvait aussi près du lit de l'empereur mourant.
On croyait qu'Auguste n'avait convoqué cette assemblée que pour désigner, en présence de tous ceux qui pouvaient faire respecter sa décision, Marcellus pour son successeur. Mais il n'en fut pas ainsi; Auguste ne jugea pas convenable de confier en de si jeunes mains une tâche aussi difficile, aussi périlleuse que celle du gouvernement de Tempire, dans les circonstances où l'on se trou-
* Tacit. Ann. , Il , 41, t. 1, p. 217 (B. 1.). — Plin. HisUy VII, 46, t. 3 , p. 169 (B, I.),
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vait. Il lui parut méinc dangereux , après avoir usurpé le pouvoir, de s*arroger encore le droit de le transmettre. Craignant que sa volonté ne fût pas exécutée après sa mort, il se contenta de remettre à Gneius Galpurnius Pison , qui était avec lui un des consuls de l'année, les registres des revenus et des armées de l'empire; pub , comme Alexandre-Ie-Grand , sur son lit de mort , il donna son anneau au plus habile > au plus valeureux de ses capitaines, à l'illustre Agrippa *.
Mais Auguste ne mourut pas, comme Alexandre , après cet acte solennel ; il vécut encore au contraire trente-six ans. Son médecin , iËrailius , l'avait traité par des bains chauds et des bains de vapeur , et par les échauffans» jusqu'au point de faire garnir de fourrure sa chambre à coucher. Cette méthode n'ayant produit que des effets fâcheux, pour le malade , Antonius Musa , un des affranchis d'Au* guste , et médecin aussi , se fit écouter. Le malade étant dans un état désespéré, on le laissa faire ; il employa une méthode de traitement contraire à celle qu'on avait suivie. Il fit prendre à Auguste des bains froids, lui fit boire de l'eau froide de la source d'une villa que cet empereur possédait près d'Atella ; il ne lui laissa presque manger que des laitues , et le soumit , en un mot , à un régime rafraîchissant. Le succès fut complet et rapide * ; en trèspeu de temps, Auguste reprit ses forces et recouvra sa santé j>femière. Antonius Musa fut magnifiquement récompensé. Auguste et le sénat lui donnèrent une somme d'ai^ent considérable ; on lui érigea une statue ; on lui conféra le droit de porter une bague d'or, ce qui lui donnait le rang de chevalier '.
A Dioa Ga8siu8> liv. LUI» § 3o, 3i, p. 724-73^*
« Sueton Aug. 69, 81, p. a64 et agS (B. L). — PUn., lib. XIX , cap. 38, 4> t* 64 P'i^S; ibid., llv. XXIX, cap. 5, lyCS, p«i89; ibid. XXX, cap. 39, 4> t. 8, p. 347 (^* ^0*
* DioD, lib. Llll> cap. 3o, p. 735, édit. Reim, Scholiastes Gruquii ^ dtiQB Horatius EpitUln erhlaert Schmid^ t. 1, p. 3oi.
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Voilà donc les bains firoids et la diète rafraîchissante en honneur h Rome , et le médecin Antonius Musa en Togue.
Horace que son genre de yie peu réglé , ses goûts de Tolupté et de joyeux banquets, soumettaient à des infirmités précoces S et qui avait pris l'habitude d'user des eaux minérales, se mit» pour sa santé» entre les mains du médecin d'Auguste. Celui-ci commença d'abord par lui faire prendre , au milieu de l'hiver, des douches d'eau froide aux sources minérales deC/fiMttm(Chiusi)» en Étrurie, et de Gabii de la Sabine» où est Torri moderne '• Il lui défendit les eaux de Baies» et l'engagea à aller passer le reste de l'hiver à Saleme ou à Velîe, (Castella -a-mare delta Brucca , dans la principauté de Citra du royaume de Napjes • ).
Ce n'est pas seulement dans l'intérieur de leurs maisons que les anciens faisaient un grand usage de bains; les itinéraires géographiques qu'ils nous ont laissés , où les sources minérales sont indiquées » les inscriptions trouvées sur les lieux où sont ces sources » attestent combien elles étaient fréquentées par eux » et nous prouvent qu^les bains d'eaux minérales et thermales étaient un des principaux spécifiques de leur médecine.
De tous ces lieux » il n'y en avait pas de plus fréquenté que Baies » dans la Campanie ; il n'est donc pas étonnant qu'Horace » avec ses goûts épicuriens » aimât ce séjour
^ Conférez ci-après, Uy. X, $ i3.
2 Pierluigi Galet tl Romano» Gabio anilea cilta di Sabîna Borna ^ 1/^7» io-4%p«5i.
5 UoUtenias Adnolat»p. a86. — Grimer* s Ànclent Ilaly^ t. a» p. «ja.
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que Properce redoutait pour sa jeune maîtresse \ et qu'au grand chagrin de ses habitans Antonius Musa interdisait à ses malades.
Enyoyé par lui dans des lieux qu'il connaissait mal ^ Horace , pour avoir des renseignemens , s'adresse à un de ses amis , nommé Numonius Yala , probablement le descendant d'un Caîus Numonius^ qui» dans le sixième siècle de Rome , s'était acquis de la célébrité par une action d'éclat dans l'attaque d'un camp retranché \ Yelleius Paterculus nous apprend qu'un Vala Numonius était lieutenant de Varus S lorsque les légions romaines ^ que celuici commandait , furent massacrées par les Germains* Nu^ monius Yala ne se tua pas de désespoir comme avait fait Varus; il disparut du champ de bataille avec la cavalerie qu'il commandait» et il fut tué dans sa fuite. L^historien romain, contemporain de cette époque, dépeint Numonius Yala comme un homme de bien , d'un caractère doux et humain » mais comme ayant dans cette occasion mérité son sort par le funeste exemple qu'il donna aux troupes. Sa mort eut lieu trente-trois ans après l'époque à laquelle Horace écrivait cette épitre > et le ton léger qui 7 règne » semble bien démontrer qu'elle est adressée à un très-jeune homme. Numonius Yala possédait probablement des domaines dans le pays sur tequel notre poète voulait obtenir des renseignemens; et on peut croire qu'alors ce jeune homme n'était occupé que de ses plaisirs. Plus tard, il parvint aux honneur smilitaires^ et au moment
' Horat. Carm. m, 4, a4.— Ibid. Ep. I, 85.^ Sat II, 4« 3a. — Pr<y> perU I, II, 47. — .Tibull ffl, 535. — Martial, I, 63; IV, Sy. — Ovid. Ar$ am» I, a55. — Juvenal, II, 4^*^1)^00, XLYIII, c. 5i, p. 565. — Strabo. Geogr. V, 217 (347) a4o (37a) a45 (575) a48(38o). — Ciccro pro Callo, XX. Conférez ci-dessus, t. i, p. 117.
^ Waconû^ Iconographie romaine^ t. 1, p. 4o-4i9 P^* ^t n* ii. — MorelU, Thô», Fam, Nummatia. , Eckhel, t. 5, p. a63-
* Yelleius Paterculus, lib. H, cap. 119, p. a7i. Le Mss. porte : Val.. Nnm. Yala-Numonius est une correction d'Ursinus d'après les mé-^ daUlei.
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de sa mort, il se trouvait pourvu , à 52 ans environ, du grade le plus élevé dans l'armée après celui de général en chef*. Horace alors avait depuis long-temps cessé d'exister: ce fut sa destinée de voir tant qu'il vécut l'empire romain se maintenir sans aucun échec dans sa force , dans sa grandeur et dans sa gloire, et Auguste^ qui le gouvernait > exempt des inconvéniens de la vieillesse , jouir de toute sa vigueur et de sa virilité , entouré d'une jeunesse brillante et de princes adolescens. Tout dans ces temps prospères portait les âmes à la sérénité , à la gaieté; et les poésies d'Horace ^ dans ce qu'elles ont de plusdigne d'éloge et de plus blâmable, sont fortement empreintes du caractère de cette époque. On y voit trop souvent la joie dégénérer en licence , et le plaisir en débauche ; mais aussi on y trouve la satire des mauvaises mœurs faite sans acreté et sans haine; la philosophie la plus vraie et la morale la plus pure s'y produisant sous des traits aimables et rians , posant ses préceptes , et traçant sa doctrine , avec un esprit de modération , également éloigné du relâchement auquel l'heureuse fortune nous rend enclins 5 et de la sévérité que produit le spectacle des malheurs publics, alors qu'on croit pouvoir remédier à d'insupportables excès, par d'impraticables maximes: mais au lieu de conduire l'homme au bonheur, elles le réduisent au désespoir, par l'impuissance où il se trouve d'atteindre à cette perfection imaginaire qu'une sagesse menteuse lui présente comme le but de tous ses efforts.
Horace s'adresse à Numonius Vala^pour savoir de lui, quel est des deux cantons de Salerne ou de Vélie ^ , celui ^ui produit le meilleur fronient , qui donne de l'eau de citerne ou de l'eau de source, car pour les vins de ce ri-
^ Vclleius loco cltato, — Theodor. Schmid, Des Quintus Horatlus Flaccus Episteln erhlaert f 1828, in-8'*, p. 299. — Ursinus et Vaillant , Num. Fam, rom, — Simson c/ironicon, édit. Wesseling, 1729, in-folio, |). 1689.
2 Horat. Epist, I, i5. — Orcll., t. 2, p. ^2/^
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vage il ne s'en soucie pas. « Tout vin» dit-Il, me parait potable, quand je suis à ma campagne, mais lorsque j'en sors et que je me rapproche de la mer, je veux un vin généreux et doux qui chasse les chagrins , verse dans mon cœur et dans mes veines la riche espérance , et me fasse redevenir ce jeune homme si vigoureux près de sa jolie lucanienne. »
Horace , né sur la limite de la Lucanie et de l'Apulie , fait ici allusion à sa première aventure amoureuse , ^ui eut lieu probablement avec quelque paysanne de la Lucanie , pendant un de ses séjours sur les biens paternels ; il se plaît à rappeler ici une de ces circonstances de la vie dont on s'efforcerait en vain d'efiacer le souvenir.
Horace demande aussi à son jeune ami quel est celui de ces deux cantons où l'on trouve le plu5 de lièvres ou de sangliers ; lequel des deux a des rivages plus abondans * en oursins ^ et en poissons délicats. « Donnez- moi, lui dit-il^ ces renseignemens; je m'en rapporte à vous; je veux revenir de ce pays aussi gras qu'un Phœacien. » Parlà , Horace se compare à un des sujets d'Âlcinoiis , et fait allusion à ce que dit ce roi lui-même dans Homère : a Nous passons nos jours dans les festins , les danses et les concerts ; nous aimons à varier nos parures , à goûter les plaisirs du bain et les délices de l'amour '. »
Horace tombe ensuite surMœnius, cet éhonié parasite qu'il a déjà stigmatisé dans sa troisième satire du livre II'. Cet homme, par la crainte qu'on avait de ses calomnies et de ses injures, parvenait à se faire inviter à la table des riches; cependant, lorsqu'il ne pouvait y parvenir, il dînait chez lui avec des tripes et de la brebis, autant qu'il en fallait
* Echinas escutent us de Linné. On les assaisonnait avec de l'oxymel, du persil et de la menthe. Conférez Athen., IXI, cap. la, i3^ t. i, p. 363.
' Homer., Odyss, VIII, v. 248-250.
• Voyez ci-des8U3, liv. IV, § 4, t. i, p. 217^ et conférez Porphyrion apud Horat. Epist. I, i5, 26 ; Bravnh., t. 2, p. 3i4 ; et Horat., Sat. I, 1 101 ; ibid. l, 3, 21; Tb.Scbmid,, Horat., Epist erklaert, t. 1, p. 3o8.
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pour nourrir trois ours. Tout fier de sa sobriété » comme BestiuSy il disait 'qu'il fallait marquer au ventre les gourmands avec un fer chaud; mais quand il était à une table succulente ^ il ne s*étonnait pas qu'on se ruinât pour faire bonne -chère, et il ne trouvait rien au monde de préférable à une grive bien dodue ou à une bonne panse de truie bien farcie *. « Voilà comme je suis, ajoute Horace, au besoin» quand je manque de provisions, je loue la pauvreté et la sécurité qu'elle procure , mais quand je jouis de plus d'abondance » et qu'on me sert des mets ^plus délicats : — Heureux vous autres, dis-je alors, heureux et sages, vous dont le revenu est fondé sur de beaux biens et de belles terres. »
Cette épitre, une des plus intéressantes d'Horace pour la biographie du poète , est une de celles -qui sont écrites avec le plus de désordre et de négligence : les parenthèses coupées et répétées qui s'y trouvent , semblent, comme * l'observe très-bien Wieland ^ , avoir fourni à Sterne un exemple de ce style haché et à propos interrompus qu'il a adoptée
Peu de temps après que la santé d'Auguste se fut réta-* blie , et dans la même année , le jeune Marcellus tomba malade '. Selon Dion, Antonius Musa voulut le traiter par les bains froids, et il en mourut; ce qui dut diminuer beaucoup la réputation du médecin d'Auguste, la foi accordée à l'efficacité des bains froids, et contribuer à rendre aux bains chauds de Baies leur ancienne réputation. Mais au contraire. Properce, poète contemporain, accuse les bains 4)hauds de Baies d'avoir causé la mort de Marcellus ^ Ce
* Conférez Athen. 3, 69. — "Plin, 11, 37. — Pers. Serm* VI, 37,
' Wieland's, Horazcns Briefen, t. 1, p. aaa.
> Dion . HUt., lib. LUI, cap. 3o, p. 725.
^ Fropcrt.^ Eleg, m, 18, ▼. 9, p. 437-428 (B. 1.].
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récit semble confirmé par la note de Serrius * sur les vers de Virgile où il est fait mention de cette mort, cause de tant de larmes et de ri^grets *.
t Oh ! Baies 5 dit Properce», quel dieu malfaisant s'est arrêté dans ton onde E. C'est dans les eaux du Styx qu'elle a e^louti Marcellus..» C'est à vingt ans que l'infortuné a succombé. Un instant a, terminé une destinée si belle, »- Les paroles de Properce ne prouvent pas, comme on l'a imaginé , que Marcellus se noya par accident dans les eaux de Baies , ce que les historiens ne nous eussent pas laissé ignorer , mais elles démontrent que sa. mort fut prompte , et peut-étce subite. EUe parut si peu naturelle , que Dion dit qu'on ea accusait Iivie<> àxjui l'existence de Marcellus faisait obstacle pour l'élévation de ses fils. Pline et Tacite,. par de courtes et vagues sentences, ont jeté des soupçons sur Auguste même *• Mais Dion remarque que* dans cette année, et dans le commencement de l'année^ suivante 9 la température fut très-malsaine » et causa un grand.nombre de trépas ^; et, ce qu'on regarda comme des présages funestes, un loup fut va dans Rome, le Tibre déborda et renversa un pont de bois ^' Horace n'échappa» point à l'influence de cette saison si nuisible à la santés, mais il ne fut attaqué d'aucune maladie* dangereuse...
Pourtant, obligé par ordre du médecin Musa de quitter le climat un peu âpre dé la Sabine , et les miasmes
* Servius apud Virgil. ^n«rf.VI, 86i, cité parReimar ; apud Dion, lib. LUI, cap. 3o, p. jaS, note 227.
. » Conférez Virgil., /Eniîd. VI , v. 883, t. 3, p. ai (B. 1. ).
» Tacit., Jnn. II, 4i, t. 1 , p. 217 (B. l.). — Plm. HUt. Vli , 45, *. 3, p. i69(B.l.).
* Dion, lib. LUI, cap. 33, p, 738.
^ Dion, ibid. , hêo êitat0» .
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deR. contagiifux de l'atmosphère de Rome , Horace ne nous "7 7^'* parait pas alors s'être rendu seulement à Salerne où à Yelle. Il entreprit pour son parfait rétablissement , un voyage dans la partie méridionale de l'Italie. On ne ti*ouYe point y. il est vrai^ dans ses poésies de mention expresse de ce voyage , mais plusieurs indices ne permettent pas de douter qu'il ait été effectué. Ainsi le poète fait souvent mention d'une tempête qu'il éprouva près du cap Palinure ^, et cet événement n'a pu avoir lieu lors de son retour de Grèce , puisqu'il dut alors traverser l'Adriatique et non naviguer àaps la mer de Tyrrhène. Le oap Palinure se trouveprès de Velie^ oùnotre poètèpassa l'hiver^ et c'est le premier cap que doit doubler celui qui se rend par mer de Yelie à Tarente. Il est probable qu'Horace , encore trop faible pour prendre le chemin de terre , fit ce trajet , car l'éloge de Tarente se rencontre si souvent dans ses vers ^ , qu'on doit présumer qu'il a dû y séjourner plus d'une fois» Enfin son ode à la fontaine de Bandusie^ démontre qu'il retourna une seconde fois dp Tarente à Rome par la voie Appienne. Nous avons déjà remarqué qu'aucun motif n'avait pu le porter à différer la publication de cette ode , et que ison insertion dans le troisième livre ne permet pas de croire qu'elle fut composée à l'époque de son voyage de Brindes , ni de lui attribuer une date antérieure à celle que nous lui assignons '• Enfin on aperçoit , dans l'épitre à Numonius Vala, un indice du projet qu'avait Horace, après quelque temps de séjour à Salerne ou à Velie, d'aller respirer l'air natale par ce qu'il dit^ qu'une fois sorti de son domaine de Sabine , il ne peut souffrir de vin qui res-
^ HoratC^arm. 111^49 aS.-^OrelU» t. i^p. 3oo. — Ci-dessus, 1. 1^ p. 84.
» Horat. Carm, III, 5, 56. — Serm^ l, 6,x, loSs — Ibid. H, 4 , 54. — Ibid. Epist I. 7, 4^ — Ibid. I, 16, 11. Conférez ci-après^ lit, XI^ s '5. . ^
' Conférez lir. IV, § lo, t. i, p. 361 ; ci-aprèa, liv. IX, $a6, p. 74.
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semble à son vin du crû, mais qu'il lui en faut un qui le ra« vire et lui redonne cette vigueur qu'il avait autrefois près de sa maîtresse de Lucanie. Ce besoin de revoir les lieux qu'on habita dans l'enfance , se fait sentir surtout lors que l'on est souffrant ou convalescent. Tout porte à croire que les biens paternels d'Horace étaient situés au bas de la montagne où coulait la source de Bandusia, du côté ,du sud. Cette montagne est à six milles à l'est de Venouse^et dans un territoire qui dépendait de cette ville. Il est probable qu'il a existé un village nommé Bandusinon dans l'antiquité, sur le penchant où est la source '•
C'est là qu'Horace acheva de recouvrer la santé, et que,, par reconnaissance ^ il fit un sacrifice à la nymphe de la fontaine de Bandusie, et composa^ en honneur de cette petite féte> une ode qui se distingue ^par cette onction»^ cette simplicité^ et cette harmonieuse élégance^ qu'on retrouve dans toutes ses compositions pieuses.
f Fontaine de Bandusie ^ , un doux tribut de vin et de • fleur est dû à ton onde plus transparente que le cristal. Demain, je t'offrirai un jeune chevreau; son front déjà gonflé de ses<:omes naissantes , présage ses combats et ses . amours; mais en vain : son sang vermeil qu'alluma l'ardeur du plaisir, rougira ton eau glacée..
• Les feux dévorans de' l'impitoyable canicule ne peu* vent pénétrer jusqu'à. toi« Aux troupeaux errans, aux bœufs &tigués de la charrue^ tu offres une délicieuse fraîcheur. Fontaine de Bandusie I mes vers te placeront au nombre des sources les plus célèbres ; ils éterniseront la mémoire de ce chêne vert , qui s'élève au-dessus des rochers caverneux d'où s'échappent, et jaillissent tes flots murmurans. •
* Conférez Gapmartiû de Ghaupy, t. 3, p. 564.
* Horat. Carm, III , i3. Conférez Jani, Horat. Carm, , j"« édît. , l. a, p. i5i. — Mistcherlich , Hor, Opera^ p. i5i. — Orell, Horatius, t. 1, p. 349. — Fea, Quincti fforatii Flaccl opéra, Roina, 181 1, in-ia, t. 1, 1^. 1Ô5»..—- Brafnhardus^, t. 1 , p. 443* -^ Jaeck» p. 101.
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Les derniers vers de cette ode prouvent que sa compo^ sition ne peut remonter à la jeunesse de l'auteur» San» doute ^ aucun poète n'a plus souvent qu'Horace fait connaître f sans scrupule et sans modestie , qu'il avait la conscience de son talent ; mais quand il a parlé de l'immortalité due à ses vers, c'est seulement lorsque le succès de ses principaux |chefs-d'œuvre l'eut averti que l'opinion qu'il avait de ses productions ne lui était point suggérée par un oi^eil aveugle.
J'ai dit ^ qu'il existait près de la fontaine de Bandusie , un bourg ou un village, ou au moins une villa, qui avait emprunté son nom de cette fontaine^ ou lui avait donné le sien. Aucun texte ancien ne dit cela formellement , mais l'étude approfondie de la géographie du moyen âge ne permet pas de douter -de l'exactitude de cette assertion.
Une route tracée sur les grandes cartes du royaume de Naples , de Zannoni ^ , conduit après un trajet de sept milles géographiques, deVenouse à Palazzo. Ce dernier lieu situé sur une montagne riche en pâturages , a maintenant environ S^yoo habitans : c'est un chef lieu de canton dans la province de Basilicate; c'était autrefois le siège d'une petite principauté^ dont les possesseurs nesenom-* maient pas princes de Palazzo, mais princes de Saint- Gervais '• On en trouve la raison dans le bullaire romain , où on lit une bulle du pape Pascal II, de l'an i io5, qui , avec les divers biens appartenant au monastère de Sainte* Marie , fait mention de Téglise de Saint- Sauveur avec d'autres églises de \^ forteresse de Bandusie^ et aussi de l'église de Saint-Gervais et de Saint- Protais , située près de la fontaine de Bandusie , non loin de Yenouse ^, Mais sur la
* Conférez liv. I, § 5, 1. 1, p. 7; Iîf. IV, § 10, t. 1, p. a6i. 2 Zannoni, Carta del regno di Napoii, feuille 16. ' Capmartin de Ghaupy , Découverte de la maison de campagne d'Horace , t. 3, p. 364.
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grande carte de Zannoni , on voit denx fontaines près de Palazzo^ Tune simplement nommée Fontana, est au bas de la montagne qui conduit vers le nord; Tautre^ près du chemin qui conduit à Test , est nommée Fontana di San-Rocco.
Laquelle de ces deux fontaines est celle de Bandusie d'Horace ? Ni l'une , ni l'autre 5 si l'on en croit le bon abbé Capmartin de Chaupy, qui a parcouru la voie Âppienne dans toute son étendue , et faisait nombre d'excursions autour de Rome » dans l'unique but d'éclaircir le texte de notre poète.
De Ghaupy , en examinant Palazzo , a trouvé que l'église de Saint^Gervais » qu'on voit dans ce bourg sur la hauteur, n'est point celle dont la bulle de iio3 a fait mention; celle-ci, plus ancienne 5 n'a été détruite que dans le dix -huitième siècle , et elle existait à mi -cote, à l'endroit qui porte aujourd'hui le nom de Fontana grande, tLa fontaine 5 malgré ce nom, dit Ghaupy, n'en a pas moins disparue aussi bien que l'église , de la manière que je vais raconter : L'église avait donné à cens tout le terrain qui était sa propriété; le censitaire, voulant se délivrer de la servitude que lui imposait la fontaine 5 en conduisit les eaux hors de sa possession, et en laissa combler le bassin par la terre dont son rocher faisait partie ; en sorte qu'il ne resta de cotte fontaine , si digue d'un autre sort , que l'ombre de son grand nom. La dénomination de Fontana grande , que le lieu a conservée , est d'autaot plus concluante , qu'il y a à Palazzo deux autres fontaines fort belles, sur lesquelles ce nom seul prouve assez combien celle de Bandusie devait l'emporter.La gran* deur de cette fontaine se juge, en effet, soit par la grande fontaine nommée Fontana rotta, fontaine rompue, soit
eceletiam S, Salvatoris cum alits cfe Castello Bandusil,». item eceletiam XS. MM, Gervasi et Protasii in Bandusino Fonte apud Venutiam, Pascal, 11, anD. iiob, in Bull roman, t. 2, p. i23.
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par l'eau qui cherche à s'échapper de tous côtés de la source même , dont tout l'entour est ainsi devenu une sorte de marécage ^. ;»
D'après cette description , la Fontana rotta est celle qui est nommée simplement Fontana sur la carte de Zannom» et placée près du chemin qui conduit vers le nord; elle est à peu de distance du terrain marécageux nommé Fontana grande , et le nom qu'on lui a donné indique qu'elle a été formée de cette dernière. La Fontana rotta est parfaitement fraîche et limpide , et participe de tous les avantages de celle qu'elle a remplacée. En creusant dans le sel de la Fontana grande^ on a trouvé les matériaux des constructions qui contenaient ses eaux ^ et la racine de l'arbre qui l'ombrageait. Le prince de Palazzo » à ce que nous apprend Ghaupy/se proposait, de son temps , de la rétablir^ afin d'y construire un moulin ^.
M. Lombardi, dans un mémoire sur les anoiennes villes^ de la Basilicate , tout en rendant justice aux curieuses recherches de Ghaupy,dit que selon de nouvelles fouilles» la fontaine, de Bandusie fut retrouvée à un demi-mille à l'est de Palazzo , dans un lieu nommé Boschetto di Paglione, et à cent pas de la fontaine nommée Sambuco, qui » d'après sa situation ^ doit être celle que Zannoni ^ nomme sur sa carte Fontana di S.-Rocco. Cette fontaine a sa source au pied d'un rocher, et elle est environnée d'un bosquet d'arbres qui l'ombragent; son eau est très* limpide et se perd en grande partie dans des conduits souterrains en pierres y qui sont des restes d'anciens aqueducs^. Dans cette divergence d'opiniond, un point impor^
* Gapmartia de Ghanpy, Découverte de la maison de campagne d'Ho' race, 1769, in-8%t. 3, p.SSj à 539.
3 Gapmartin de Ghaupy, t. 3 , p. 539.
' Zannoni, Caria dell regnodi Napoli, n*> 16. . f Andr. Lombardî, Saggîo Delta Topografia dell* autiche eittà cornprfisse neW odiema Basilicaia, I/lemorie dell institut, archcobgice^ i833^ 1. 1, n® 6, p. 210 et an.
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tant reste prouvé» c'est que la fontaine de Bandusie est une des sources qui environnent Palazzo.
Les historiens , eu racontant la mort funeste du consul MarceUus^ combattant Annibal , disent que cette action eut lieu entre Bantia et Venusia. Ce qui contribua le plus à la défaite de l'armée romaine , fut , dit This* toire , une montagne ou une éminence boisée dont Annibal s'était emparé : il n'y en a pas d'autre Ajàns cet intervalle^ que Id montagne de Palazzo ou de Bandusium. C'est donc dans cet endroit que périt le consul Marcellus *• Les. habitans de Venusia lui érigèrent un monument*» doiit on voit encore les restes hors de la ville actuelle, près des ruines de l'église, dite de S. -Maria dalla Scala '.
Ainsi que nous l'avons déjà remarqué *» la liaison qui s'était formée entré Horace et Mécène était étroite et sincère* Ces deux hommes» quoique si différens entre eux par leur, naissance , leurs richesses , leur rang et leurs occupations , étaient devenus nécessaires l'un à l'autre. La reconnaissance due à des bien&its, avait, de la part d'Horace » commencé cette union » mais les mêmes principes de philosophie épicurienne, la même diversion pour
1 Tit.-Liv. XXVII, ai , a6, «7, t. 5, p. 378 à 283 (B. 1.). — Plutarcfa. in Marcello, — Simson, Chronicon ad Ann, u. c. 546,» p. 1397. } Tit.-Liv. VI, S 10, p. 407 à 409.
* Andr. Lombardi Saggio sulla Topografica délie aniiche citta eomprese nell' odiema Basilicata, — Instlt, archeology i833, t. 1, p. 308.
* Horat. Epist, VII, v. Sj. — Orell, t. 1, p. 377.
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les jouissances de la yanîté , enfin la conformité des go&ts et du caractère l'ayaient fortement cimentée.
Dans le palais de Mécène, Horace jouissait de tous les agrémens d'une grande fortune, sans en avoir les embarras. Mécène^ qui aimait à réunir à sa table une nombreuse et agréable compagnie , n'avait pas de commensal plus brillant, plus aimable que le poète de Yenouse. Nul a'était plus propre à égayer les langueurs d'une vie tr(^ voluptueuse, à écarter les soucis d'un homme acoabk&^d^aflaires, à calmer les agitations d'un esprit assiégé par tant de motifs de crainte ou d'inquiétude. Il est probable aussi que, dans plus d'une occasion, l'homme d'état avait été à portée de reconnaître- là sincérité de cœur et la solidité du caractère de l'homme de lettres ^. Celui qui exerce un grand pouvoir ne trouvant près de lui que des égaux jaloux, ou des inférieurs cupides, n'ayant à qui se fier, s'il a de l'élévation dans l'ame, appréciera mieux qu'un autre toute l'utilité qu'il peut retirer d'un ami loyal et désintéressé. Une des principales louanges qu^Horace donne à Mécène , et que bien peu de roia et de ministres ont méritée , c'est de savoir distinguer l'honnête homme du fat , l'homme de mérite du sycophantc Mécène croyait à l'amitié , parce qu'il avait un cœur capable de la ressentir. Il aurait voulu ajouter aux bienfaits dont Horace lui était redevable; mais le poète avait refusé un accroissement de fortune qui aurait pu exciter l'envie ^. Il est certain, et les écrits d'Horace en font foi y que la liaison qui l'unissait à Mécène 'ne ressemblait nullement à celle d'un protecteur et d'un protégé , d'un patron et de son client, mais à celle que le sentiment, forme entre deuxL amis sincères.
* Horal. EpUi, I, 7, ▼. ly. — -Orell. , t. i, p. 377^, a Ibid. T. 59.
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Pourtant le sentiment même le plus tendre ne peut anéantir l'influence des positions sociales des individus qui le partagent , ni les faits qui leur sont relatifs, ni les conséquences qui en résultent. Entre deux amis inégaux en rang , en richesses, en naissance, dont Tun doit tout à l'autre , Tamitié ne saurait être absolument semblable à celle de deux amis qui ne se doivent rien, ou plutôt qui se doivent tout l'un à l'autre , qui ont tout mis en commun 5 bonheur^ talens et fortune, et dont l'attachement s'est fortifié par des services réciproques.
Quelque rapprochement que la parité de certaines inch'natiens puisse opérer entre deux individus de conditions différentes , celui qui, dans sa première jeunesse , a été habitué aux jouissances simples et économiques de la vie rurale , et aux privations que la médiocrité du toit pAternel lui imposait , aura nécessairement , en bien des points, des goûts opposés à ceux de l'héritier de l'homme opulent , habitué dès son enfance à tout le luxe que procurent les richesses. Celui-ci préférera le séjour de la ville , parce que là, seulement , il peut jouir pleinement de tous les moyens d'existence qui lui sont devenus nécessaires, et que la fortune lui a faits. L'autre ne se trouvera à l'aise et content que dans la liberté des champs. L'un recherchera la solitude, l'autre le grand monde.
On a pu voir partout ce que nous avons cité d'Horace (nul ne s'est mieux et plus naïvement peint dans ses écrits ), qu'il y avait en lui deux hommes ayant des désirs opposés et inconciliables. L'un était l'élève du vertueux affranchi de Yenouse , le disciple du sévère Orbilius , aimant l'étude, les plaisirs simples, la méditation, le foyer domestique et la tranquillité; l'autre était l'homme^ du monde, le voluptueux convive de Mécène et d'Auguste, de Tibère, et de tant de grands personnages dont il fut recherché. Horace trouvait des délices dans chacune de ces deux manières de vivre si opposées , et il pouvait dire
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comme notre La Fontaina avec lequel il a plus d'un rapport de ressemblance :
« J'aime les jeux, les livres^ lamnsique, La ville et la campagne ; il n'est rien Qui ne me soit souverain bien , Jusqu'au sombre plaisir d'un cœur mélancolique. »
Dans sa jeunesse, il était naturel qu'Horace, avec ses inclinations pour les élégantes courtisanes , préférât le se* jour de Rome à celui de la campagne* Sans doute sa reconnaissance l'excitait alors à être aussi tf^sidu chez Mécène que celui-ci le désirait, mais ses goûts personnels l'y portaient aussi. Il était encore dans toute la fougue de ses passions , quand il s'est peint lui-même , fendant la presse^ bousculant les passans dont il s'attire les injures^ et gravissant en toute hâte le mont Ësquilin, pour arriver plus vite chez Mécène.
Mais ce temps n'était plus : quand l'âge eut calmé l'ardeur de ses sens 5 quand l'abus des plaisirs eut amené l'afTaiblissementde la santé et les infirmités qui en sont la suite y il sentit alors plus vivement se réveiller en lui ce goût pour la vie simple, la retraite et l'étude, qui ne l'avait jamais quitté.
Alors il abandonnait plus volontiers Rome , il se retirait pins souvent dans son domaine de la Sabine^ et il y faisait de plus longs séjours.
Cependant c'est à l'époque même où il était moins assidu chez Mécène 9 que celui-ci avait le plus besoin de distraction et delà société d'un telahni. Les fonctions publiques , et une trop grande habitude des jouissances des sens, avaient, affaibli sa santé. On sait que les trois dernières années de sa vie se passèrent dans un état presque constamment fébrile ; et que , par le secours de la musique , et par le bruit monotone des cascades de ses jardins , il cherchait vainement à se procurer un sommeil
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qui le fuyait ^ Il n'en était pAs encore arrivé à ce degré d'infirmité ; mais on ne peut douter que déjà il ne fût souvent souffrant; par cette raison , il souhaitait plus fortement qu'Horace vint le voir^ et il lui faisait , à cet égard , de plus vives instances.
Le désir qu'avait le poète de le satisfaire , était combattu par tous les motifs qui lui faisaient préférer la campagne à la ville » par toutes les causes qui nécessitaient cette préférence. Cependant y comme Horace devait tout à Mécène , et particulièrement ce domaine où il se dérobait à la fatigue et aux ennuis de la ville ^ on pouvait considérer comme une preuve d'ingratitude son peu d'assiduité auprès de lui , et son peu d'empressement à se rendre à ses invitations. Les devoirs obligés auxquels les mœurs romaines assujétissaient les cliens envers leurs patrons ', donnaient plus de force à cette opinion, et peut-être avaitelle été exprimée avec malveillance par les parasites et les flatteurs de Mécène.
Horace le sut^ dut en être blessé, et en concevoir du mécontentement. Une promesse qu'il avait faite à Mécène , d'aller le voir , et qu'il n'exécuta pas , avait donné lieu è ces propos et à de nouvelles instances. C'est alors qu'il crut devoir entrer en explication avec son illustre . ami et protecteur : il le fît avec toute la franchise de son
* Plin. Vir, 5a, a, t. 3, p. 2o4 (B. 1.). — Scneca de Provielentiay 3, 9, t 2, p. a4 (B. l.). — Meîbomius , Mœeenas, p. i8o, — Richer^ Vie de Mécttiôy p. 9^.
« Mart. IL 18; m, 7; IX, 74, 84, io3; XU, 26 ; XIV, p. ia5. — Piatar., Marias^ Pompeius. — Cicero, Eplst. ad Attic, 1, i8, — Senec, dcTranquili, anim. 12. — Tacit., Jgric, io, — Stnec, , Sapientiœ, i4| i5. — Lucien, Det gens de lettres ,
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caractère 5 dans une épitre qu'il lui adressa; c'est la septième du livre I•^
Il y rappelle la promesse qu'il avait faite ; mais bien loin de s'excuser , il déclare qu» son amitié pour Mécène ne tient pas du tout aux dons qu'il en a reçus : il offre de les lui rendre , et le supplie de le mettre à l'épreuve en acceptant cette offre; il aime mieux être indépendant et pauvre 9 que vivre dans l'aisance en sacrifiant sa li^ berté. Il dit que Mécène ne devait plus espérer qu'il pût être près de lui aussi assidu que dans sa jeunesse , attendu que son âge et sa santé lui prescrivaient un autre genre de vie. Horace insinue aussi que la différence de rang qui existe entre Mécène et lui , a dû nécessairement en introduire une dans leurs habitudes réciproques. Le fils d'un huissier aux ventes publiques ne saurait avoir les mêmes manières y ni la même existence qu'un grand et puissant personnage.
Tout cela dit , dans Tépitre * » avec beaucoup de grâce et d'esprit y est entremêlé de petits contes délicieusement narrés ; mais enfin , cette déclaration d'une fran* chise un peu rude» n'en est pas moins faite par le poète à son puissant ami » en termes précis , clairs et énergiques.
Du reste » nous pensons » avec un illustre critique allemand * , que l'intimité entre Mécène et Horace , et le besoin que celui-ci avait de s'expliquer sur les causes de ses longs séjours à la campagne , ont pu être les seuls moi ifs qui ont dicté cette épitre , et qu'il n'est pas nécessaire de supposer, avec Wieland S que Mécène avait fait à Ho-
* Horat. EpUt. I, 7, t. a, p. 369. — BraTnhardus, t. 1, p. 277. — Schmid, Des Quintus Boratius Flaecus Episteiriy erklaerf, t. i,''p. 164. — WiéiAndj Horazens briefe^ U 1, p. i46, édit. 1857, in-8®.
^ Frederichs Jacobs , Lectiones Venusinœ , dans les VermUchU Sehriften^t, i,p. m.
' Wielands» Horazens Briefe^ t. 1, p. i48. — Schmid^ Horazens Epis^ Uln erklatrU
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race quelque fâcheuse insiQuatiou sur son peu de reconnaissance. Nous croyons 9 d'aprè^s tout ce que nous avons pu recueillir sur le caractère de Mécène, qu'il était incapable de faire à son poète chéri un reproche aussi grossier; et Tépltre même d'Horace , suivant nous , démontre suffisamment la vérité ^e cette assertion.
* JStL bienfait reproché tieat toujours lieu d'offense. »
Mais il y a lieu de présumer, d'après le sérieux peu ordinaire à Horace , et la chaleur qui règne dans ses expli^ cations , que des flatteurs , ou des parasites de Mécène , ayaient été moins réservés que lui, parce qu'ils étaient certainement moins hienveillans pour notre poète. Il a donc voulu, une bonne fois, enfinir avec eux sur ce point, et les réduire au silence ainsi que ses détracteurs , en tenant dans celte épitre^ un langage qui fit connaître ses intentions » ses sentimens ^ et la nature de sa liaison avec Mécène.
Depuis Scaliger jusqu'à Wieland, cette épltre a valu à notre poète de grandes louanges de la part de ses commentateurs » sur ce qu'ils appellent la noble indépendance de son caractère et sa courageuse philosophie. A nos yeux, la connaissance qu'Horace avait de la magnanimité et de la délicatesse d'ame de Mécène , et de son attachement pour lui, diminue beaucoup le mérite de ce grand désintéressement qu'on a voulu lui prêter. Horace était bien certain que , non-seulement Mécène ne le prendrait pas au mot , et ne consentirait jamais à le dépouiller de ce qu'il lui avait donné , mais que , même par de nouvelles prévenances , il chercherait à dissiper l'impression fâcheuse que ses instances , peut-être indiscrètes , et surtout les discours de ses familiers, avaient faite sur le poète. Si Mécène s'est acquis une aussi grande réputation,
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comme patron des hommes de lettres , c'est moins encore par ses dons, que par la «considération et l'aiSection qu'il leur témoignait» par les flatteuses paroles qu'il leur adressait, et auxquelles le rang éminent qu'il tenait dans l'État , donnaient tant de prix. Il connaissait l'art de ménager l'orgueilleuse susceptibilité de cette classe d'hommes; et ceux qui» dans nos temps modernes» ont été jaloux d'acquérir une semblable réputation » n'ont pas manqué de le pratiquer. On connaît le mot de Turgot à l'abbé Delille » qui ne venait plus le voir que rarement , depuis qu'il était ministre dirigeant. « Ah I M. Delille » c'est bien mal , vous m'avez disgracié. »
La noble fierté du poète qui a tant charmé les critiques dans cette épltre , leur en a fait trop exagérer le mérite littéraire. Ce mérite est grand » sans doute » mais Horace , quoiqu'on ait dit le contraire, a plusieurs compositions de ce genre qui sont bien supérieures à celle-ci. Certains passages obscurs » à cause du défaut de transition » ont mis en défaut la sagacité d'hommes très-érudits » qui se sont évidemment mépris sur le sens qu'il faut leur donner. Enfin » l'histoire de Philippus et du crieur public, quoiqu'agréablement racontée » est trop longue » et forme à elle seule plus d« la moitié de l'épitre.
Toutefois » une partie de cette épltre est d'un haut intérêt pour la biographie d'Horace : elle nous donne de nouveaux développemens sur son caractère, siir son genre de vie » sur ses rapports avec Mécène; elle fournit plusieurs détails importans sur les mœurs et les habitudes de l'époque où il a vécu : enfin elle nous montre combien il a su mettre de dextérité » de finesse et d'urbanité dans un sujet ingrat, dans une explication devenue nécessaire » mais pénible pour l'ami qui la faisait » comme pour celui à qui elle était adressée ^
* Schmid. HoraU F.aee, EpUt, erklaûri,U i p. i64à aol. — "Wieland, ffarauni Briefe^ 1. 1, p. 145 à i49*<— lacobs Lectioncs Venusin» VI,
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c Je suis un trompeur. Je ne devais rester que cinq jours à la campagne» je vous Tavais promis, Mécène, et voilà que pendant tout le mois sextilis (août), je me fais désirer. Mais puisque vous tenez à me voir sain et bien portant , il faut que cette indulgence , que vous avez pour moi , quand je suis malade^ vous me Taccordiez aussi quand j'ai peur de Tétre; surtout dans cette saison des premières figues; lorsqu'on ville, les chaleurs ramènent si souvent sous nos yeux 5 avec son noir cortège de licteurs p le conducteur des pompes funèbres ^ ; quand il n'est point de père , point de mère qui ne tremble pour son enfant; quand les devoirs à rendre, le^ amis à servir , les travaux du Forum, amènent les fièvres et font ouvrir les testamens* Si les frimats et la neige blanchissent cette année les plaines d'Albe, votre poète, soigneux de sa personne , descendra vers la mer , restera coi et bien empaqueté, un livre en main , jusqu'au retour du zéphir^ et à la première hirondelle, il ira vous revoir, excellent ami, si vous le lui permettez. »
Horace , après ce préambule, dit à Mécène que lorsqu'il l'a enrichi , il n'a pas imité ce Galabrois , qui engageait ses hôtes, au sortir de table, à emporter pour leurs enfans autant de restes de la desserte qu'il leur plairait, c Tout cela « si vous n'en voulez pas , sera donné aux cochons , ajoutait-il. • Ce petit conte burlesque est évidemment fait ici pour montrer quel discernement , quelle délicatesse Mécène mettait dans sa manière d'obliger , et combien ses pensées et ses discours différaient de ceux que lui prêtaient les détracteurs de notre poète. La sotte prodigalité, âijoutc Horace, donne indistinctement, même à ceux qu'elle méprise et dédaigne ; elle n'est propre qu'à enfanter des légions d'ingrats , mais l'homme de bien ,
dans le» Fermisehte sehrifUn^ t. 5, p. 9$ à i5o. — Orell, t. 2, p, Z$g, — Brarahardas, t. a, p. 277, * Conférez Tab.HeraeU, edît. MarczoU.p.53.— Orell. t. a, p. Sjo.
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Thomme sage y toujours disposé à obliger ceux quile méritenty conoait le prix de ce qu'il donne, ou pour nous servir de l'expression même du poète^ il sait toute la différence qui existe entre l'argent et les lupihs ; faisant allusion à l'usage des comédiens et des joueurs ^ qui se serraient, pour compter y de lupins , au lieu de pièces de mon-
naie ^
« Je me rendrai toujours , par ma conduite , digne de mon bienfaiteur; mais , Mécène, si tous voulez que je ne TOUS quitte jamais, redonnez-moi ma première vigueur , faites cesser la nudité de ce front priTé de sa noire che- Telure; rendez-moi le doux parler, le gracieux sourire de mon jeune âge; rendez-moi surtout les plaintes passionnées que m'arrachait , au milieu du festin, la fuite perfide de Ginara , se dérobant à mes caresses ^ j>
Puis le poète , sans aucune transition , se met à raconter l'apologue du renard *. jeune et fluet , qui se glissa par une fente étroite , dans un tonneau de blé , et qui ne put sortir lorsque sa panse fut pleine. La belette lui dit : Si tu Teux recouTrçr ta liberté , et repasser par la même fente oii tu es maigre entré, il faut maigre sortir.
t Veut-on , dit Tivement Horace , m'appliquer cet apologue. •• alors je rends tout. Non, je ne suis pas de ceux qui Teulent se gorger de mets délicats , et vanter en même temps le sommeil que la frugalité procure. Non , je n'échangerais pas ma liberté et mes loisirs contre tous les trésors de l'Arabie. Vous avez loué souvent ma réserve. Mécène, souvent vous m'avez entendu vous donner les noms de prince et de père , et ces litres ,
* Plaut. Pœnulus^ act. III, scen. 2, ao. «-• Codex Just. , I, i, c. de Jteaioribus, — T)acier, Horace, t. 8, p. 377 et 378.
2 SurCinara, conférez liv. m, § 7> p» 117; ci-après, Ut. XI, c. 19,
* Conférez Isidor. Origin. l, 39, 6. — Friederich Jacob , Vermîschte ichri fient t. 5, p. 93-iiOj n<> i3. Dans les LectUmes Venusinœ^ n<> i3^ — Theodor Schmid, Des Horatius Epist. erkiaerty t. 1, p. 178.-— Bravahard. ffomU Opera^ t. a, p. aie. ~ Orell.» t, a^ p. 375.
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je ne VOUS les ai pas épargnés en votre absence. .... Mais éprouTez-moi y voyez si y sans regret y je ne saurai pas vous rendre tous les dons que vous m'avez faits. »
Puis y vient l'exemple du fils d'Ulysse, qui refuse sagement les coursiers offerts par Ménélas, parce qu'ils lui seraient inutiles dans sa petite et rocailleuse Itaque.
6 Aux petits , un petit avoir suffît; Rome et sa royale magnificence ne me plaisent plus ; j'aime Tibur et ses loisirs 5 Tarent e et ses déliôes *. »
On peut inférer de ces paroles , et de ce qu'Horace a dit au commencement de celte épf tre ^ , qu'après avoir séjourné quelque temps à Velie, il s'embarqua pour aller à Tarente, où peut-être l'attendait son ami Titius Septimiusy et qu'il revint ensuite par terre » en suivant la voie Appienne. Il s'arrêta à Bandusie et à Yenouse; puis il se rendit à sa maison de campagne de Tibur » oii il séjourna 5 malgré la promesse faite à Mécène de n'y rester que cinq jours, et d'aller ensuite le joindre à Rome.
A cette déclaration des lieux qu'il préfère , Horace fait succéder encore , sans aucune transition , l'anecdote de Vulteius Mureena , crieur public^ et de Lucius Marcius Philippus , orateur Illustré par ses triomphes au barreau , citoyen actif et ferme; c'est ainsi qu'Horace le dépeint *; mais nous devons ajouter qu'il avait été censeur*, et qu'il était le beau-père d'Auguste, par son mariage avec Atia*..
* Conférez ci-de8:;U8^ Ub. IX,. § lo, p. 22.
^ Conférez Horat. Carm, II,. 6. — EpUtt 8, v* la. — Carm, l, 7. > — Serm, 1 , 6, io3. — Ibid. II, 4, M'^- Suetonii vUa Horat, edit. Richter, ZTvickaviae, i83o, in-4% P«*57» Ci-dessus, liv. V, § 3 et 4t t. 1, p. 370 et 373.
* Horat.£'/»i«<. 1,7, v. 46. — Schmid., t. i,p. i85. — Bravnhardui» t* a, p. a8a.
*Erne8ti, C lavis Horatiana , p. i5o. — Weichcrt, Commun faf 10 I p. 10. In-4*.
* En 698. Conférez Cicero Brut, 47-64* — Ibid. de Ofplc, a-ai.
flularch. a. — ^ Cicero de Oral, 3^i« — Sallust. Histor* Fragmônt, — ^
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Ce Fhilippus» comme on Toit , personnage très>illustre et très-considérable à Rome , ayant rencontré un pauvre crieur public , nommé Vulteius Muraena ^ gagnant facilement sa yie^ parfaitement heureux.dans son humble position y et content de son sort » se plut à l'admettre à sa table f à lui faire partager tout le luxe de sa maison , enfln il Tenrichit en lui donnant de quoi acheter une propriété. Voilà donc le démon de la possession qui s'empare aussitôt du malheureux Vulteius; il se tue à la culture de ses yignesy dé ses champs ^ de ses vergers , aux soins qu'il lui faut donner à ses brebis , à ses chèvres ; il sèche , il maigrit à vue d'œil : puis des épidémies ravagent ses troupeaux; les moissons trompent son espoir ; les bœufs succombent à la fatigue , et le pauvre homme harassé, accablé par tant de travaux ^d'ennuis et d'affliction y court chez Philippe ». et le supplie, le conjure par son génie , par ses^ dieux pénates , par sa main droite qu'il presse , de le rendre à son premier état *•
La moralité que le poêle tire de cette historiette est celle-ci :
« Quand on reconnaît que ce qu'on a dédaigné vaut mieux que ce qu'on a préféré , il faut promptement reprendre ce qu'on a quitté. Chacun doit s'habiller à sa taille et se chausser à son pied. »
Horace n'en fait pas l'application à ce qui le concerne , parce qu'elle ressortait d'elle-même. II est évident que son intention est d'insinuer qu'il, prenait goût à la retraite , se fatiguait du grand monde , et que les richesses n'avaient pas le pouvoir de changer ses inclinations et ses résolutions.
Cette historiette aura rappelé , sans doute , au souvenir des lecteurs , la charmante fable intitulée : le Savetier et
Heor. Meyer, Orator, roman, fragment, i832 , m-8°, p. 169 à 162, »- Gollumeli. de re Rustica^ YII, 16.] * Horat, BpisU J, 7r 46, 9,5.— Orcll. t. a, p.SjS-SSS.
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it Financier. Ici^ le poète français a, suivant nous» Tavantage sur le poète latin ; il est plus vif, plus animé ^ et le dialogue de ses personnages est plus gai» plus naturel et plus comique. Mais Horace avait à raconter une anecdote Traie > è laquelle le nom d'un personnage connu et célèbre donnait un intérêt particulier » qui n'existe plus aujourd'hui. Voilà pourquoi il nous paraît avoir donné trop d'extension à ce récita qu'aucun lecteur romain» de son temps » n'était tenté d'accuser de prolixité.
Depuis long'temps» des rivalités contenues mais ardentes , s'agitaient près du trône que l'habileté d'Auguste avait su s'ériger. Horace » ayant la confiance in^ time de Mécène» ne pouvait ignorer les intrigues qui divisaient la tamille impériale. Le poète^ modéré dans ses désirs^ dépourvu de toute ambition ^ pratiquait » sous ce rapport^ les vertus philosophiques dont il savait faire ressortir tous les avantages en si beaux vers. Il n'avait rien à demander pour lui-même» mais il avait des amis qu'il chérissait 5 et cette considération seule lui eut suffi pour ménager les hommes puissans chez lesquels il était admis» et qui recherchaient sa société» pour s'efforcer de se concilier leur affection. Horace possédait à un haut degré ces manières aisées et dignes » mêlées d'abandon et de réserve» cette politesse flatteuse et sans apprêts, cet esprit d'à-propos » qui laisse échapper des louanges délicates plutôt qu'il oe les produit; qualités si nécessaires pour plaire aux grands. Il suffirait » pour s'en convaincre » de lire l'épitre qu'il écrivît à Claude Tiljjère Néron , pour lui recommander ce Titius Septimius» cet ami de cœur, cet ancien compagnon d'armes , ce confrère en Apollon , qui l'au-
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rait saivi jusqu'à Gadiz , s*il avait voulu , maïs qui , pourtant « ne pouvait se contenter de la culture des lettres et de la poésie : sa naissance lui permettait une plus haute ambitioB ^ et il parcourait avec ardeur la carrière brillante des honneurs et des grandes dignités de l'État *.
Claude Tibère Néron était Tàlné des 6Is que Livie avait eus de sonpremieNn&ri^ et qui sefit^ par la suite, comme empereur une si odieuse réputation. Giierrier habile , brave et d'une grande capacité, déjà il avait les germes de tous les vices qui déshonorèrent sa vieillesse , mais il les contenait. Tacite dit que tant qu'Auguste vécut , Tibère s'acquit^ par sa bonne conduite 5 une réputation irréprochable, et on peut en croire Tacite , quand il dit du bien de Tibère^. Cependant^ il était dès lors dissimulé'^ défiant,, orgueilleux , froid , taciturne ; et Auguste , auquel il était uCile^ qui estimait ses qualités et les mettait à profit ^ ne Faimait pas. La circonstance même qui donna occasion à Horace de lui écrire , était une sorte de disgrâce , dont le motif était connu. Auguste , quoique dominé par sa femme Livie ^ avait une vive affection pour la vertueuse Octavîe, et une tendresse particulière pour Marcellus , le fils de cette sœur chérie. Ce jeune homme , qui fut , ainsi que nous l'avons dit^ Tamour et l'espoir des Romains, était son neveu ^ et comme Livie ne lui avait point donné d'enfant, il le considérait comme son fils. Les deux fils dé Livie, Claude Tibère Néron , et Néron Claude Drusus ne lui étaient rien , que par adoption ; il était donc naturel qu'Auguste cherchât à transmettre l'empire à Marcellus , de préférence à ses deux beaux-fils. Mais ceux-ci, plus âgés, s'étaient distingués dan» les armées, et comme ils avaient
* Conférez Horat. Carm» II, 6. — Epist, I, 3. — Schmid. dès Horat, BpUt,erktàert,t.ifp. ai3. -^ Acron et Porphyrion^ et Schotiast, Cruquiiy apud Braynhardus, t. i, p. 287 ; t. a , p. a6o. — Richfer, Horat, vita Horat, a Sueton, clc, p. Zj, et ci-deaiU8, liv. Y, ^ 5 et 4) t« ïy p. 370 k 272 (B.L).
3 Tacit. Ànn. , 5i> t. i, p. 698 (B.L).
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rendu bien plus de services à Auguste et à l'empire , ils trouvaient injuste la préférence accordée à Marcellus , et ils étaient dans ces sentimens, secondés par leur mère. Agrippa y de son côté , qui avait été par ses talens dans l'art militaire » le principal jpteur de l'élévation d'Auguste, qui ^ par son gényp^^^ait le soutien de sa gloire, considérait comme une ingratitude que l'empereur lui préférât souvent , pour le commandement des légions , les fils de Livie, jeunes gens qui avaient fait sous lui l'apprentissage de la guerre *•
La maladie d'Auguste , et la crainte qu'on avait eue de le perdre avaient fait édaler toutes ces haines» toutes ces rivalités , toutes ces prétentions ambitieuses* Ce qu'avait lait Auguste, lorsqu'il s'était cru près de son dernier moment , avait fortement mécontenté Marcellus et sa mère , qui, lorsqu' Auguste fut rétabli, eurent assez de crédit auprès de lui pour obtenir qu'Agrippa et Tibère fussent éloignés. Le premier fut nommé gouverneur de Syrie ', et on chargea Tibère d'aller visiter et de régler les autres provinces d'Orient , où l'empereur avait le . projet de se rendre en personne *. Agrippa ne se méprit pas sur les motifs de cet exil déguisé ; il partit , mais il s'arrêta à Lesbos , et envoya un de ses lieutenans gouverner la Syrie. Tibère s'apprêtait à obéir , et était sur le point de quitter Rome, lorsqu'Horace lui recommanda Septimius,. qui désirait faire partie de son corlége en Orient.
La lettre de recommandation * est , dans sa brièveté , à juste titre considérée comme un petit chef-d'œuvre du genre. Quoîqu'en vers , cette épître , qui est la neuvième du livre I*'» ne contient pas une seule expression qui ne soit pleine d'adresse, de délicatesse et de convenance. On
* Conférez ci-après, Irv. X> § i3.
^ Dion, llb. LUI, c. 3a, p. 726.
' Dion, 1ib.LlII,c. 02, et lib.LIV, c. 9, p. fi$,
^ Horat. EptsiAi 0, U a, p. 3S91.
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y volt que, quoique bien traité par Claude Tibère^ Horace ne s'était pas encore prér alu dans une seule occasion de la faveur dont il jouissait auprès de lui , et que c'est la première fois qu'il lui faisait une demande. C'est Septimius qui le contraint, par ses instantes prières , de le recom* mander à Claude; à Claude , qui ne fiiit jamais que d'honorables choix. Septimius connaît seul , peut-être , toute Famitié de Claude pour Horace ; il est certain , du moins , qu'il la connaît mieux qu'Horace lui-même , puisqu'il n'a voulu admettre de sa part aucune excuse. De sorte que le poète se trouve dans cette fâcheuse position» ou de paraître égoïste aux yeux de son ami , en ayant l'air dé vouloir réserver pour lui seul les avantages de sa liaison avec Tibère y ^u d'être indiscret » en essayant démettre à l'épreuve le crédit qu'on lui suppose.
c Si donc Claude, dit le poète en terminant son épître, vous m'approuvez d'avoir mis à l'écart toute réserve , par déférence pour un ami > veuillez inscrire Septimius au nombre des vôtres, et comptez sur son courage et sur son honneur. »
La mort du jeune Marcellus avait rendu Claude Tibère le personnage le plus considérable de l'empire , après Auguste et Agrippa ; il était naturel que ceux qui , comme Septimius , avaient de l'ambition , cherchassent à se concilier sa &veup.
XFV.
. de R. De grands fléaux signalèrent la fin de Tannée 73 1 , et Te
f J'C commencement de l'année y5*z. Gonflé par des orages ré-
22. pétés , le Tibre déborda; plusieurs édîfices^ furent rehver-
^A^ '^ ^^^ P^^ ^^^ ^^^^ • ^" brûlés par le feu du ciel ; plusieurs
statues du Panthéon furent renversées , et la lance qui se
. LIYRB NEUTlkMB. 4^
trouvait dans la main de la statue d'Auguste fut brisée \ Due inscription , qu'on voit encore aujourd'hui sur une des arches du pont S.-Bartolomeo ou Quatrocapi à Rome» atteste qu'il fut renversé et ensuite- reconstruit par les consuls Quintus iËmilius et M, T, Lollius» qui sont précisément ceux, de cette année ^. Les inondations du Tibre étaient assez fréquentes, et ordinairement considérées comme des présages de mauvais augure *• Cependant , on se rappelle qu'en 722^ une inondation de ce fleuve ayant eu lieu inopinément y dans la nuit même oii le sénat avait décerné à< César Octave le nom d'Auguste > celte circonstance fut considérée comme un signe que les dieux voulaient que Rome et l'empire fussent placés sous la protection d'Auguste^ et qu'on lui décernât tous les pouvoirs *• Des calamités beaucoup plus grandes , dont Rome et l'Italie furent de nouveau affligées, reçurent la même interprétation. L& sénat voulait forcer Auguste à accepter la dictature. Dans une ode , la deuxième du livre I", qui est une de ses plus magnifiques compositions, Horace se rend le sublime interprète des vœux et des volontés du sénat ^. Selon lui, ou selon les complaisans haruspices , le débordement du Tibre a pour cause les larmes et les plaintes d'Uia. Quels en étaient hs motifs, aujourd'hui on les ignore^ et les commentateurs les ont 5 suivant nous, fort mal expliqués*. C'est donc
* Dion, Ut. LUI, c.33, g. ^2y •1728^ — Ibid. LIV, c. i, p. 73o.
^ G. Ant. Stepfano Pi'ise, De^ti antichi Ponii di Romay dans l'Acadetnia Archeohgica di Roma^ t. 5, p. ao8.
* Ovid. FasM.— Hor. Tarm.IY, la. — Epod. V, v. 39-00. — Luçan. Phart. X, aa3. — Plin. Hist. nat, III, 5. — Tacit. Ann. I, c.76. — Hitt, I. c. 86.
* Conférez ci-dessus, liv. VIII, § la, 1. 1, p. 546 ; et Dion, liv.LlIt, «ap. ao, p. 715.
5 Mitscherlich^ Horat. opéra, 1. 1, aa a3. — Horat. Oper. Carm, I, a.
^Conférez Mitscherlich ^ Jani, Bravnhardns « Lemaire ^ etc., 1» note de Blnet> Traduction des Œuvres cT Horace, 4-* édit., t. i, p. 8^ note 5 ; Hofmann Peerlkamp, Quint. HoraUs Flacci carmina , Harlcin> fcSM^ in 8», p. 14.
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pour Ilia , c^est pour venger son épouse chérie , que lie dieu du fleuve en courroux , roulant à gauche et ramenant avec violence , du rivage d'Étrurie» ses flots jaunissans , a renversé , sans Taveu de Jupiler, le. tombeau du roi Numa et le temple de Yesta. Ce désastre et tous les autres , démontrent que la volonté des dieux est qu'il soit donné , dans la personne d'Auguste , un protecteur à l'empire. . Rien de plus habile et de plus poétique que la marche du poète pour arriver à cette conclusion.
Il ofire d'abord le tableau énergique des désastres récens qui ont efirayé Rome; il rappelle ceux du même genre , qui avaient eu lieu lors de la mort du grand César. Par une transition facile , il passe ensuite aux tristes résultats des guerres civiles , et fait allusion aux victoires des PartheSy qui en furent les conséquences. Il s'adresse à tous les dieux favorables aux Romains • dont l'intervention peut expfer leurs crimes , et il reconnaît que déjà Mercure, caché sous les traits d'un beau jeune homme, s'en est chargé; il le conjure de difiSérer encore long-temps son départ pour le ciel , il le supplie de se complaire à être salué ici-bas des noms de père et de prince , et il termine en disant : a Ne souflre pas que le coursier du Mède foule la terre où tu commandes , César ! »
Il est impossible , dit un des meilleurs commentateurs de notre poète , d'imaginer une gradation plus adroite , une surprise mieux préparée*.
Le mètre de cette ode est le saphique , qui convient merveilleusement au ton majestueux et religieux qui y domine.
Remarquons que le poète salue-, dans cette odë , Auguste, non- seulement du nom de prince, ce qui n'a rien d'étonnant , puisqu'il était déjà depuis long-temps princedu sénat , mais de celui de père; et il semblerait résulter du témoignage des historiens et d'un calendrier antique ^
* Vanderbour^, Odes d'Horace^ t. i, p. 9,
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que ce beau titre de père' de la patrie , ne fut déféré à Auguste que dans sa yieillesse, c'est-à-dire à l'âge de soixante et un ans S le 5 février 762 delà fondation do Rome , et par conséquent six ans après ta mort d'Horace. Mais il est démontré que ce qui se passa alors , ne fut qu*une reconnaissance plus solennelle faite par le sénat , de ce titre , qui lui avait d'abord été conféré par le peuple, une première fois ^. Nous avons des monnaies d'Auguste , qui prouvent qu'il prenait ce titre bien antérieurement à cette époque. Horace et Ovide» en le lui conférant 5 ont donc entendu faire allusion à cet acte du peuple romain , qui lui envoya des députés à Antium , en lui décer-^ nant ce glorieux surnom , acte auquel le sénat concourut par son approbation ^.
Ceux qui ont cru trouver dans cette ode , des allusions au meurtre de César , et qui ont voulu en placer la composition peu après l'époque de la bataille de Philippi, ont entièrement perdu de vue les circonstances de la vie de de notre poète et celles de l'histoire d'Auguste ^.
Cette flatterie , qui faisait d'Auguste une divinité sous la forme humaine , était conforme aux croyances vulgaires^ et h la religion romaine, qui ^divinisait les héros/ Déjà on avait placé au rang des dieux Romulus et Jules
1 Conférez SuetOD. Oct, Âugust.^ 5, t. i, p. 164. (B. 1.).
> Sueton 9 Oct, August, , 58 , p*. p. a63. — Florus VII » 66, p. 33a
s Conférez Ovid. Fast,, liv VI, 127. — Mesnard, Académie des Intoptions, t. a3, p. 166. — Albert Fabric, Imperator. Jugus^,^ fragment, "p. 52. — Massonii, vita Uoratii ^ f, 2^1, — Gruter, Inscrip,, CXXXVI, n» a.
* Pcmble, fliora*. i83a,in-8»,p. 4» — GuUl. Fuerstenau, De carmin, a/i^ttof Horat, ehronologica , i838, in-8"y cap. i, p. 1 lo.
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César *. Horace , dans celte circonstance , était véritablement votes ^ c'est-à-dire devin» en même temps que poète, car on sait qu^après sa mort » Auguste eut ses temples et ses flamines pour les desservir ; et qu'à lui commença cette 4ongue suite d'apothéoses ^[uiy tout le temps que dura le paganisme , eut lieu pour tous les empereurs romains , quelque court que fût leur règne , quand cependant on ne traînait pas leurs corps aux gémonies ^.
Mais dans les provinces > on éleva à Auguste des temples et des autels; plusieurs villes nouvellement construites prirent son nom ; et un plus grand nombre d'entre elles changèrent leur ancien nom pour adopter le sien '#
La belle £gure d*Auguste » sa prestance » et l'effet qu'il produisait sur tous ceux qui étaient admis en sa présence» aidait l'imagination à confirmer l'assertion du poète , qui ne voyait, dans <^e beau jeune homme ^ que le filsile Maïa transformé eu héros terrestre. Auguste » lorsqu'florace employait pour le célébrer tout ce que la poésie a de plus majestueux, avait trente-six ans; sa taille» qui n'était que de cinq pieds trois pouces *» ajoutait encore à son air de jeunesse. Les bustes sculptés et les médailles qui nous restent de lui » attestent la vérité de ce que les anciens ont rapporté de la parfaite régularité de ses traits ^ Ses membres étaient admirablement bien proportionnés; ses cheveux tirant sur le blond » onduleux et bouclés ; ses oreilles . moyennes ; ses yeux grands et verdâtres , si brillans qu'il était difficile d'en soutenir l'éclat. On prétendait que les
* Dion, XLIII. — Appîan de Bell. civ. II, p. 848. — -Vitruv. III, a. — Lapis Jncyr, — Sueton, Oet. August., cap. loo, t. i, p. Sig (B. 1.).
* Herodian. IV, Taeit. Jnn. I, 8, t. i, p. aS (B. 1.). 3 Sueton, Oclav, August., 69, p. a64 (B. 1.].
* 5 pieds 9 pouces romaine antiques. Le pied romain avait 10 pouces 11 lignes 34/100*' ligne , mesure française. —Sueton. 79, t. i, p. 29a (B. 1.).
^ Visconti et Mongës, Iconographie rmmaine , t. 1 , p. ^i, édit. in-4''9 pi. 17 et pi. 18. — AureL Victor., Epîiome , cap. i , p. 454 , édit. Artzcn, 1733, in-4*. PHn. XI, 54, a, 5 , t. 4, p. 485 et 486 (B. I.).
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éclairs qui en jaillissaient avaient quelque chose de surnaturel et de divin. Ses sourcils se rejoignaient au-dessus d'un nez aquHin ; ses dents étaient un peu écartées ^ courte et dépolies ; son teint légèrement basané. L'ensemble de sa figure « soit qu'il parlât ^ soit qu'il gardât le silence , avait un calme imposant et une douce sérénité , qui lui attiraient la confiance y et séduisaient ceux qui l'approchaient *•
On comprenait bien, après la longue et triste expérience des guerres civiles , qu'un empire de cent vingt millions d'habitans, ne pouvait être gouverné que par une seule volonté; et Torgueil romain trouvait une justification et une excuse à sa soumission , dans les louanges exagérées du poète y qui faisaient d'Auguste un être supérieur aux autres hommes , c'est-à-dire un dieu , selon les idées mythologiques des anciens. Sous l'influence de ce dieu protecteur y le sénat s'assemblait , délibérait , administrait de riches provinces; le peuple avait ses comices; les armées romaines conservaient leur discipline et leur supériorité sur tous les autres peuples; la guerre se faisait avec succès sur les frontières de l'empire; dans l'intérieur 5 le commerce 9 les arts florissaient; Rome riche , puissante et glorieuse , était la maîtresse du monde.
Les froids rigoureux , par les maux qu'ils font souflrir à l'humanité , par le nombre de ceux qui en sont les vielimes , et les désastres qu'ils occasionnent , inspirent toujours la tristesse , et suggèrent les pensées sérieuses *. On
* Sueton, Octav. jtug.^ cap, ^, p. 291 (B. l). ^ X\xt. Victor, Epitome, I, p. 454* édit.1733.
* Conférez ci-après, liv. XII , S i^*
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s*aperçoil qu'Horace était encore sous Pinfluence de ce terrible hiver ieydi à 732 , lorsqu^il célébra le retour da printemps , dans sa quatrième ode du liyre I*"» qu'il adressa à Lucius Sextius *•
Ce personnage était d'une famiOe noble» riche et distinguée '» et d'un rang bien supérieur à celui d'Horace , mais il ayait ayec notre poète , des rapports qui devaient les rendre chers l'un à l'autre. Tous deux s'étaient autrefois passionnés pour la liberté, et la mémoire de son plus illustre défenseur était chère à tous deux. Lucius Sextius avait été le questeur, l'ami de Brutus, son compagnon le plus assidu ; il avait chez lui son portrait , et il ne laissait pas échapper l'occasion d'en faire l'éloge. Cependant Auguste, dont Sextius s'était attiré la confiance, non-seulement lui pardonnait ces sentimens et ce culte rendu à l'amitié, mais il le traitait avec une considération et une faveur toute particulières. Lorsqu'on 73 1 , l'empereur se retira du consulat, Lucius Sextius , qui avait été nonimé consul subrogé , lui succéda *.
L'hiver disparaissait ; le givre ne blanchissait plus les prairies ; le doux zéphir succédait à la bise rigoureuse ; les vaisseaux sortaient du port ; les troupeaux quittaient leurs étables, le laboureur son foyer, lorsque Sextius acheva le temps de son consulat , et fut rendu à ses loisirs. Le poète alors, pour l'inviter à en jouir, lui peint l'arrivée du printemps. A ce réveil de la nature, sa muse fait as-^ sister Vénus, les Grâces et leur cortège de nymphes ; leurs pieds frappent la terre à pas cadencés, et la lune du haut de son cours , éclaire de nouveau leurs danses. Alors il faut se couronner de myrtes , ou des premières fleurs que
* Horat. Carm. 1, 4. — Mitscherlich, t. i, p. 59. — Janî,t. 1, p. 4i. _ Bravahardus, t. i, p. i4. — Orell., t. 1, p. aa.
3 Porphyrion apud Bravnhard. ^ora^« o^er. 1. 1, p. ii«
* Dion, lib.LllI, c. 3a, p. 727. — Appian,c6 iffr/Zio civiV. IV, p.619. — * Gruter, Inscrip, p. a34, n* 1 et p. ayS.
le sol a fait éclore;'il faui se rendre dans les forêts ombreases, et y sacrifier au dieu Faune , une brebis ou un chevreau.
c Heureux Sextius , ne Totiblies pas; la paie mort heurte du même pied les cabanes des pauvres et les palais des rois I A notre .vie si courte» un long espoir est interdit I Déjà s'approche de nous réternelle nuit ; et les sombres prodiges des mânes S et le triste séjour dePIuton nous attendent. Là , tu ne tireras pas aux Aès la royauté bachique; ti| n'admireras plus la beauté de Lycidas , qui » bientôt , fera palpiter le cœur de nos vierges pudiques. »
A quel degré de licence et de tolérance les mœurs romaines ' n'étaient-elles pas parvenues pour qu'Horace pût adresser des vers tels que ceux qui terminent cette ode à UR personnage consulaire; pour que deux hommes» dont l'amitié avait été cimentée par une commune admiration pour la vertu d'un Brut4is, ne se fissent aucun scrupule d'avouer qu'ils se ressemblaient aussi par un genre d'égarement des sens, si justement réprouvé ' I
Je ne pense pas, comme l'ont dit Dacier * et Sanadon % que le poète ait eu^ dans cette pièce, l'intention de célé-^ brer les trois principales fêtes du printemps , celle de Vénus, celle du dieu Faune et celle des morts; mais il est certain que les sentimens qu'elle exprime et les tableaux qu'elle retrace recevaient une grande force de la religion romaine et des fêtes doiiit nous parlons. Selon le calendrier des Romains , le commencement du printemps était le cinquième jour après les nones de février »
^ Conférez Klotz, leeiîones Venusinœ^ Lipsiae, 1770* p. 1S8.
* Horat. Carm. IV, i, et Ibid IV, 10. Conférez lir. II, g ai, t. 1, p.io3;lÎT.VIII,Si5, 1. 1 , p. 553 ; et ci-après, liv.XI, § 4, et liv.XIII,
S9rt7« ' Conférez ci-dessus, liv. II, § ai, t. 1, p. io3.
* Dacier, Œuvres d'Horace, 1. 1, p. 64*
* Sanadon, Œuvres d'Horace^ t, a, p.56-6a. — Conférer encore Klottii Lectîones Venusinm, p. i36-i4o.
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x'est-à-dire le lo de ce mois ^. Le jour des Ides, c'est* à 'dire le iS du méoie mois, on voyait fumer les autels du dieu Faune dans l'île qui sépare les eaux du Tibre ' : puis après venaient les feralia ou les fêtes des morts *, le 7 des calendes de mars', c'est-à-dîre le 2« février. Ces fêtes, destinées à apaiser tes mânes , duraient plusieurs jours; et elles étaient accompagnées de festins. L'un de ces festins plus solennel que les autres» portait le nom de charistia , parce qu'il était donné entre parens et alliés , et afin que s'il existait quelques différends dans les familles , des personnes pacifiques eussent cette occasion de rapprocher les esprits à la faveur des libations Teligieuses et de la gaité du repas *.
Nous voyons aussi, dans cette ode, une allusion à cet usage que les Romains avaient emprunté aux Grecs, de choisir à table un roi ou un dictateur, dont les convives étaient obligés de suivre, sous peine d'amende, les ordres souverains *• Quelquefois cette dictature était offerte au maître ou même à la maltresse de la maison *, mais souvent on la tirait au sort , avec des dés , et celui qui amenait le ^M)up de Vénus en était revêtu '• Il fixait le nombre de coupes qu'il fallait vider; il ordonnait aux uns de chanter, aux autres de réciter leurs vers ou d'en improviser * > et ses volontés joyeuses savaient faire régner dans le ban- ^quet un plaisir animé et sans confusion.
* Ovid. Ibid. Ffl#«or. lib.H, ▼, i49-i52 t. 6, p. 98 (B. 1, ).
* Ovid. Ibid.v. igSet 194* t 6, p. 101 (B.l. ), s Ovid. Ibid. t. 533-570, t.6, p. i3o ( B.l. ].
* Valer.Maxîin. lib. II, c. 1, 8, t. 1, p. 101 (B.l. ).
• Tacit.^nn.Xni, i5, t a, p. ai5-ai6 (B.l. ). — Flutarch. «Sym/».
• Plaut. Persa act. Y, scen, 8.
» Horat. Carm. II, 7, a5. — Plut. Cat. d'Ut. X, Plaut. Strich. V, 4, ao. — Sueton, Aug. 71 , t. 1, p. a8a ( B. 1. ). — Pers. S&rm. ffl, 48, p. 107 (B. 1. ).
• V^rron, Jntiq. rerum human., lib. XX, p. aïo, edit. Bipont. — Cicero, Tuscul., I, 4o. — PUn, XIV, aa. — Cicero , Vcrr.,Yy c. 11, $ 58. — Martial, IX, 91.
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Un petit poème, assez graveleux , intitulé Copa, la cabaretière, attribuée Virgile» se termine par une pensée semblable à celle que l'ode de notre poète exprime en termes plus pompeux^ comme aussi l'exigeait la différence des genres*
c Apportez du vin et des dés I Malheur à ceux qui pen-^ sent au lendemain! La Mort nous dit à l'oreille» jouisses de la vie , car j'arrive ^. »
xvn.
Nul doute qu'Horace , après qu'il eut été présenté à Auguste pAr Mécène et PoUion , et qu'il eut composé de si beaux vers à la louange de cet empereur , ne soit devenu 1 objet de ses libéralités; Suétone lé dit positivement ^« Hais ces dons , ceux de Mécène , et ce qui parait lui avoir été rendu de son ancien patrimoine » et les appointemens attachés à la charge de scribe du trésor *, ne le rendirent jamais opulent. Pour acquérir des richesses , même avec la faveur des princes , il faut les désirer; et Horace, au contraire , redoutait l'envie qu'une grande fortune pouvait lui attirer; l'ennui et les tracas que sa possession devait entraîner^ Il n'est jamais plus admirable que lorsqu*il fait l'éloge de la médiocrité , de la modération dans les désirs. Plusieurs odes, composées à l'époque dont nous parlons, où te sujet se trouve traité par lui d'une manière toujours intéressante et neuve I me feraient croire qu'il ne voulait employer aucun des moyens de s'enrichir qui auraient pu
A Confères Virgilu Copa, t. ^, p. 183-1897(6. 1.). Horat. Carmen, l,
I ^ Saeton., Horatii Vita, edit. Richt. eum notit varîor,, i83o, in-4*» p. 4^9 ■ Unaqae et altéra ilberalitate locupletaTit. »
* Sueton. 9 Horatii Fita, cdit. Richter» in4* p. 8-1 3» # Venia impetnta , icriptiim qwMtoriom comparavit. •
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entraver sa liberté ou gêner ses goûts : même il parait certain qu'il refusa de nouvelles libéralités que Mécène voulait lui faire.
L'une de ces odes , la seizième du livre II , est adressée à Pompeius Grosphus^ qu'Horace recommanda depuis^ comme son ami , à Icius *, qui se trouvait alors en Sicile» patrie do Pompeius Grosphus. Celui-ci , ainsi que nous l'apprend Porphyrion *, était chevalier romain , et originaire de Sicile. Nous lisons dan» cette ode qu'il y possédait de grands biens. D'après cela , il est pt'obable que c'était le fils ou le descendant d'Eubilide Grosphus , un des plus riches habitans de la ville de Centurtpe, en Sicile (Gentorbe dans le val di Démone]» que Yerrès opprima ^, el qui y pour se mettre à Tabri de cet avide et féroce proconsuly^e plaça sous la protection du grand Pompée^ et obtint « par le crédit de cet homme illustre» le titre de citoyen romain. Il dut alors , selon l'usage» joindre le nom de Pompeius à. celui qu'il portait déjà, et ce surnom remplaça^ pour son fils« le nom de famille.
Horace rappelle, dans son ode» le besoin insatiable de repos » de tranquillité et de bonheur qui tourmente tous les mortels» parmi les périls, les agitations et les angoisses auxquels ils s'exposent pour acquérir des richesses. Nul homme n'est complètement heureux. Les longs et vastes projets n'ôtent rien à la brièveté de la vie. On a beau fuir sa patrie et changer de climat , on ne peut s'éviter soimême. Le bonheur n'est attaché à aucune condition. Il ne peutexister dans aucune situation sans la sérénité de l'ame » sans la modération dans les désirs.
De grandes images» et les maximes d'une haute philoso-
* Horat. Carm. II, i6. — Bravnhardu», t. i, p. ajS. .-» Mitscherlich, 1. 1, p. igS — Orell., 1. 1, p. a44.
^ Horat. Epitt, I, la, t. aa» ^
> Porphyrion apud Horat. 6arm,n, 16, ▼. 1 , apud BraTnhardus> t. i,4>. ajS. — Jani, 1. 1, p. 387. *
* Gicero, Ferr, ace. 3, a3. *^ Vanderbonrg» t. i, p. 377,
LIVRA MSUVikUE. 55
phie^ mises ea évidence avec une singulière énergie d'expression et une majestueuse harmonie , font de cette od& un chef-d'œuvre lyrique que notre poète , par un usage contraire à celui des modernes » termine par une stroph» plus simple > où il parle do lui-même avec ce charme qui lui est habituel.
« Ami» jouis du présent; évite de porter sur l'avenir un regard indiscret ; tempère, en souriant » les peines de la vie : nul mortel n'est complètement heureux.
> Cent troupeaux et cent génisses mugissent dans tes champs de Sicile ; pour toi» des cavallcs dignes d'être attelées.aux. quadrigjBs de nos courses» hennissent dans tes vjallées; les riches vêtemens de laine qui te couvrent ont été deux fois teints dans la pourpre d'Afrique : quant à moi» la Parque sincère m'a donné un petit domaine ^ un peu de ce souffle divin que dispensent les Muses grecques» et beaucoup de mépris pour l'injuste vulgaire, »
xviir.
Dans une autre ode ^ (la seizième du livre III) » composée vers la même époque , les motifs qui portaient le poète à fiiire connaître son attachement pour les saines maximes de la philosophie » se montrent d'une manière plus évidente » et ce qu'il dit est d'autant plus significatif ({ue l'ode est adressée à Mécène.
L'irrésistible puissance de l'or» démontrée par les exem? pies de Danaé» d'Amphiarus» et de Philippe de Macédoine qui» par de riches présens , se disait ouvrir les portes des villes qu'il assiégeait» et triomphait ainsi des rois ses
* Horat. Carm.IlI» 16. — Jani, t. a, p. 17a. — Brarohardus, t, 1,, l.^S^^ ^m Orell. t, 1^ p. 359. — Mitscherlicb, t, a, p. a4i*
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riTaux , forme le magnifique début de cet^ aotre chefd œaTre.
« Mais, dh le poète , les soucis et notre capidité s'accroissent ayec nos richesses. O Mécène ! honneur des chevaliers; c'est arec raison qu'une salutaire frayeur m'a toujours empêché de me montrer aTec un iront brillant de trop d'édat. lius nous nous restreignons , plus les dieux -nous accordent. Je déserte le parti des riches, et, transfuge empressé , libre de tout bagage , je me sauTO dans le camp de ceux qui n'ambitionnent rien ; plus fier de posséder un petit bien qu'on ne daigne pas m'envier, que si j'entassais dans mes greniers toutes les moissons de la laborieuse Apuiie t pauTre encore au milieu d'une si grande opu^ lence.
> Un ruisseau d'eau pure , un bois de peu d'arpens » une récolte assurée , me rendent plus heureux que celui qui commande sur les vastes domaines de la fertile Afri-^ que *.
» Ce n'est pas pour moi » il est yrai , que les abeilles de la Calabre composent leur miel; ce n'est pas pour moi que mûrit dans de vieilles amphores le vin des Lestrjgons» et que dans les pâturages de la Gaule de nombreux troupeaux se couvrent de leurs longues toisons; niais, du moins , l'importune pauvreté m'est inconnue; et si je désirais davantage 5 Mécène, vous ne me le refuseriez pas« En bornant mes désirs, j'agrandis mon petit bien plus sûrement que si j'ajoutais le royaume d'Alyate aux champs mygdoniens. Tout manque à qui tout fait envie. Heureux le mortel à qui^ d'une main économe, un dieu favorable a départi ce qui suffit à ses besoins. >
Le ruisseau qui arrose la vallée de Licenza (Digentia d'Horace), et la source dite des Ratini, sont formés par
' Conférez Acron apud. Horat, III, 16, t. 3i-32. — Dans Bravahard. t. 1, p. p. 464 ; ^ Orell. fforat, edit. iSSj, in-8% 1. 1, p. 333; note tuf UvertSi^
LIVBB IIKUVI^MB. 55
des eaux extraordinairement limpides ^ ^ et les autres caractères de cette vallée conviennent à l'idée qu'Horace fious en donne ici et dans d'autres passages de ses poé-
sies *.
Strabon nous apprend que le territoire de Brindes ' ^ la principal port de la Calabre antique » était renommé par son miel et ses laines. Ainsi, Horace». qui avait été à Brindes , avait goûté de ce mieL
Le pays des Lestrygons est» ainsi que nous Pavons déjà dit» les environs de Formies» et tout ce canton de la Gampanie , si renommé par son bon vin ; le royaume d'Âlyatte est la Lydie. Alyatte était le père de Crésus , le plus célèbre des rois de ce pays.
Par les champs mygdoniens , Horace entend la Mysie , autrefois nommée Pfarygie. Strabon place la plaine de Mygdone à Touest du Bhyndacus ou de l'Edrénosous de aos cartes» .et du lac yipoUonia, Abolonia des modernes *• .
XIX
£es calamités de cette année ne se bornèrent pas auXi désastres causés à Rome par l'inondation du Tibre et les incendies produits par le feu du ciel » il y eut dans toute l'Italie une épidémie qui fit mourir une grande partie de ses habitans ; on manqua de bras pour la culture » et la fa-
^ Gapmartin de Ghaupy, t. 3, p. i56 et p. 545.
s Conférez liT. YI, $ ii, t. i , p.4P9 à 44 ; Uv. VIII» $4» t. i, p. 53o ; Ut. XI, § 9.
> Strabo. Geogr. 11b. VI, p. aSa; t. a, p. 4o5 de la traduct. franc., etHorat. Carm, II, 6.
* Gonfém Strabon, Ub. XII, p. 4^0 9 *• 4# a* partie, p. 48 de la trad. franc, — Ammian. Marcell.y XXVI, 8. — Propert. lib, IV, e/ejr.6, 8, p. 5o4 ( B. 1. ) . — Keppel'â TraveU dans Gramer's AtiaMinor^ t. a, p« 14. — Map, ofAtiaMinor^ de Cramer. — Mannert, Géographie dar Alienj 5 theil» p. 94.
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mine Tiot se joindre à tous les autres fléaux '• Dans cer tristes circonstances » les Romains sentaient toujours redoubler leur ferveur envers les dieux y et les fêtes instituées en leur honneur , étaient célébrées avec plus de piété. Gomme on croyait que le soleil ou Apollon chassait toutes les maladies ^ » les jeux apollinaires qui se célé-^ braient tous tes ans » le 5 juillet^ dans le grand cirque et ao théâtre ' y eurent lieu cette fois avec plus de solennité. C'est alors qu'Horace composa, pour être chantée dans cette cérémonie , une hymne ^ qui devait être le prélude des chants sublimes dont on lui fut redevable pour les jeux séculaires. Cette ode (la 21* du livre P'), est adressée à Diane et à Apollon. Car si , dans ces fêtes » on sacrifiait à Apollon un bœuf>« Diane recevait aussi en of* firande deux chèvres blanches , et Latone une vache. Avant d'^orger ces animaux, on avait soin de dorer leurs cornes. Il nous reste une ode de Catulle^ adressée à Diane , qui parait avoir été composée pour une occasion semblable *, et dont Horace se souvenait lorsqu'il composa celle-ci.
Ainsi que nous l'apprend Acron, celte ode devait être chantée en l'honneur d'Apollon et de Diane ' . Le poète exhorte les chœurs des jeunes vierges romaines et des jeunes Romains à chanter Diane, et le dieu du Cynthc, à la belle chevelure ^ et Latone leur mère ^ tendrement aimée de Jupiter tout-puissant.
C'est la déesse qui se plaît au bord des fleuves et sous
& Dion, lib. LIII, cap. 35^ et lib. LIV, cap. i^ p. 728 et jSo. ' Voyez dans Lapoli , lUr Venusînum^ p. a85-a86, une mscriptibn qui porte : c 80U «terne sacmm pro sainte. >
* Tît..Liv, lib. XXVII, a3. — Dion, lib. XLVII.— Macrob.,5a*. I, 7, t» a, — Tit.-Liv. XXV, la. — Rosini, Rom. antiq, , p. 348.
. * Horat. Carm,f lib. I, ai. — Orell.^ t. 1, p. 91. » Catull. Carm. H, p. 114 (B.l. ).
• Acron apud Horat, Carmin, l, ai, 1. — Bravnhardtis, t. 1, p. ?4» — Orell*, t. », p* 91. — Janî, t. i, p, i55.— Mittcherlich, U i^ p. ai.
TcHobrage des forêts dont se couronne le frais Algide , le sombre Ér jmanthe ou le verdoyant Gragus ^ que doivent chanter les chœurs de vierges.
C'est le dieu dont Tépaule est ornée du carquois et de la lyre, présent fraternel; c'est la vallée de Tempe, où il se plait ; c'est l'île de Delos , oii il naquit , que doivent célébrer avec non moins d'ardeur le chœur des jeunes gens.
« Fléchi par vos prières ^ dit le poète en finissant, ce dieu détournera du peuple romain et du prince César la guerre qui fait verser tant de larmes, et les misères de la famine : il fera retomber tous ces fléaux sur les Perses et sur les Bretons. »
La mention des Bretons prouve qu'Auguste méditait toujours une expédition gueiTtière dans l'île de Bretagne , projet qu'il n'exécuta^ jamais. Les Perses, comme dans beaucoup d'autres endroits d'Horace, sont ici les Par« thés qui s'étaient emparés des pays occupés par ces peuples. Horace, par cette raison, leur donne aussi le nom de Mèdes ^.
Le mont Algide *, à environ vingt milles de Rome, vers l'est , est le plus oriental de tous les sommets formés pap ce groupe de montagnes , qui portent les noms de Monte Porzio , Monte Compatri et Rocca Priera ; et le bois qui s'y trouvait consacré à Diane , conserve encore les traces de son ancien nom dans le nom moderne de Bosco d'Aglio '. C'est dans ses ombres épaisses et ses taillis pres<qu'impénétrables , que Capmartih de Chaupy a découvert les ruines d'un temple qu'il croit, d'après notre poète,
* Conférez Horat. Carm. III, 5. — I, a, 17, 5i. — IV, i5, a3. — I 38,1. —III, -9, 4. — 11,1 a, ai. — II, 16,6. — 111,8, 19. — I, ag, 4.
— n, I, 3i. — Bpod, 7, 19, Carm. III, 3,43. — II, 9, ai. ' Conférez ci-aprés, lib. IX , § a5, p. 73.
' Conférez Stat., Silv,^» — MuUer^ Roms Campagna, t. a, 'p. 57 a 66..
— Tonrnon, Études statistiques *d6 Rome, t. 1, p. 94.-— Ohanpy, 1. a^ p. 158-159. — GelFs, Rome and its vicinity, t. 1, p. 76. — Nibliy , ^nggio JniiquariOy t. a, p. 63. — Horat. III, a3i). — Ci-après, lib. IX,
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avoir été consacré à Diane. Du temps de Martial , et pro-* bablement aussi au temps d'Horace, ce mont Algide était entouré de charmantes villa , qui égalaient en beauté et en agrémens celles de Tusculum ( Frascati) , ou d'Antiuni (Porto d'Anzo) '. C'est près de ce dernier lien, au sud du mont Algide » que fut trouvé le plus beau chefd'œuvre qui nous reste de la sculpture antique, TApoUon du Belvédère , mais c'^est TApoUon Pythien , et non pas l'Apollon Gytharède; et c'est de ce dernier dont Horace parle dans cette ode. Il l'appelle le dieu du mont Cynthus, montagne de Delos, de cette ile où s'arrêta Latone» la mère du Dieu : le Monte Gintio de la petite ile de Sdille,. rappelle encore aujourd'hui l'antique dénouiination ^.
La célèbre vallée de Tempée qu'arrosait le Pénée, la rivière Salamvria des modernes , se liait aussi aux mythes d'Apollon et des Muses, ainsi que les monts Ossa et Olympe qui en sont voisins. Son célèbre défilé est le Bogaz des Turcs et le lycostome du moyen âge '•
Le Cragus était un mont de la Lycie auquel le géographe Strabon donne huit sommets , et qui est probablement le Yedi Bouroun, ou les Sept Caps des Turcs V VEtymanthe d'Arcadie était devenu célèbre par le sanglier qu'Hercule abattit à ses pieds. C^est cette petite
*■ Conférez Martial X, 5o. -•- Strabo, Kb. V, p. 339 ; t. 9, p. 990, trad. franc, «-filins Italiens, XII, 536. •— Dionis, lib. VIII, Procop, de Bello gaiiico,
s Ghoiseuil Gonffier , Foyag. plttor,^ t. 1, p. 63.— Tonmefort^ I». p. 307. — Gramer's, AneUnt. Greeee, t. 5, p. 3oi.
> Conférez W. M. Leake, Travels in northem Greees , t. 1 , p. 389- 484; t. 3, p. 35o-384-48i. — - Conférez Hawkin dans Walpok, CoUteUj ToU i> p. 517. — Glarke's Traveit , cité dans Cramer's , ^netent Greeee, t. i , p. 375 à 379. — .£lian. III , i. — Catull., Cûrm* 63. — Ovid. Metam. I, 568. — Homer., Hym. m ^/)o//o. — Plin. lY ,. 8.— Horat., I, 7, 4-— m, 1, a4*
A Strabo» lib. XIV, p. 665; t. 4» p* 357 ^® '^ tradnct. franc. — PUn.,V, a8. •— ÛTid., Meiamorphos.,lX, 645. — Cramer's, J»ia mhnor» I. 9, p. a4^ ^ 948.^ En grec moderne £fta-KaTi ; voyei Leake'a, MU. winor, p. ^7^*
LITBB NBOYlkHB. Sg
chaîne de monts de la Morée qui porte aujourd'hui le nom d'Olonos *• Ces deux cantons montagneux et boisés^ l'un en Asie , l'autre en Europe , étaient considérés à cause de Tépaisseur mystérieuse de leurs forêts inexplorées comme 4es séjours favoris de Diane.
Un jeune homme, né à Sulmone, l'an 7 1 1 » à l'époque oit notre poète était encore à Athènes ou commandait dans l'ar^ mée de Brutus, se lia avec lui vers le temps où nous sommes parvenus^ et rechercha son amitié ^. Ce jeune homme , c'était Ovide. Son père, né d'une famille riche et considérée de l'ordre équestre ', avait deux fils, nés à un an d'inter^ valle, mais le même jour de l'année ; il les destinait tous deux à la carrière du barreau et de l'éloquence , qui était celle des honneurs , des dignités , de la fortune » et il obtint que Messala Gorvinus *, cet ami de notre poète, ce guerrier illustre qui s'était acquis la réputation d'un des plua grands orateurs de son temps, voulût bien diriger les études de ces deux jeunes gens. Mais le plus jeune des deux frères, Publius Ovidius Naso, montra , dès qu'il eut terminé son premier cours d'instruction , un penchant invincible pour la poésie que son père chercha en vain à eombattre* Horace avait applaudi aux premiers essais du jeune poète qui se rappelle avec reconnaissance que le chantre de Yenouse avait souvent charmé ses oreilles par
* W. Mat. Leake, TraveU m ihe Moréas t. a, p. 69, i85, a53. — Gell*! , Ilawraiy ofMarea, p. laa. — Gramer's , Ane, Greeee, t. 3, p. 5ao. — • Paus., Jrcad, 34. — Strabo Vm, 44i. — Plin. IV, 6. — Diodor IV^ 12. ^- ApoUodor, n, S, 3.
^ « Fuit etiam amicissimus Ovidius. > Fitam adhue intdiia Horaiti « vtdicê BeroUnenti B. fxpresta , apud Kirchner, Quœstionet Horatianœ ^ p. 1.— Qvid. Trltt,^ iïv. IV, Eteg. X, v. 54 et 58.
» Ovid,, Eleg.yex Ponto, Vm, 17 et 18.
K Chiû^p Eleg.f €00 PoniOi I» 7,
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la douce harinoute de sa lyre d'Ausonie ^ Ovide ne fit qu'entrevoir Virgile : VirgiUum vidi tantuin , dit-il ;. mais il se lia avec les autres poètes de son temps ^ * et a¥ee tous ceux qui partageaient ses goûts, et dont Tâge se rapprochait du sien: avec Properce» le poète» élégiaque le plus célèbre de cette époque; avec Pontieus ^, qui écrivit un poème épique sur la guerre de Thèbes, que Properce ose comparer aux poèmes d'Homère '; avec Bassus , qui fut aussi l'ami de Properce, et qui se rendit célèbre par ses poèmes en vers iambiques *; avec Lucius Cornélius Severus» qui composa des^ tragédies y des épigrammes, des élégies, et un poèmesur la guerre de Sicile ^ ; avec Pedo Albinovanus , ami de Mécène ^ , auteur d'un poème sur Thésée; avec Garus, précepteur du jeune César , et auteur d'un poème sur Hercule ^ ; avec Tuticanus , traducteur et imitateur de l'Odyssée d'Homère®; avec Celsus, l'Hippocrate des Latins; avec C. Julius Hyginus, affranchi d'Auguste» et bibliothécaire du palais impérial. Telle est la liste des littérateurs renommés qu'Ovide comptait dans le nombre de ses amis.
La jeunesse d'Ovide s'était passée dans le calme et le bonheur ^ Il n'avait point été obligé de lutter, comme Ho-
A Ovid. TVtsf. Eleg^. X, v i^'^o, t. j, p. 194 (B. 1. ^^ Massonil» yiia Ovidii, I7i8,in-ia» p. a4*
2 Ovid. Episi, exPontOf lib.IV,ep. 10, v. 47» — Weichert, de Bassis< romanis ingcnio scripiisque illustribus, dans Lucii Varii et Cassi Parmensis^ i3g-i46-i47«
» Propert. liv. T, Eteg,j, — Weichert, lœo cit, p, 147.
* Propert. I, Eteg, 4* Weicliert, ioc, cit.y p. i39«i4a-i47<
6 Ovid. Epitt, ex Ponto t lib.lV, ep. a, ▼. 1. — Weichert, loco «7.,. p.. i5o-ai4*
^ Quintilian,, Instit» oraU lib» X^ c. 1^ § 90. — Ovid. ex Ponto, W f. epist. 10, V. 71.
^ Ovid. Epist» ex Ponto^ Vf, 16, 7. — Âpuleii» De Orthographia^ édiu Osann., p. 9.
• Ovid. Epist, ex Ponto, IV, la, 11, t. 7, p. 4^4 (B.I.).
» Oiid. Fast. IV, 79, 81.— Ibid. Trist.^ lib. IV, 10, v. 5 el6.— ^a*#. 111, v. 809-814. — Ibid. Epist, ex Ponto, lib. IV, Elcg, S, v, 17 et 18.-^
LIVRB NEUTlkME. 6l
race, contre Tadversl té ^ le défaut de naissance, la privation de famille » de fortune et d'état; il ne s'était point vu dépouiller de son patrimoine; il n'avait pas vécu au milieu des passions, ni passé des jours et des nuits dans les angoisses des proscriptions. Au contraire , Ovide parvint jeune aux dignités auxquelles l'appelaient le rang de sa famille et son mérite personnel. A peine fut-il de retour d'Athènes , où il avait terminé ses études , qu'il fut successivement nommé triumvir , centumvir et décemvir. Ces magistratures , auxquelles était attribué le jugement de certaines causes , n'eussent été pour lui que le premier pas à de plus grands honneurs ; et nul doute qu'il ne fût parvenu à être sénateur , s'il avait voulu s'appliquer aux affaires; mais il s'abandonna à son goût pour les plaisirs et pour la poésie. Il aimait à paraître en public pour y réciter ses vers. Aimable et séduisant , ses snccès auprès des femmes furent la cause évidente des malheurs qui l'accablèrent à la fin de sa vie. De nos jours» Ovide eut passé pour un homme moins déréglé dans ses mœurs qu'Horace , Virgile ou TibuUe et que la plupart de ses conteny)orains ^ car il n'eut jamais ce goût impur que nous réprouvons en eux; mais de son temps, on ne jugeait pas ainsi. Les Romains s'inquiétaient peu des plaisirs que chacun pouvait goûter avec de jeunes esclaves ou des af * franchis de l'un ou de l'autre sexe , ou avec des courtisanes; cela paraisssait simple, naturel, et ne troublait ep rien la société. Mais ce qui restait encore de mtl^s romaines et de préjugés romains répugnait à tout dérèglement entre personnes libres, à toutes séductions exercées sur elles : on voulait que le toit domestique fût hors de toute atteinte; et ceux qui ne se faisaient aucun scrupule de débaucher les femmes engagées dans
Ibid. lib. III, Eleg. 8, ▼. 9. — Ibid. Tm/., lib. IV, Eteg. 10, t. i5 et »6. — TrUt,, ïib, III, Eleg. la. — Lib. l, Eleg, 2 , t. 77. — Ibid. AvMT,, lib. III, Eleg, »a, ▼. i5^ — b.IV, Eleg, 10, t. 35 et 40.
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les liens vrais et sacrés d'un mariage contracté selon toute la rigueur des lois, étaient considérés comme des débauchés sans honte et sans pudeur ; des hommes sans foi et sans principe. Malheureusement, à Tépoque où Ovide parut dans le monde , une jeunesse licencieuse tendait à introduire, sous ce rapport» de nouvelles mœurs» et considérait les anciennes commodes préjugés républicains dont il fallait se défaire. Ovide fut de ce nombre; par son exemple et par ses vers, il contribua beaucoup à mettre en crédit cette morale relâchée. Il eut Taudace de pousser ses intrigues d'amour jusque dans Tintérieur du palais impérial. Il fut cependant marié trois fois , mais il répudia ses deux pre^ mières femmes; la dernière seule mérita son affection, et lui resta fidèle pendant Texil où il termina ses jours. Ses liaisons avec la belle Julia , la fille d'Auguste , et un secret d'état imprudemment révélé S furent cause de cet exil, qu'il a déploré dans une trop longue suite de lamentables élégies. Il ne serait point tombé dans cette infortune s'il se f&t souvenu des conseils qu*Horace donnait aux jeunes gens de son temps , de respecter les étoles blanches des matrones ; de ne point chercher à pénétrer les secrets des grands; ou, lorsqu'ils nous sont confiés, de les tenir tellement renfermés dans notre sein que le délire de l'ivresse ^ et l'exaspération de la colère, ne puissent les en arracher. Horace n'a connu Ovide que lorsqu'il était jeune et heureux; et, de ses ouvrages, iln'a pu lire, ou entendre, que quelques élégies amoureuses qui ne valaient pas celles de Properce ; puis des essais de comédie, et une tragédie de Médée , qui commença la réputation de son auteur ^, mais qui ne nous est point parvenue. Son grand ouvrage des Métamorphoses et ses Fastes, poèmes restés uniques dans
* OTÎd. Tmf., lib. H, t. 97 à 108, et ao^ à aïo. — Villenave, Fie d'Ovide, 1809, in-8% p. 53, 101 et 107.
» Orid. lib. Il, EUg. 18, t. i3. — 63-70. — Tmf,, lib. II, ▼, 519. — Lib. II, Slêg. 1» T. 3, 4, II, -, QaintiL, InttiU , X, 4. ^Yll , S.
lIVRJil NEUTllsUB. 6S
un genre secondaire , sont ses principaux titres à la gloire. Horace n'a pu les connaître» non plus que ses héroïdes» ni cet Art d*aimer * qui n*est que l'art de séduire. C'est un des ouvrages où le talent brillant et facile de ce chirmant poète se déploie arec le plus d'éclat , et qui peint le mieux la corruption des mœurs de celte époque. Aussi eut-il , quand il parut , un si scandaleux succès qu'Auguste crut pouvoir le faire servir de prétexte à l'exil de l'auteur^. La preuve que ce n'était qu'un prétexte, c'est qu'Auguste permettait que les livres erotiques les plus indécens , les Milésiaques d'Aristide , les sybaritides d'EubiuSy les poésies obscènes de Philaenis et d'Elephantis y se trouvassent dans les bibliothèques publiques , dont lui et Pollion avaient doté la ville de Rome, et qu'ils fus*- ^nt mis à la disposition des lecteurs '.
G^est aussi vers ce temps qu'Horace se trouva forcé de quitter son domaine de la Sabine , pour se rendre à Rome, ob l'appelait le devoir de l'amitié. Lucius iËlius Lamia avait perdu son/rère Quintus iËlius Lamia, qu'il aimait tendrement. Notre poète était lié avec les deux frères , mais bien plus avec le dernier *, auquel il adressa
* Conférez OTid. Art. Am,, lib. I, v. lao. — «MasBOQu, Horatii Vita^ p. ao3.
* Ovid. lib. II, ex PanUy cp. IX, 6-;, -^Trist. Bleg. IV, v. 35 et 44. -"Massonii., Ovid, Vita^ {>• ao3, édit. 1709, in- 1 a.— Conférez ci-après, liT. XI, S 10.
' Orid., lib. II, Eleg. 1, 346 , 409 à iiy. — Apud Weber , Corp, Poet,^ p. 541 ; et t. 7, p. 84 (B. 1.).
* Conférez Des Q. Horatius Flaccat^ EpUteln erkiaert ^ Ton E. Théodor. Schmid, t. i, p. 287. — Brafnhardus, HoraiU Opéra, t. a, p. 3o8. ***Eraesti, Clavit Horatiana^ p. io8. — Confères ci-dessus , lib. YIII,
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Fode vingt-sîxîème du livre I*' et l'ode 17* du livre IIL Gepenaant , dans Tode 36 du litre I"^, il nous dépeint le premier , qui était le plus jeune , sous les couleurs les pliis aimables 9 commç le compagnon et Tami de Plotius Nu* mida. Horace savait que la douleur la plus accablante s'allège par 1^ consolations de celui qui la partage vivement. La mort de Quintus iElius était une perte qui lui était commune avec Lucius i£Iius\ son frère; if se hâta donc d'aller le trouver et de lui prodiguer tous les soins d'un ami dévoué et sincère. Mais le séjour de Rome commençai) à déplaire beaucoup à Horace : le regret qu'il éprouvait d'être obligé d'y rester et de quitter sa chère retraite d'Ustica, lui donna l'idée de cette petite épitre, qui est la quatorzième de son premier livre. C'est une des moindres de notre poète pour le mérite littéraire , mais c'est une des plus intéressantes pour son biographe , par les détails qu'elle donne sur son existence à la campagne 1 sur le bonheur qu'il éprouvait de se voir délivré de ces honteuses passions , qui avaient si long-temps pesé sur lui et défié tous les efforts de sa raison et de sa philosophie.
Il est évident aussi qu'Horace a composé cette petite pièce pour s'excuser auprès de ses amis de Rome sur ses longues absences , et pour justifier les changcmens qui s'étaient opérés dans ses goûts > et dans sa manière de
vivre *.
Cette épître est adressée à son viUlcus, Je suis obligé de conserver ce mot latin, qui n'a point de correspondant en français, et de le définir. Un villicus n'était ni un fermier» ni un métayer, ni un concierge, ni un administrateur d'un bien de campagne; un villicus était un serf ou
' § 25, p. 572. — Ibid. lib. VIII, § 3o, p. 585 ; § 28, p. 394. - Vaillant, Numis aniiquis Familiar,, t. i, p. 19. — Grœvius, Thesaur^ t. 11 , p, 766. — • Cîcero, EpliU ad divers, IX, 16.
* Horat. Episf, I, 14. — Wieland, Horaeens Eplsteln, t. i,p. 210 — Schmid, de$ Horaiius Epiiieln^ t. 1, p. 285. — Oreli.. t. 2^ p. 417,— BraTnbardus, t. 9, p. 5o8.
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esdare eulti?at«ur qui commandait aux autres serfs travaillant arec M et $oms ses ordres , afin de cnltiver et d'exfdoHer le domaine de leur mattre commun.
Goluindle * » le pronuier de tous les auteurs anciens pour l'^onomie rurale , recommande surtout de ne pas choisir pour cet important emploi des esclaves de la Tille» attendu <{u*ils s<mt paresseux, dormeurs , ^'ils aiment à perdre le temps , à aller, au Cirque » au Ghamp^de-Mars , et qu'ils s<mt joueurs, ivrognes et libertins. Cette fistule est précisément celle qu'Horace avait commise : il avait choisi son villlcus parmi les derniers de ses esclaves, parmi ceuxqu*on nommait medioëtifU, c'est-à-dire, ceux qui n'avaient aucun emploi déterminé , et qui devaient se tenir toujours prêts à faire ce qui leur serait ordonné. Mais on voit , d'après cette ^itre , que cet esclave l'avait servi dans sa jeunesse , et ce poste de fisiveur fut probablement donné à l'ancienneté, ou à une fidélité éprouvée.
Horace accuse son villicns de préférera Thonneiur de commander, et À l'abondance que lui procure les fonctions dont il est chargé , la pitance journalière des escia- Tes , ses anciens compagnons; tandis que le calo, ou^ujat de la maison (cette sorte d'esclaves était encore audessous du tnediastiimê), plus judicieux que lui , se trouverait heureux d'être à sa place. Ainsi le bcQuf paresseux voudrait porter la sdle» et lechevalttrer la charrue; mais il faut que chacun s'en tienne au métier qu'il sait fake» Horace , au contraire» aime mieux le séjour de la campagne, parce qu'aucun envieux de son bonheur ne le regarde de travers; parce qu'il n'a point d'ennemis dont il redoute le venin ou là morsure , et qu'il lui est égal de voir «es voisins rire de lui quand II entreprend de porter des pierres, ou de bêcher la terre.
« Honnête gérant de ces bois , de ce petit domaine qui me rendent à mol-même , tu t'y déplais donc ? — Est-ce
^ Colamelle, de re Ruitica, VIII, 199. *
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parce que le hameau n'a que cinq feux , et n'envole à Varia ^ que cinq pères de famille? Voyons pourtant qui de nous deux travaille avec le plus de courage à arracher les opines , moi de mon cœur , toi de mes champs , et examinons qui se trouve en meilleur état d'Horace ou de sa terre.
» Retenu ici par l'inconsolable douleur de Lamia, qui pleure un frère que la mort lui a enlevé , mes désirs et •mon imagination me transportent dans ma douce retraite^ «t se plaisent à rompre les barrières qui mettent obstacle à mon retour.
3 On n'est heureux qu'à la campagne , suivant moi... » suivant toi , qu'à la ville.
- » Quand on envie le sort d'autrui^ on est mécontent du sien. Il y a de la folie à s'en prendre aux lieux qu'où .habite » le mal est dans le cœur qui ne peut se fuir luimême.
» Citadin aux ordres de tous^ tu faisais des vœux secrets pour être envoyé aux champs; campagnard , quand tu commandes aux autres , tu désires la ville , les bains et les jeux.
» Pour moi , je suis constant ; toujours triste , tu le sais, toutes les fois qu'il faut me faire traîner à Rome pour mes maudites affaires. Nous ne voyons pas les choses du même œiL Ces lieux sombres » ombragés » tu les trouves déserts 9 affreux; ils sont délicieux, au contraire, pour tous ceux qui pensent comme moi; et ce qui te parait beau leur est odieux. — Je le devine..., c'est la maison de débauche , c'est le cabaret qui te font regretter la ville; c'est aussi que ce petit coin de terre cultivé par toi, produirait plutôt du poivre et de l'encens qu'une grappe de raisin... — - Et puis , il n'y a pas de taverne dans le voisi-
* Varia, est Vico Varo^ voyez liv. VI, § lo, p. a88.
' Conférez Schmid, Des Horatius €pisteln erklaertf t. i, p. a8G.
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nage» ni de joueuse de flûte libertine» dont les aigres cadences te fassent pesamment sauter. »
A ces plaisirs » le poète oppose les travaux obligés de la campagne » dont il suppose que sou esclave se pkint. Et il ajoute : « Yoilà ce que tu dis... Apprends^ maintenant , pourquoi nous différons : moi » que tu as vu » autrefois , aimer à se parer d'une longue toge de Tétoife la plus fine; dont les cheveux étaient toujours parfumés; moi qui» tu le sais » jouissais des bonnes grâces de l'intéressée CinaraS sans qu'il m'en coûtât le moindre présent; moi^ enfin» que tu as connu abreuvé de Falerne dès le milieu du jour » je préfère maintenant un repas léger et le sommeil sur 1 herbe » au bord du ruisseau : non que je rougisse des plaisirs et des jeux de mon jeune âge; mais je rougirais de ne pas savoir y mettre un terme. »
Dans cette épitrej^ il n'y a pas toujours une liaison parfaite dans les idées» mais il y 'a toujours du naturel et de la grâce dans l'expression. On n'en peut pas dire autant de l'épitre que Boileau a adressée à son jardinier» dent celle-ci a fourni le plan plutôt que le sujet. Le style en est guindé» les pensées peu naturelles; c'est ^ suivant nous^ la plus médiocre » 0^ plutôt la seule médiocre» des épitres de ce grand poète.
Tout ce qui faisait impression sur Horace réveillait ao. de B
aussitôt les facultés de sa poétique imagination. Nous avons . 7^3* vu que la frayeur » causée par la rencontre d'un loup » li4 \ù
avfi^it fait écrire une ode qui a inmiortalisé le souvenir de ^'if^ la belle Lalagée. Un autre événement , aussi vulgaire »
^ Conférez ci-dessas, lib. III, $ 7, {u i5a ; et Horat.. Carm, IV. 1 » 4; IV, i3» 3i. — MpUU lib. I, 7> »8.
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devint encore , pour notre poète » Toccasion d'une trèsbelle ode; c'est la treizième du Uvre IL
Horace se trouvait dans son domaine de la Sabine, lorsqu'un arbre planté probablement sur le penchant d'une colline /près du village de Mandelle S lut déraciné par ie vent et faillit l'écraser dans sa chute.
Les pensées et les images de cette ode , quorque tpès* différentes entre elles , se tlrouvent liées au sujet , et enchaînées avec un art inéni ^
Le poète commence par des imprécations contre celui qui plaùta^ dans un jour maudit » cet arbre 5 l'opprobre du village; sa main s^était, sans aucun doute^ rendue coupable des plus graùds crimes , et elle avait préparé des poisons de la Colchidé. L'homme meurt par des dangers prévus. Le navigateur carthaginois redoute ks tempêtes du Bosphore; le Parthe, les armes et les chaînes de l'Italie; et le soldat romaip > lui-même, les flèches que les Parthes lancent en fuyant.. Gomment éviter les aceidens fortuits qui notrs menacent h chatte heure; la mort, toujours imprévue , ravit et ravira sa proie. Par la chute de cet arbre, il s'en est peu fallu que le poète ne vfeitât les royaumes de la sombre Proserpine ; et il ptend de là occasion de peindre les merveilles de ce terrible séjour, et tout ce qu'il y aurait vu 5 sans oublier cette multitude d'ombres qui boit (Tune oreille avide les accords de la lyre de Sapho , soupirant ses plaintes contre les filles de Lesbos; et les sons mâles d'Âlcée , chantant avec son plectre d'or les travaux de la guerre, les fatigues de la mer et les ennuis de l'exil '. «'Voyez toutes ces ombres, dans ua religieux
* Tpyt» ci-dc$gn8, !&• VU^tij P*4Q9^» ctlib.VI, $1$, fv4i^. -^ Horat. Carm, II, i3. 1, a>, II, 17.
> Jani, t. 1, p. 336. — Mitscherlich ^ 1. 1, p« 468. — Braynhardus, t. 1, p. a46.— Ci-dessus, lib. IX, § lo, p. ai ; et lib. X, § aa ; et Horat. Oarm, III, 1. •— Gtaprès, lif. XI, $ 3.
' Confères ci-dessus, liv. VIII, S aS, t. i, p. 579.
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silence , élever leurs fronts attentifs les uns au-dessu» des aiiU?es » et. se presser plus fortement autour de celui quji célèbre la gleire des eoaibats et la chute des t jrans. Alors Iqs habitaos da sombre séjour suspendent Ieu|*s^ occupatloQA habîtaelles^» et devienneat ind^$ibles at|x dotuleiirs t[ui ka tourmentent. Fi^pt-il s'en étonner? lorsq^i'on voit se ranimer lea serpens- Iressés- dm^ les àbeveux des Ëa> ménides , et Cerbère p lui-même, clnmàé de ces sons ra* viâsaaa, abaisser les noires oreilles^ de ses cent tâtes. •
C'est tpujours-par de grandes images et en grfin4 poète <|i^'Hora4se nous peint le pouvoir dn 1» poésie.
Ce 4{u'il insinue sur k^s mœurs de la célèbre Siipha est confirmé par deux vers d'Ovide , qui font prononcer cea paroles à cette femme célèbre ; «Vous dont j'ai célébré les noms sur le mètre d'Ëolîe , vierges, épouses, beautés trop chéries de la maritime Lesboa» dont l'amour a causé mon déshonneur, cessez de venir en foule écouter les accords de ma lyre *, »
{«es Lesbieânélfp, eh général, araîent une réputation que ne dément pas le genre de dérèglement attrilnié à Sepho- On' a cependant remarqué avee*vérité tfâe tous tés auteurs qui ont accrédilé les récits contraires à ses mœurs sont ]msfêrieors de plusieurs siècles à celui oh elle a vécu. Les plus rapprochés de sonitemps n'en font pas mention. Quant à son gâiie poétique, toute Pantiquké s'est accordée pour l'eiaker, et elfe a été surnommée la dixième muse. Les fragmens qui nous restent d'elle, et surtout deux odes ^, dont rone nous a été conservée^r Longin» et l'autre par Denjrs d'^Halîcarnasse , justifient les grands éloges qu'on kii a donnés. Elle était deMytilène; c'est à tort qu'elle a été
^ Ovid. EpUtoia XV, ▼. soi et sosé t. i, p. ajS (B. I.).
^Conférez Sapphus, Fragmenta et etogla^ Christ Wolfii , Hamburgi , ÎQ-fo , 1733 , p. 5 , D» 6, et p. 37, n« 9 , et Boissonade : De Sapho à t'occation d'un passage de La Barpe . Journal de l'Empire , 3 décembre i8i3.
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eonfondoe |Mrr Oride et an grand noodire de modernes avec one célèbre eoartisane de même nom , Lesbienne aussi» mais née à Érise *■ à one époque plas réœitfe. C'eslli celle-â qu'mi doil attribuer Famour de Phaon el le saut de T^encade. Les médailles qai nous donnent les portraits de Tune et de Tantre Sapbo^ n'ool été décoorertes qu'en 1892 *, eteeqinles c<Mieeme n'a pu être éclairci par des moDumens certains et authentiques que depuis cette époque ; quoique sans c<mnaltre ces monumens^ la sagacité de Yii»conti arait déjà signalé les erreurs auxquelles avait donné lieu l'existence de deux femmes célèbres de même nom^ de même pays, mab nées à deux siècles d'inter-^ ralle *.
Le séjour de la campagne rappelait sans cesse à l'ima^ ginaiion de notre poète le souvenir des dinnités champêtres ; sa muse n'était jamais plus heureusement inspirée que lorsqu'il fallait adresser quelque prière aux dieux, ou composer des vers pour être chantés dans les fêtes célér brées à leur honneur* Nous Irouyons dans son troisième liyrc l'ode 18 , adressée au dieu Faune , dont la poésie douce, harmonieuse^ est bien assortie à cette divinité des champs et des forêts 9 amant redouté de toutes les njm<* pbes, qui fuyaient à son approche. La fête du dieu Faune, le Pan des Latins, se célébrait le 5 décembre. On croyait qu'à cette époque ce dieu quittait l'Italie pour aller en
* Conférez Atbéoée XIII, p. ^96^ — Elien XU, 19.
* Visconti^ Jconologie grecque, t» 1,69, édit. in-4*, pi. 3, — Allier d'Autroche , Biographie universelle , article Sapho eTErisos , t. io , p. 399.
» Ilauteroche, Notice sur la courtisane Sapho d'Etisos , in-8», Paris ^
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Arcadi&y et que vers la mi-février il abandonnait cette
contrée pour retourner en Italie ^.
Horace composa cette ode au printemps, et lors du retour supposé du dieu des forêts; car il le supplie de pac*^ o^urir ses champs avec bienveillance, et de protéger les rft<»u\reaax rejetons de ses troupeaux : par lui^ les tendres s^^neaux peuvent errer sans crainte au milieu des loups féroces. Il lui rappelle qu'aux nones de décembre» jour de sa fétOy il lui a toujours immolé un chevreau , et que la <2oupe de Bacchus, chère à Yénus, n'a jamais manqué au sacrifice. L'agriculteur de son canton a toujours, pour cet enniversaire, suspendu ses travaux, et alors, joyeux, il se plaît à frapper trois fois en cadence cette terre odieuse,
rebelle à ses travaux.
De la même nature que l'ode au dieu «Faune est une pe^*' tite hjnuie de deux strophes que notre poète iadresse à. Diane (livre III^ ode 2 s) ^ pour lui consacrer un pin qui s& trouvait devant sa maison de la Sabine , et dont le sang* d'un verrat doit chaque année arroser les racines. Cette ode a de l'intérêt pour les mythologues, parce que le poète y rappelle quelques-unes des attributions peu connues de la déesse qu'il invoque. Il lui donne le titre de divinité protectrice des montagnes et des bois. Elle arrache au trépas la jeune épouse qui l'invoque trois fois dans les douleurs de l'enfantement. C'est aussi la déesse à triple former
^ Horat. Carni, IIX« 18. .— Janî, Horat, t. 1, p. 193. — lloffmann Peerlkamp, Quint, HoraU Ftacci Carmina^ Harlem, i834, in-8S p. 3 14. — Orell. Horat, ^ t. 1, p. Sji.
' Orell., t. 1, p. 388. — Brarnbardus, t. 1, p. 483. — Jani, t^^, p. as3. — Mitscherlicb, t. 3, p. %i^.
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au del, la Lune; sur la ferre^ Diaâe; au enfers» Pf^>ser^ pine ou Hécate, Virgile aussi nômme^IMatte la vierge aux trois Tuages ^. Gomme sœur ^ApoUon^ comme fille de Latone et db Jupitei', eomme déesse' des chasseur», comme la divinisé qur |iréside aut enchiantemens , Diane retient sofurent dans les rers de notre poète \ En modifiant un peu nbe conjecture de Dacier et de- lani \ nous sommes pbrtés^S croire^ d*après le oomsùencèment de cette ode^ qiie l'heureux aocouofaemént d'une femme à la<|ueUe Horace .s^intéressait , fiât le motif qui là lui fit composer ; ce ^ai ne détruit pos^r niais ce qui explique, aq^dootiiaire» celiii que nous avons' indiqué^ cft que Fode* exprime.
Une femme -delà campagne^ nommée Phidylé , de la vaUée deDigenfcîa» se plaignit devant Horace^ den^avoir^ à: cause de sa pauvreté , que de minces offrandes à faire aux dieux qu'elle atait tant d'intérêt à se rendre favorable. Le poète a fait , des consolations qu'il ktl donna et àeàr i^éfleadcms dont il les accompagna, le sujet d'une odèr qui, dans son. recueil, suit immédiatement la pré^ cédente *. Nous avons déjà souvent remarqué que dans èés compositions religieuses, Horace affecte une grande
* yir^l., Mii^d. t\, 5iK cTèrgeminamque Hecaten , tria virginis oni Dian». «
^ Horat. Carm, \, la, aa; l, ai, 5, B, III, aa, a8, la; IV, 6, 33; Epod. V, 5i ; Epod. XVIL 3 ; Epod. XVIII, i ; Epist. II , 3. i6 , iji 454.
> Dacier, Htufu, t* 3^ p. 388. — Jani , HoratU Carm, VU, aa, t. a, p. aa3.
4 OreU.; Bforai,,t, 1 , p. 390. •« DraTnhardas^ t* >9 P* 484* """^^ui, t. i,p. 2a6. — Mitscherlicb^ t. a. p. aai.
LivpE NBuyikufi. 70
sioaj^idté d'e^lpression et d'image ; ici » ce caractère du style, qiû sied au sujet, était plus strictement Hécessaire. 11 eût été de nmuvttis goOt qu'Horace déployfit ua graad 'uiede peésie ea ^'adressant à itfie^ siioq^ paysviee.
Il lui dit dpncque les plus peopupeax 8a<}rî£tes sontt un moyen moins assuré de se rendre le ciel favorable^ que l^innocence et la vertu. Il doit lui suflire de levçr vers les astres, à chaque nouvelle lune» ses mains suppliantes» et ^e sacrifier aux dieux Lares, pour se les rendre propices» xjne truie qu'elle accompagnera d'encens et des primeurs ^ l'année. Alors » VAfricus ( le vo^t pestilentiel du sudouest, le sirocco) ne nuira point à la vigne; les blés ne seront pas rongés par la nièle,. et les nouveauxi^nés des trou* peaux échapperont à la znaligne influence de la saison des ' fruits. Les victimes qui , sur le mont Algide souvent refroidi par les neiges ', grandissent à l'ombre des chênes et des yeuses» ou qui s'engraissent dans les pâturages des monts Âlbano» sont réservées aux couteaux des pontifes. Il n'appartient pas à PhidyK de répandre tant de sang pour obtenir h laveur de ses petits dieux qu'elle couronne de myrtes et de romarin, t Pourvu, dit le poète, qu'une mainpure touche l'autel» le gâteau sacré et le sel pétillant apaiseront mieux les Pénates irrités que la plun superbe victime. » €eux qui , comme Dacier et Sanadon ' 5 ont cru que Hiidylé était une affranchie d'Horace » la concierge de son domaine de la Sabine» n'ont pas fait attention que» selon ce que nous apprend Caton» un fermier ou un concierge ne pouvait consommer » ni ordonnel^ aiiCun sacrifice, n n'appartenait qu'eau père de famille de remplir les fonctions saci^s de pontife domestique» et les cérémonies religieuses accomplies par lui servaient pour sa fefmme ,
^ Conférez ci-dessus, liv. IX» § 19, p. 67 ; et Horat.Corm. I» ai» 6. -* Cûrm, Sœe.f v. 69. •— Carm. IV, 4» ^» ^ Dacier^ Œuvres d'Horace, t. 3. p. Z^i. •— Sanadoû, Œuvres dfHo-
«•«ce, t. 3, p. 482.
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ses enCuis , ses affranchis et ses esclaves *. Si Hiidylé avait appartenu à Horace, le livre de Pertonis ffonoiéMr' nis en eût &it mention; et il n'en disait rien , puisque Acron et Porphyrion , qui avaient ce livre sous les yeux, parlent de Hiidylé comme d'une personne inconnue *.
L'ode 27 du livre III^ que nous croyons appartenir à* Tépoque où nous sommes arrivés , est adressée à Galatfaée, et non à iEIia Galla *, comme le prétend Sanadon» qui bâtit à ce sujet un roman uniquement fondé sur une supposition^ que tous les manuscrits démentent ^. Cette ode est justement admirée » précisément à cause du récit de Fenlèvement d'Europe ^ écart pindarique , où on a voulu voir une excursion hors du sujet.
Galathée» d'après cette ode» paraît avoir été une noble dame» une matrone amie d'Horace ^. Elle devait aller en Grèce, voulait voyager par mer et traverser l'Adriatique dans une saison peu favorable. Horace, qui avait éprouvé assez récemment les dangers de cette manière de voyager*, cherche à en détourner son amie , et il l'engage à aller par terre. Cette voie a aussi ses périls , mais lès cris de
« Cato, de R. R. i43.
3 Conférez Bravnhardas, HoraU , 1. 1, (82, — Orell., Horatlus Flaee,^ 1. 1, p. 390. — Vanderbourg, Odes d'Horace, t. 2, p. iSj.
* Sur iElia Galla , conférez ci-dessus» lib. MU, %$ 3oet 3i , t. 1,
4 Conférez Sanadon, Œuvres d'Horace, t. 3, p.5i5-5ai. — OreU.,t. 1, p, 4io. — Bravnhardus, t. i,5oi. — Jani, t. 1, p. 270. — Mistcherlich, t. 2, p. 258. — Fea., t. 1, p. 127. — Jaeck, p. 116. — Vanderbourg» t. a, p. 186.
6 Coniércz Porphyrion, apudHorat,^ Carm, HI) 27» 1 ; dans Bravn^ hardus, t. i,p. 5oi.
* Conférez ci-dessus, lib. IX, § 10, p. 22.
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Peffraie *, la rencontre d'une lice pleine , d'une loure rousse sortie des bois de Lanuvium, d'une femelle de renard qui vient de mettre bas» le serpent qui, rapide comme la flèche, s'élance par un jet oblique devant les chevaux épouvantés, sont autant de présages malheureux qui n'accompagnent que le départ des impies. Horace, augure prévoyant et craintif, pour l'objet de ses affections , avant que l'oiseau précurseur de l'orage regagne ses marais fangeux , appellera de l'Orient , par sa prière , Je prophétique corbeau. Il exhorte son amie à laisser « aux ennemis, à leurs femmes et à leurs enfans » (formule usitée dans les imprécations) l'audace de braver les vents et les Sots. II lui rappelle à ce sujet les périls que courut4Surope et le désespoir où son imprudence la livra. Mais en quelque lieu que Galathée se rende , qu'elle soit heureuse, «t que partout et toujours le souvenir d'Horace l'accompagne. Ce fidèle ami fait des vœux pour que la corneille vagabonde et le sinistre pivert n'arrêtent point les pas de Galathée.
Telle est l'interprétation simple et naturelle de cette ode, qui a donné lieu à bien des explications différentes, parce que notre poète s'abandonnant à un de ces heureux écarts dont ses ouvrages offrent plusieurs exemples, a donné une place très-grande à cette aventure d'Europe , qui, d'accessoire qu'elle était, devient par là, en apparence , le principal sujet de son ode. Ajoutez que le dé-> noùment jdè ce récit semble n'avoir plus aucun rapport
' Parra est renda en italien par parrina , qui en lombard-vénitien est •'effraie. Voyez Fabrini, l'Opère d'OraliOf in-^^Yenetï^, 16%, p. 726^ ou p. n3, verso de l'édition de Venise , i58i, in-4". — Vanderbourg, Odu d'Horace, t. a p. 192 et 366. — Orell. Horalius^ t. 1, p. 4»o. — Pline, Uist, nat„ c. 69 (29) li, t.6, p. 5a4 (B.I.). Rejettes la note du commentateur Âj. de Qv.; mais Teffraie, selon BuQbn, ne disparaît P>!i dans la canicule. Bufibn, Histoire naiur, des oiseaux nocturnes , ^'^i p. 109, èdit. 1770, in-12, imp. r. — • Prudent, ùi Symm^
;6 HisToiBE o'aoaACE.
arec €alatliée. liai* pey importie , le ImiI du poèie était renpli par leê fremièreê «tMqpbes, et œ mythe charmant de hi fille d' Agéaor voguant msr le dos de Ji^îter ammireuxy te présentai tr«y memaot à l*hnagimtâoii du poète k propos d'un voyage sur mer» pour qu'il renonçât à le conduire jusqu'au bout» 11 mi a (ait un cheM'œuvre; il a resserré dans un petit nombre de strophes un poème entier* Gomme lisait nous intéresser à l'effroi de cette jeune fille qui» en foklrant, s'est placée sur son bçau tauivao, ci se voit tOHtà«cMp tran^orlée d'une riante prairie ao milieu de la m^p ok elle ne voit que le ad et les flots^ et les monstres marins qoi renvirennent 1 Qu'elles sont cloquei^es^ ses plaintes lorsqu'elle aiMirde au rtraj^ de C^ète, l'tle aux cent villes, et combien est naturel ce doute qui s'élève dâaê son aiùe sur ce qu'elle voit» sur ce qil'elle éprouve^ s# persuadant que ce n'est pas la réalité» mais un songe fiibeste qui l'aède I Gemme on sympathise à son désespoir lorsqu'elle prévoit 1# perle de cûi virgimté>et le sort affreux qui l'attend I Gomme on conçoit bien sa fîi^ reup contre l'animal perfide qu'eUe aimait tant, et qn^^e avait paré de fleurs^! Quels toueteiits^ regrets dondés-ii son père, h sa patrie ^ à la perte de ses attraits^ qui lui ÙM souhaiter d'être dévorée à l'instant par les tigres^ et «vaat que la dôoleur ne Tait rendue maigre et décharnée! Conme s'accroit l'intérêt du dénoûment parle suicide qu'elle médite! Pais l'on voit Vénus et l'Amour, avec son arc détendu» qui l'écoutent malignement. Vénus qui, après s'être assez loDg-temps jouée de sa douleur» lui dit eu souriant: « Galme, trop heureuse beauté, ton désespoir et ta colère; l'odieux taureau reviendra lui-même offrir à ton courroux ees eoriies que tu veux briser; mets fin à tes sanglots^ Ignores-tu que tu es l'épouse de Jupiter invincible? Apprends à soutenir dignement une si baute fortune ; une des^ parties du monde recevra de toi le nom d'Europe. »
Quand on pense que ce récit n'était pas pour les anciens^ une fiction^ mais un mythe religieux^ on concevra le plai-
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sir qâe tout païen pieux devairéprouvcr de le voir révolu li'^fie si belle poésie. Galathée ne peuraît que Venorgueilliri'ètreeomparéeà la belle Europe. Le poète n'av»ît41 pm atteint son but lorsqu'il avait au exalter d'une manière aatgi délicate celle dont les cenvonances ne lui permettaient pag de louer la beauté , tout ambitieux qu'il était d*«ecoper une place dane ses souvenirs ?
XXVH.
Si Horace, devenu plus philosophe par l'effet de l'âge , seplaisaîjt davantage dans la retraite» et s'écartait de plus en plus du tumulte du monde, il n'avait pas renoncé entièrement aux platSH»s età la société des femmes* Il se trou- Tait à une époque de la vie où l'homme , encore dans sa foroe, a perdu les moyens de pkire, quoiqu'il en conserve le besoin et le désir. Horace aurait bien voulu nepascpiitterraHaour, mais l'amour le quittait. Il fît de cette vérité «no épreuve qui lui Ait sensible , ainsi que l'atteste mie peikè odequ'lLadresse à Vénus pour la prier de le veciger iMIUoé. Mais |>oup bien coenattre les motifs qui le porteront à écrire- cette ode, fl faut iraeonter la suiije des aven-
tares 4e Cbloé.
On se rappelle que cette belle esclave de Tbrace , à peine au sortir de l'enfance , avait été l'objet des amoureuses fantaisies de notre poète *, et que ses jeunes appas l'avaient un instant consolé de l'Infidélité de Lydie. Mais lablonde.Chloéy affranchie, était devenue une courtisane ornée de tous les talens et de toutes les grâces. Elle vit u^ S^ad nombre d'ffmans s'empresser autour d'elle. Lorsque Horace se réconciliait avec Lydie et se passionnait pour
* Ôorat. Carm. I, aS ; Ibid. III, a6, la; III, 9, 9, 19. ~ Conférex ci-desw», liv. Vin , $ 71/p. 535; et Ub. ïX, $ a-3, t. 2 , p. Set 7.
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Glycère > Chloé ^ parvenait peu après à enlacer dans ses liens le beau Gygës« aux traits gracieux et féminins '. Pour mieux s'en assurer la possession^ elle l'avait retiré dans sa maison y à Rome, et elle était devenue non-seulement son amante , mais son hôtesse. Ses précautions furent vaines. Astérie inspira à Gygès un amour violent et sincère. Astérie parait avoir été d'un rang un peu supérieur à celui d'une simple affranchie; mais cependant d'anciens manuscrits de notre poète la placent aussi dans la classe des courtisanes '^ ce que confirme son nom, qui n'est pas romain. Elle con* tracta avec Gygès cette sorte d'alliance qui participait du mariage sans en avoir tous les caractères, ce qui la mettait au-dessus d'une simple concubine^ mais ne la garânti$sait pas, comme l'aurait fait le titre de matrone, des poursuites publiques et ouvertes des amans; des sérénades données sous ses fenêtres, et des Paraclausithjran *.
Dès le commencement de son union avec Astérie^ Gygès se vit forcé de partir pour la Bythinie, où l'appelaient des afiairesde commerce et le besoin de s'enrichir. La Bythinie (l'Anatolie moderne) était l'entrepôt du commerce de toutes les riches colonies grecques sur les côtes de la mer Noire et de l'intérieur de l'Asie mineure. Les* marchands apportaient de ce pays des toiles peintes, des couteaux ou petits poignards^ et de jolies bagues, dont Catulle, Yarron, Mécène, ont parlé ^. Le séjour d'Auguste dans cette contrée y attirait alors beaucoup de monde, ei
> Horat. CarmAllf 9; Ibid. IIl» 19.
^ Horat. Carmin, n, ode 5. — Gooférez cjrdessus, llv. YI, $ i6, t. 1 p. 424) et ci-aprés, liv. X^ § 5.
* Horat. Carm» DI, 7. -—Conférez l'édition d'Horaet de L^mhitt Luteti»^ 1679» in-fol., p. 174» — Bravnhardus, t. 1, p, 4» 9» — J»"* t. 1, p. 106.
* Conférez ci-dessus, liv. V, §§ i5, i4, i5, t. 1, p. 3oi à 3io.
» CatuU. Carm, 2$, p. 98 (B.l. ). — . Varro, apud Non» Marecliur c. 3., Auctores, Latinœ Ungu»^ p. 594, in- fol. , 16^5*
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ce fut le motif qai engagea Gygès à s'y rendre. II avait laissé à Rome Astérie, qui ne put supporter cette séparation sans répandre beaucoup de larmes. Elle apprit surtout avec une mortelle inquiétude qu'à Oricum (Erikho), en Ëpire S oii Gygès s'était arrêté, un émissaire de la trop séduisante Ghloé travaillait à le rengagjsr dans les liens de cette courtisane.
C'est alors, et à l'entrée du printemps, qu'Horace adressa à Astérie l'ode 7 du livre III pour rassurer cette beauté sur le compte de Gygès. Le jeune homme, si l'on en croit le poète, privé de celle qu'il adore, passe à Oricum de froides nuits dans l'insomnie et les larmes. C'est en va\< que par d'artificieux discours e.t par nombre d'exemples, on a cherché à lui vanter le bonlieur de l'inconstance. Plus sourd et plus inébranlable que les rochers de la mer d'Icare, Gy- ^ restera fidèle, pourvu toutefois qu'Ëunipée, ce voisin d'Astérie si habile à maîtriser, au Champ-de-Mars , un cheval fougueux, si prompt à fendre à la nage les flots du Tibre, ne parvienne à lui plaire plus qu'il ne convient.
c Astérie I dit le poète, à la nuit tombante, fermez bien votre maison. Gardez-vous , lorsque les sons de la flûte plaintive se feront entendre, d'abaisser dans la rue des re« gards furtifs ; et si toujours Eunipée vous appelle cruelle, ^térie, soyez-le toujours. »
Ce fut à Pépoque où Chloé fit de vains efforts pour fendre Gygès infidèle , qu'Horace voulut renouer la liai-
* W, Martin Leakes. Travets in northem Greeee, i835, iii-8», t. 1, P' 3-6-90. Lts ruines d'Erikho sont dans la vallée de Douiadbès, district ^c Khimara.
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sou pafMgère qu'il afsit eœ ai€C die ^Ans sa jeuinne. Les refus de cette beUe forent le^molif qui loi fit oanBÊfo- $er celte petite ode a6 du Une III * , où il semble din adieu oux amours.
c Naguère encore , j'étab habile à triompher de h beauté, et je parus non sans gloire dans les combate amo« reux. Désormais, je mets fin à ces luttes , et je suspenA dans le temple de Vénus marine mes armes et ma iyie, Venee donc» ot places aussi à la gauche de la déesse en flambeaux , ces leviers et ces arcs , funestes aox port» rebelles. O Vénus! souveraine de l'heureuse Chypre et A MemphiSy qui jamais ne connut les neiges de Sithonie, lève un bras redoutable» et touche seulement du fouet de ta colère l'arrogante Chloé. t
Horace avait déjà dit qu'il assiégeait la porte de Lyoé, non avec des leviers et des arcs, mais avec une harmonieoaf chanson , et que Vénus n'aimait pas les femmes oi^œSleuses\
Lepoèteenordonnantqu'on suspende sa lyre, et toull'ar senal des amoureux furibonds, au côté gauche de la déesse désigne le levant; car les statues des dieux étaient fou jours placées dans les temples contre la muraille du nord, c*e$l-lêdire qu'elles regardaient le midi et avaient le cou chant k leur droite et le levant à leur gauche. C'est c< qu'exprime très-nettement un passage de Varron *•
Strabon nous apprend qu'il y avait de son temps, c'est à -dire du temps d'Auguste» à lÛemphis, un temple consa cré & Vénus, quoique d'autres, dit Strabon, prélendaien que ce temple était dédié à la Lune ^. Mais le culte d. Vénus était fort ancien à Uemphis, et il est probable qia
* Gonl^rei Jskai» t. »> p* >^ — BraTohardiis, t. x, p. 499*'^ Orel'
t. 1, p. 4^ ^ Uortt. ConM. Ul» 1(^9^ — Cooférei ci-demu , Iît. V, $ i5, p. 5o
3 Confém Dacîer, OEnirts WBft/rac^, t. 5, p. 449*
4 Strabo., lib. XV11> p. $07, t. 5, p. 594 de la trad. franc.
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k temple dont parle Strabon est cette même chapelle dédiée à Yénns l'étrangère» dont Hérodote a fait mention, et qo'ilvità Memphis dans l'enceinte consacrée à Prêtée. Cet historien conjecturait que cette Vénus était Hélène » fiHe de Tyndare *.
La Sithanie était la presqu'île moderne de Longes » au sad de celle du mont Athos, dans l'ancienne Macédoine. Les neiges de Sithonie^ ej^primaient la rigueur d'un pays septentrional; c'est une expression usitée chez les poètes anciens. Virgile aussi l'a employée dans une de ses églogués ^. La presqu'île sithonienne servait à désigner poétiquement la Thrace et la Macédoine, tout le pays au nord de la Grèce, jusqu'au Danube *. Les Sithoniens étaient Thraces d'origine, et ailleurs, lorsque Horace^ dans l'ode à Quintilins Varias ^5 nou» avertit d'user modérément des bien- &its de Bacchus , il nous «appelle les maux auxquels ce dieu livre les Sit)i|niens lorsque, plongés dans la débauche, ils ne distinguent pas les limites du bien et du mal. idnsi, les Sithoniens désignent dans cette ode tous les peuples de laThrace fameux par les excès de leurs orgies '•
*■ Hérodote » lib. H , c. 11a, t. 1, p. 3S6, edit. Schweighaeaser, 1816, in-8*. — Confères iSM^er, Mém, sur la déast Vénus. Paru, '^77^'% io-ii, p.35.— I^V Traduction d^Herodott, t. 2, p. 87, et p. 4i4> note 394.
1 Ybgil. Bgl. X, 66,^ 1,^ lia (B. !.)•
* W. M. Leake. Trave/!s m nortkem Greece, t. 3, p. i49-i55 ; et ibidv Map, of northem Greeee, t. 1. — Herodot. VU, laa. — Cramer's Gmee, t. 1, p. a54.
* Horat. Çarm. ï, 18, v. 8. — Orell. t.i, p. 83. ^ Horat. Corm. I, 18, v. 10.
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n. de R. C'est à l'époque la plus brûlante del*été, vers' le milieu rf J.'g. du mois de juillet de Tannée jt/i, qu'Horace invita Mécène ^d'H ^ ^^^^^ prendre chez lui un repas tel que la modicité de 44, ' sa fortune lui permettait de le donner, mais d'où les, parfums, les bons vins et les autres délicatesses nécessaires à un personnage habitué à un si grand luxe n'étaient point exclus.
Horace savait que par'cette invitation il faisait plaisir à son protecteur, à son ami, à son Mécèng»
Celui-ci était en ejQTet, alors, accablé de travaux et de soucis. Auguste avait quitté fiomi^ ^ et^'était rendu en Sicile. Après avoir réglé les affaires de cette île, et accordé à Syracuse les droits dont jouissaient les colonies romaines, il passa en Orient dans l'intention d'en finir avec les Parthes par un traité ou par une guerre. Au commencement de l'année, des troubles avaient eu lieu à Rome, au sujet de l'élection des consuls. Agrippa les avait apaisés, mais il était parti pour se rendre dans les Gaules , et devait bientôt faire de nouveau éprouver la puissance des armes romaines aux Gantabres et aux Ibères des monta-
* Dion, lib. LIV, cap. 6 et cap. 8, p. 754 et 736.
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gnes^ toujours romuans» toujours indociles ^ Mécène était resté seul à Rome, chargé, comme préfet, d'assurer le repos de cette ville et celui de l'Italie, d'oii dépendaient la tranquillité de l'empire entier» le maintien de la puissance d'Auguste et la durée du gouvernement qu'il avait établi. Mécène redoutait l'issue de la lutte avec les Parthes,. qu'on disait soutenus par les Sères et les Bactriens, peuples de l'Asie, plus reculés encore que les Parthes vers l'Orient, peu connus des Romains^et dont ils s'exagéraieni les forces. Enfin, les Daces, armés pour leurs divisions intestines, faisaient craindre de nouvelles incursions sur le solde l'empire.
D'un autre côté, si tous les partis politiques semblaient réduits à l'impuissance, si toute opposition au pouvoir impérial avait cessé , d'assez fréquentes conspirations indiquaient toujours l'existence du parti républicain. Plusieurs co^i^ots formés par ce parti furent prévenus dès leur naissance et ignorés du public. Celui de Cinna fut de ce nombre; mais il n'est point antérieur à l'époque dont nous noiM. occupons, ainsi que le récit de Sénèque donnerait lieu de le croire *. Il est de l'an 767, et par conséquent postérieur à la mort de notre poète. Quelques-unes de ces conspirations edi!|int plus d'éclat. En 726, Mécè^ avait beortasement déconcerté J'intrigue ourdie par iMarcus ^IWiÉf '» dont un historidb contemporain parle de la manière Miivante :
t Marcus Lepi4us était un jeune homme plus recommandable par sa bonne mine que par son jugement; il était fils de Lepidus le triumvir, et de Junie, sœur de Brutus. Il voulait assassiner Octave lors de son retour de
Conférez 'Weaaelïng ^ 4tdnotat, ad Simpsonii Chronicon , p. i554 , «ait. 1739, in-fotio ; et Horat. EpisU lib. ï, 12 , v. a6à 39. — Orell., ^•^ p. 4". >.
^«nec. de Clementia, 1 . 9, t.. 1, p. "an à ai6 (B. 1.). Conférez Dion^ liv. LV, x4-a3, p. 786 à 793. La date est confirmée A*' *^ti fragment des Fastes consulaires.
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i£« ^nitmr (TAcutxnx ^i ^'Alexandrie. Le pniMit de Boin^ -.'cai; :ti\irs Mev-tme. de Tordre des cheTalicssi^ suis d*iiiK^ iiiuscre notsiiaiice : iMmiiie habile, jurupj—l, actif, 110 vkHmaitr im> quand r!< afiûres l'exigeaient; ci qoand die» iK' lia c\»imihHHamaK pft>. d*uiie paresse, d'une indjideoo& i*\ctM^vt^ . d*uK niftHewe qui snrpasadt cdk d'une
icDittie '
\ '>iH»9tie i>tt nott^ iiimniiii arrifés , Mécène était ibr- RHiiCtt: cMmamie par les affiures de tout genre. H se ;r^Hi«at^. ;?it -*3o. daiti^ des circonstances presque aussi cri- ;t^iM«!^ t^u'dit "^S. II avait socoessiyement tu surgir la ctHis(MrHUot! dt* Licijiiu^ Muroena, ^n beau-frère , pais ot<k« d'EctMiciu> Kiiius sesateur » personnage considénlut^ ^ >'etail concîlk k Ët^eur du peuple pendant smi ;HkiiH^ . ot olail devenu prêteur. Bnfus briguait le cansokK. 'K'i^«^4M^ Ui dc*couverte de son complot le fit mettre k li^vs a«^" K^tts ;jie« compfices '• Après de tels exesplcfl ^«r«K W Jk^mnny les pins âtvmsês du gouFomemeiÉty les ty^<H>>J»» ^ avaient ecialês an commenoeivBnt de Twmk ^»«<M>Ma <9Maèr^ Jlr voit sans oesae renaître de siiMei
Xm^. on riiaie. CMone Imw de Iltalie, dans le f#c^ . 4mi!^ ir firoMM. dans ra?enir, lant était poqr Mé- ,N\*^r d<^ »i^v4y\rMnnw»«df^* Aussi, H<moe, en l'inAtanl 3^ v«m^ ^ d><4»$ïire^ diea ha de ^es graves occupati«H, ai-i >M<<>iii^ 5»^»«; 4r )w wii^ffler tout ce qui est propre li calwi;*^ I^i^^îr^l^HAVi ^\»a <^^^ anckargé d'affidres épineuses, 01 tv^^wr^M«^^i^ juvr r^UMMe de grands éTénemens qu'il- re-
* TtiaMNix ]r^k|ic«s>»>««, >^ IX . «^^ S5, l^, «s (B. L). ^ Soetoa, Ot^- JàMip. n^ >^ I. )^ IN ^ ^1L tw '— SMtOB, Oet, Amg, dap. 19 , > *Vi %.. X\^ \ ^^f^ffim^f^fim. lA* IL c*p. 95, p. sa3 (B. L). -
f H^i^v.*^ . />M Aij.^z»^ x^Y^ u^x ,lkK\— TeUeiasPattrcolus, lib.
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Horace a refopli cette tâche amicale avec une telle supériorité dans son ode 99 du livre III ^ que l'hypercritique Scaliger n'a pu s.'empéctier de dire en parlant de cette ode : % Elle commence simplement , puis elle s'élève toujours, et parvient à une hauteur où nul autre poète ne peut atteindre ^ » A cet éloge , Vanderbburg ajoute avec raison que dans cette belle ode le philosophe s'y montre sous un jour aussi brillant que le poète '•
« Due urne vierge encore» pleine d'excellent vin, et le balanus imprégné de la fleur de la rose qui doit distiller sur Yos cheveux son huile parfumée^ vous attendent chez moi, noble rejeton des prînées de Tyrrhène ! Point d'importans délais ! Cessez , Mécène , de contempler toujours le frais Tibur, les coteaux d'^sula et les sommets du parricide Télégone 1 Renoncez, pour un instant^ à une fasti-. dieuse abondance 1 Quittez ce palais dont le faite s'élève jusqu'aux nues ; et laissez admirer à d'autres l'opulence, le fracas, les délices et la fumée de Rome. >
« Souvent le changement plaît au riche^ et un repas où ne brille ni la pourpre des lits *, ni un dais fastueux S mais que décore la simple propreté , a , sous le toit du pauvre, déridé plus d'un front chargé de soucis*
»Déjà le père d'Andromède cesse^ db cac&ier ses feux étincelans; le violent Procyon et le lion furieux exercent leur rage, et le soleil nous ramène les jours de sécheresse. I^'haleine vagabonde des vents ne trouble plus le silence des rivages, et le pasteur fatigué conduit , sur^. les bords ombragés des ruisseaux, son troupeau languissant; il re-
' Conférez Scaliger dans Daeler, Œuvres d'Horuce, t. 3, p. 5oo.
' Vanderbourg, Ode» if Horace, t. 1, p. 199. -^ Conférei encore Jani, *' 3| p. 395. — Mitscherlich, t. 9, p. 377.
' Conférez Cicero, Verr., II, 19. — Tit.-Li^. XXXIV, 7. — Hosat. ^««'>.,lib.n,.Sa*. a et 3. — Tibull.^%., Ub.I, Eleg, 2, v. 79.
* Conférez Petron., iSaiir., lib. II, cap, 8, v. 54^ — Serv. m Virgii, ^ 697.
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cherche les hois et les somhres asiles de Silvain , le dieu sauvage *• >
f Et TOUS, Mécène, vous tous occupez sans cesse du honheur et de la splendeur de Rome; votre sollicitude s*alarine des projets des Sères et des Bactriens , sur qui régna Gyrusy et des peuples que la discorde divise sur les bords du Tanaîs. »
f Mécène , un dieu prudent tient les événemens futurs enveloppés dans une épaisse nuit; il se rit du mortel dont les regards téméraires croient pouvoir pénétrer dans ces ténèhres. Avec sagesse , gouvernez le présent : l'avenir» Mécène , c'est ce fleuve qui , tantôt paisible , coule sans bruit dans la mer d'Étrurie; qui^ tantôt gonflé par un affreux déluge, franchit ses bords ^ arrache les rochers, déracine les arbres^ entraine les maisons, les étables et leurs troupeaux, et roule tous ces débris, en faisant retentir les flancs des montagnes, et les solitudes des forêts, des épouvantables mugissemens de ses vagues irritées. •
« Il est heureux et maître de lui-même celui qui peut se dire chaque jour : c J'ai vécu. » Que demain Jupiter obscurcisse le ciel d'épais nuages, ou Téclaired'un soleil pur, il ne peut ramener le passé sous sa puissance, ni détruire, ni changer ce que les heures, en fuyant, emportent avec elles. »
« La cruelle Fortune, opiniâtre dans ses insolens caprices, ôte et donne h volonté ses faveurs incertaines; clémente aujourd'hui pour moi, et demain pour un autre: constante, je lui rendrai grâce; mais la vois-je, pour s'enfuir, étendre ses ailes rapides, je lui restitue ce qu'elle m'a donné; je m'enveloppe de ma vertu, et sans regret, j'embrasse une honnête pauvreté. j>
* Dacicr, t. 3, p. 5o8 , a raison contre Sanadon, t. 3, p. 5^4» — Conférez Orcll., Horat., t. i, p. 427- — Jani, t. a, p. 3oi. — Mitscherlich» t. 2 , p. 285. — Bravnhardus , t. 1 , p. 5i3 , sur le vers a3 de Tode II ^
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c Si la tempête d'Afrique menace d'engloutir le vaisseau qui me porte , ce n'est pas moi qu'on verra recourir à de lamentables prières» pour obtenir, par mes vœux^ que ma riche cargaison des denrées de Chypre et de Tyr n'augmente pas les trésors de l'avare Océan. Une barque» deux rames, un vent favorable et les secours des dieux jumeaux, me feront traverser les flots tumultueux de la mer Egée, et aborder enfin au rivage tutélaire. >
Les poètes, comme Jes historiens, ont, d'un commun abcord, reconnu l'antiquité de la race Cilnia, dont Cilnius Mœcenas était issu. Cette famille était originaire SAretium enËtrurie (Arezzo en Toscane), et Tite-Live nous apprend qu'elle s'était très - anciennement transportée à Rome , où elle s'était fait incorporer dans la tribu Pemptina *.
Le balanus dont parle Horace est le myrobalanus ou baUnus mirifique des Grecs. Les anciens en distinguaient de plusieurs espèces, mais la meilleure était celle que produisait la partie voisine de la Judée. On la nommait myrobalanus de Syrie ; sa noix était blanche et de la grosseur d'une aveline *. C'est le ben oléifère des Arabes ', le momga arabica des botanistes modernes. La noix du ben fournit une huile très- recherchée, parce qu'elle ne rancit pas en vieillissant. Nos parfumeurs s'en servent pour retirer et conserver l'odeur des fleurs , parce que n'étant pas fluide j elle ne fermente pas , et que n'ayant pas d'odeur, elle n'altère pas celle des essences. Ainsi, à cet
* Conférez Horat, Carm, I,. ao. — II, 12, 17, 20, — IÏIV.8, 16, 29. — Epod. I, 3, 9, 14. — Sermones l, 1, 6, 3, 24. -^Epistel. l, 1,9. — Propert. Eleg. III, 9,1. —Martial. Epîgr. X, yS, 4- — X^I, 4» a- — VIII, 56. — Sil. Ital. lib. VII. — Tacit. Annal. VI, 11. — Dion, U, 3^ 56, _ Tit.-Liv. X, 3. — Meibomius Mœcenas, cap. 2, p. 8 à j4. "^ ^îon^ Mœcenetiana, p. 4 ^t ^*
* Plin. lib. XII, cap. 46 (a») . t. 5, p. 74 (B. 1.).
* Sprengei et Desfontaines dans le Pline de Ia Bibliothèque latine, **^) p. i3o à 139. — Conférez aussi l'article Ben du pictionnaire des ^^^mets naturelles, t. 4 > P« «Q^»
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égjBjrA, les Romains en usaient de même^ et c'est fiiute d'avoir connu cette particularité que les traducteurs et les commentateurs de notre poète se sont mépris sur le sens des premiers vers *de cette ode» et qu'ils n'ont pas été assez surpris de cette expression cum flore rosarum, qui serait étrange dans le sens qu'ils lui donnent.
Les autres détails que le poète offre dans son ode , ou uxquels il fait allusion, ne sont pas moins exacts.
De la tour que Mécène avait fait construire dans ses jardins sar le mont Esquilin, il pouvait contempler dans le lointain Tibur et le coteau d'J?Mf/a*, ville déjà détruite du temps de nine '• A l'Orient du plateau où est placé Tibur, est un autre sommet ou montagne qui est la continuation de celle de Tibur; et d'après la note d'Acron çur les vers de notre poète, qui dit qu'iEsula est bâtie sur le côté de l'autre montagne de Tivoli , on a eu raison de chercher sur cette montagne la situation de cette ville '. La montagne , sur nos cartes modernes , se nomme Afliano , nom ancien , puisqu'on retrouve dans des inscriptions antiques sub MonteAfflianOy etAfjfilanus nums. Geîl ayant découvert sur le sommet de cette montagne les ruines d'une ville antique, y a placé iËsula *; mais cette position élevée ne convient pas bien à l'expression d'Horace. Les ruines décrites par Gell nous paraissent être celles de la ville d* Affile^ colonie romaine dont parle Julius Frontinus '; et de toutes les conjectures qu'on a formées sur la position d'iEsula, celle qui place cet ancien
« Yelleiiis Patercuhu, I, i4» 8, p. 35 (B. L). Mais je crois qu'il faat lire dans ce passage Aiculum, > Plin. HitU nat., III, 9, 16, t. a, p. 10a (B. 1.}.
* AcroQ apad Hor, III, 39, ▼. 6; 9i)^ud BravnharduM, t. i,p. 5ii.
* Gell, The Topography of Roms and Ut vîeinify, t. 1, p. 34 et 35 , et la carte intitulée : Rome and its environs from a trigonometrical survey by sir W. Gell. — Sebastiani, Viags'uf a Tivoli, p. 344.
^ Julius Frontinus de Coioniis dans Goesius Scriptores rei agrarise > 1674, in-4*) P* io3.
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lieu à San-YittorinOy au bas du mont Alfiano» à l'est de la yilla Adrianiy nous parait devoir être préférée ' .
Les sommets du parrjpide Télégone désignent Tmculum dont, ainsi que nous l'avons dit^ les ruines se voient près de Frascati moderne ^. Le mythe auquel Horace fait allusion fut ajouté par la tradition à ceux de Tlliade , et nous a été raconté par Hygîn *. Télégone , selon ce mythographe . était le fils de Gircé et d'Ulysse; sa mère lui ordonna d'aller à la recherche de son père, etnne tempête le jeta dans l'ile d'Ithaque» Forcé par la faim , il se mit avec ses compagnons à ravager le pays où il avait abordé. Dlysse et Télémaque combattirent contre Télégone sans le connaître. Télégone tua Dlysse. Par l'ordre de Minerve, Télégone» Télémaque et Pénélope se transportèrent dans l'île d'iEaea , où était Cîrcé , avec le, corps d'Ulysse , qu'ils enterrèrent dans cette île. Minerve ordonna à Télégone et à Télémaque de se marier; Télégone avec Pénélope, Télémaque avec Circé. Du mariage de Circé et de Télémaque est provenu Latinus, qui imposa son nom au pays des Latins ou au Latium, et de Télégone est né Italus, qui 4onna son nom à l'Italie. Mais toutes ces fables, auxquelles les poètes latins font si souvent allusion ^, étaient rejetées par les historiens et les géographes. Ils les considéraient comme des traditions locales et des contes populaires peu dignes d'attention ; voilà pourquoi Virgile , qui
*■ Conférez J. H. , Westphal gRe Bomisehe Kampagne, Berlin , in-4'' , 1829, p. ii4. »-*Ibid. Jgri Bornant Tabata,\nïieîemlie, et Contomi di Rama medeme, nne feuille. La nuova caria dei stati pontifici, Milano, 1820, met à tort JSsuia à S. Gregorîo; Nibby à Cartel Madama. BinUer, t. j, p. 373, & St-Valerio. Gonférez^^Gramer's, ancient Italy, t. 2, p. 66 , 1826 , in-8«. — Mannert, Italia « t. 1 , p. 663^ met iBsula à Poli qui est probablement le Bola de Denis d'Halicarnasse.
' Christ* Mûller, Roms campagna, t, I9 p. 1 à 55.
* Hygin. dans les Mythographi latini , Amstelodami 9 1681 , p. 194 / fab. cxxvii. — Bode, Script. Rer, Mythicar» , §§ i5, 211, p. 5 et t46.
A Ovïd. Fait, m, 92. —IV, 71. — Propert. Eleg. II, 85, — Silius ItaUc. VII , 691. —I id. XII, 533.
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écrivait un poème dans le but de glorifier les origîiiei antiques de l'Italie et celles de Rome , n'a fait aucniM mention des récits qui faisaient jouer le principal rôle ai petit bourg de Tusculum , dans les événemens retraça par ses vers immortels. Virgile est un poète say^t.
L'emplacement de la tour de Mécène, d'où l'on déomivrait toute cette belle campagne, et Rome avec saf nombreuse population et ses flots de fumée , a été ^ dit*on , retrouvé sur le mont Esquilin , et ses ruines p<Mrtenl k nom de Torre-di-Mezza '. Selon Suétone » ce fut du haul de cette tour que Néron contempla l'incendie de Rome *; mais son récit est difficile à concilier avec celui de Tacite \ son contemporain» qui n'accuse point Néron de cet incendie* Cet historien dit seulement que l'empereur ne rerâil d*Ajilium à Rome que lorsqu'il apprit que l'édifice qpi'il «T«ii construit pour joindre le palais d'Auguste et les jardins de Mécène , fut menacé.
Les Sères ei les Bactriens étaient, du temps d'H<Nraoe, ks derniers peuples connus vers l'Orient; mais on ne doit |Mi$ s^élonmr de TOtr la prévoyante politique de Mécène ^^occuper de ce que pouvaient faire ces peuples. Quoique les pars qu*il$ habitaient fussent alors presque inconnoi «4(1 Oecideni , kurs noms étaient souvent prononcés ; lei iprands éfénemens qui avaient eu lieu en Asie leur avaient doiUK^ de b célébrité. Le royaume grec de Bactriane, qui sVlail formé après la mort d'Alexandre dans le cœor d€ rA;^io« avait pris une grande extension. Il renferma pendant un certain temps dans ses limites le bassin de rOxus^ ou du Djihoun» le.papde Baskirs, de Bokhara et de Chiva , toute la partie orientale de la Perse ou du lit de Tlndus; il n*était limité au nord que par les montagnes du Tibet *•
* S«e«CMi, Nmm, c«|k« 3^ !• 11, p. »i» (B. L).
»Tacit.^fciuXT.5a,35,Ui. p. 4S7 et 4^9 (^ M- « GoiécreB lUj«r, Hùt. fvwr. » JlMCrtoa, Petropol. , ijôS, m-i: — awMl Bochntc. Smr ^mOfmt* Mtétùm» éê U Bmetrimm cf de fbiée,
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Pendant le siècle qui précéda le règne d'Auguste, ce puissant royaume fut presque entièrement anéanti, d'une part pat les invasions des Parthes, de l'autre parles Scythes du nord de l'Inde, qui parvinrent à se soustraire à la domination des Bactriens, et aussi par les grandes conquêtes que firent les peuples plus orientaux de race jaune , ou les Mongols et les Chinois. Ceux-ci s'établirent dans le Tangout et dans la Sogdiane. Ce furent ces conquêtes qui firent connaître en Occident les Sères, ou la nation qui produisait la soie. Elles amenèrent des communications régulières entre ces peuples et ceux de la Perse et de rinde, d*où la soie était apportée à Rome et dans toutes les parties de l'empire *. Ce commerce nouveau, cet accroissement rapide de la puissance des Parthes , qui s'étaient rendus si redoutables aux Romains, sont de^ événemens qui attirèrent alors les regards sur cette extrémité du monde. Strabon nous apprend que de son temps peu de personnes étaient parvenues jusqu'à l'embouchure du Gange *, quoique les Indiens eussent envoyé des ambassadeurs à Auguste; et aucun voyageur des peuples d'Occi^ dent n'avait pénétré chez les Sères. Ce n'est que plus d'un siècle après que Ptolémée, dans les prolégomènes de. sa géographie , parle d'un voyage fait dans ce pays par les facteurs , ou commis voyageurs , d'un commerçant niommé Maës Titianus, Macédonien de naissance '• Pourtant, dès le temps d'Auguste, les géographes s'occupaient beaucoup de ces contrées orientales , et Strabon nous ap^
iS34f et.un Supplément extrait du Journal des Savans, -~ Strabon, lib. XI (5i6), t. 4> I" partie, p. 283 de la trad. franc. (Aucun géographe ne doutera que dans le passage cité, les ' Syri de> Strabon ne soient les Sères dont le nom a été défiguré par les copistei.— Conférez Klaproth, ^a^/wtfaj de l'Mie, pi. 7, carte 5.
' Conférez Klaprotb, Tableaux hist, de l'Asie, p. 7 et 5y , Atlas , 6* carte.
* Strabo, C/eo^r,, lib. XIV, p. 686 ; t.! 5 , p. 5 de la traduc. franc. — l^ion, lib. XLUI et LIX. — Brottier, Acad, des Inscript, , t. 46, p. 46o. ' Ptolém. , Géogr, , lib. I, cap. 11 , p. 11 (i4) édit. Berl.
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prend qu'on possédait de son temps des Mémoires sur les PartheSylaBactrianeetTHyrcanie» par Apollodore d*Artemite. Ces Mémoires, que nous n'ayons plus, devaient élre très-instructifs. Artemite est une ville à cinq cents stades de Seleucie , probablement dans l'emplacement de Dascara-el-Mélik *. Ainsi » Apollodore était sujet du roi des PartheSy et le pays qu'il avait décrit était sa patrie.
Ce qu'Horac« insinue aussi sur les divisions qui régnaient parmi les peuples des bords du Tanaîs ou m Don» est confirmé par Dion, qui a longuement raconté les causes de ces divisions '.
La comparaison sublime qu'Horace fait de l'avenir, ou des événemens humains, avec les variations que le Tibre ofire dans son cours, n'exagère pas, comme on pourrait le croire, les efiets désastreux du débordement de ce fleuve. Pline le jeune, qui, sous le règne de Nerva ou de Trajan, fut témoin d'un de ces débordemens , le décrit de la manière suivante dans une lettre adressée à un de ses amis ' :
c Le climat que vous habitez est-il aussi peu clément, aussi dérangé que celui-ci ? On ne voit ici que des orages et de fréquentes inondations. Le Tibre s'est débordé et s'est répandu fort au loin. Quoique le canal que la sage prévoyance de l'empereur a fait faire en ait reçu une partie, il remplit les vallées, il coule par les campagnes, il couvre les plaines. De là, il arrive qu'allant au-devant des rivières dont il reçoit les eaux, il les force à rebrousser et les verse sur les terres qu'il n'inonde pas lui-même*. L'Anio (le Teverone) , le plus doux des fleuves, qui semble
* Conférez Strabo., Géogr., lib. II , p. 117; t. i, p. 5a3 de la trad. franc. ; et iib. XYI, p. 744*
> Dion, lib. LI^ cap. a3, 37, p. 656 à 660.
» Caj. Plin. EpUi., lib. Vlll, 17, p. 3335 (B. 1.).; et la traduction de M. Sacy.
A Confères Horat. Carm. l, 2, ▼• i3. — « Orell., t. i,p. 10.
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comme invité et retenu par les belles maisons bâties sur ses bords, brise tout, entraîne tout, jusqufaux bois qui lui donnaient de l'ombrage. Il a renversé des montagnes » et se trouvant arrêté par leur chute en plusieurs endroits, il cherche un autre passage, abat les maisons et s'élève sur leurs ruines. Ceux qui demeurent sur les hauteurs, et que le débordement n'a point atteints , ont vu flotter ici des équipages de gens riches et des meubles précieux; là des ustenstts de campagne; d'un côté, des charrues et des lœufs, et ceux qui les conduisaient; de l'autre, des troupeaux entiers abandonnés à eux-mêmes , et au milieu de tout cela des troncs d'arbres, des poutres et des toits. Les lieux 06 le fleuve n'a pu monter n'ont pas été exempts de ces ravages : une pluie cojitinuelle et des tourbillons lancés par les nuages ont tout dévasté. Les clôtures des parcs les plus délicieux ont été renversées; les tombeaux ébranlés ou ruinés , plusieurs personnes ont été estropiées ; noyées, écrasées ; les deuils multipliés dont on est témoin augmentent encore ce malheur. >
Le sol de l'ancienne Rome était généralement de trois à six mètres plus Mis que le sol actuel , ainsi que les résultats de fouiUes multipliées l'ont démontré, et cependant ce fleunre, dans les temps modernes, a souvent causé à cette ville de grands dégâts. L'inondation de iS3o vit s'élever Teau à 1 3 mèti!)» 684 millimètres de l'étiage ordinaire, et renversa des églises» Les crues moyennes sont de 8 mètres, et à cette hauteur, plusieurA:parties basses de la ville sont inondées *.
Pline le naturaliste a décrit mieux qu*i^çua autre géo-
* De ToarnoD, Etudes statistiques sur Rome, i83i, in-8<* , \ïv. 5 , ch. ^) t. a, p. 190. — Conférez ci-après, liv. XII, § i3. Le passage cité ^^ PlÎQe le jeune prouve bien , contre l'assertion de Denys d'Halicar- B^se, que dans ce temps le Tibre n'était pas plus qu'aujourd'hui natarellement navigable jusqu'^ sa source : aucun fleuve ne l'est. Confères D^oays Halicam., lib.m, cap. 44 » t. 1 , p. 175^ édit. Hudson.
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graphe de l'antiquité le cours du Tibre; mais comme il voulait faire de cette description un éloge, il dit : « Ce n'est pas seulement par lui-même , mais par les rivières qu'il reçoit, que le Tibre déborde dans la ville même de Rome; alors', c'est moins un fleuve malfaisant qu'un prophète religieux et tutélaire ^ » Cette croyance des Romains est confirmée par l'ode 2 du livre I"*' qu'Horace a adressée à Auguste.
Le père d'Andromède , qui , selon Horace , JÊtjtce ses feux étincelans , était Céphée , roi d'Ethiopie , qui, pour obéir à l'oracle d'Ammon, avait enchaîné Andromède sur un rocher, pour être dévorée par un monstre marin '. Andromède fut délivrée par Persée. Céphée , Gassi#pée sa femme, et Andromède sa fill^'^ormërent une constellation de neuf à dix étoiles à U^qu^ue de la petite Ourse. Gblumelle dit que le lever de Céphée est au 9 juillet , et Procyon ou l'Avant-Chien , constellation de trois étoiles, se levait, au temps d'Horace, le i5 juillet '• Ainsi, on voit que nous avons eu raison de dire en conunençant que l'invitation d'Horace à Mécène fut fiiite vers le milieu d^ juillet. *'
En 1757^ le grand F^^déric, réduit jpar quatre puissances à risquer une actiofei^4licisive qui devait le dépouiller de son royaume s'il était vaincu 5 se trouvait à Leipsig au moment où il aUaît livrer cette bataille , qui fut celle de Rosbach. Il fit faire une leçon publique par le célèbre professeur Gottsched sur les quatre dernières strophes de
4 Plin^, fTisU naU, lib. III, cap. 9, t. a , p. 82 ( B. 1.). « Apoll^,\0iMMifAec.,liv. Il, § 5, t. 1 , p. i46, t. 2, p. 209, édit. de clavier.
».PUn. BUt., Ub. XVm, cap. 68, t. 6, p. 3i3 (B. 1.).
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cette ode d'Horace , où est exprimé en si beaux vers le stoïcisme d'une ame qui se place au-dessus des caprices de la fortune. Frédéric assista à cette leçon *• Le lendemain 9 il adressa à Veltaire une épitre en vers où se troayaient reproduites les idées du poète latin. Il méritait de fonder un royaume et de le transmettre à ses descendans» celui qui ne désespérait pas des succès dans le malheur, et qui savait prévoir des revers dans la prospérftéé D#iiotre temps» nous avons vu un guerrier non moins célèbre» croire , dans son orgueil insensé» qu'il pouvait toujours enchaîner à lui la fortune, et dans un seul jour perdre dix royaumes.
Pe petits vers badins que les auteurs nous ont transmis semblent démontrer que Mécène» auquel on les attribue^ ^ craignait beaucoup la mort. Il savait si biea jouir de la vie» qu'on ne JHvrait pas en être surpris. Il n'était pas fortement constitué » et les infirmités vinrent de bonne heure attrister son existence ^ Quoique dans ces vers on fasse dire à Mécène qu'il aime mieux souffrir que mou*^ rir» il parait qu'il fut atteint d'une maladie qu'il crut incdiAÛe et qu'il déi^ira que la mort vint mettre un terme à ses msfXBL; mais fort peureusement il guérit. Tout ceci mssort4e l'ode 17 du^Ivre II» qu'Horace lui adressa.
Le poète s'y montre profondément affecté des souffran-
^ ^iLtû, Horalii Fiaeci carmina, a«édit.> Lipsiae^ 1809, in-S% t. 1, p. 295.
^ Albert Lion, Mœcenetiana, "p, a8. — Meîbomius , c. a4, p. i5i. — Scneca , Epistol,^ CI, 11 ,' t. 4 » p- 17a (B. 1. ). — La Fontaine , Fab(ct l,i5, 16. Œuvres^ édit. Walck., i835 , p. 17, et p. 588.
' Seneca , J?/7Û^ De Provîdentia , cap. 3, 9, t. 2 , p. 24 ( B. 1.). -Plio, Hist. nat., liv. VII , cap. 53 (Sa) , t. 3 , p. ao4 (B. 1.).
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graphe de l'antiquité le cours du Tibre; mais comme il voulait faire de cette description un éloge, il dit : « Ce n'est pas seulement par lui-même , mais par les rivières qu'il reçoit» que le Tibre déborde dans la ville même de Rome; alors» c'est moins un fleuve malfaisant qu'un prophète religieux et tutélaire ^ » Cette croyance des Romains est confirmée par l'ode 2 du li?re I"^ qu'Horace a adressée à Auguste.
Le père d'Andromède » qui , selon Horace , Wl^tce ses feux étincelans » était Géphée , roi d'Lthiopie , qui» pour obéir à l'oracle d'Ammon» avait enchaîné Andromède sur un rocher» pour être dévorée par un monstre marin ^. Andromède fut délivrée par Persée. Géphée » Gassitpée sa femme» et Andromède sa fill^'|brmèrent une constellation de neuf à dix étoiles à la/quçue de la petite Ourse. Gblumelle dit que le lever de Géphée est au g juillet, et Procyon ou l' Avant-Ghien » constellation de trois étoiles» se levait» au temps d'Horace» le i5 juillet ^ Ainsi» on voit que nous avons eu raison de dire en commençant que l'invitation d'Horace à Mécène fut faite vers le milieu de juillet. * '
En 1757, le grand Fri&déric» réduit par quatre puissances à risquer une actiot|i^46cisive qui devait le dépouiller de son royaume s'il était vaincu , se trouvait à Leipsig au moment où il aljbit livrer cette bataille » qui fut celle de Rosbach. Il fit faire une leçon publique par le célèbre professeur Gottsched sur les quatre dernières strophes de
4 Plîn.^, fiUt. nat., lib. III, cap.9, t. 2 , p* 82 ( B. 1.). ^ X^o\tifi»',Sibliothec.,\iy, 11, §3, t. 1, p. 146, t. 2, p. aSg, édit. de Claxier.
». Plin. /i«f., lib. XVIII, cap. 68, t. 6, p. 3i3 (B. I.).
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cette ode d'Horace , où est exprimé en si beaux vers le stoïcisme d'une ame qui se place au-dessus des caprices de la fortune. Frédéric assista à cette leçon ^ Le lendemain , il adressa à Voltaire une épitre en vers où se trouvaient reproduites les idées du poète latin. Il méritait de fonder un royaume et de le transmettre à ses descendans» celui qui ne désespérait pas des succès dans le malheur, et qui savait prévoir des revers dans la prospérité* DiNiotre temps» nous avons vu un guerrier non moins célèbre, croire, dans son oi^ueil insensé, qu'il pouvait toujours enchaîner à lui la fortune^ et dans un seul jour perdre dix royaumes.
Pe petits vers badins que les auteurs nous ont transmis semblent démontrer que Mécène, auquel on les attribue^ , craignait beaucoup la mort. Il savait si biea jouir de la vie , qu'on ne dSvrait pas en être surpris. II n'était pas fortement constitué , et les infirmités vinrent de bonne heure attrister son existence ^ Quoique dans ces vers on fasse dire à Mécène qu'il aime mieux souffrir que mou-^ rir, il parait qu'il fut atteint d'une maladie qu'il crut incémÛe et qu'il dédira que la mort vint mettre un terme à ses ntmK; mais fort peureusement il guérit. Tout ceci resssortée l'ode 17 du4ivre II, qu'Horace lui adressa.
Le poète s'y montre profondément affecté des souffran-
* 22iïii, Horalii Fiacci carmina, a*édit.^ Lipsiae^ 1809^ in-S% t. 1, p. 295.
2 Albert Lion, Mâ^ene^iana^ p. a8. — Mçîbomius , c. 24, p. i5i. ^Seneca ^ Epistol., CI, 11 ,' t. 4 » p« 17a jt^B. 1. ). — La Fontaine , Fables Ij i5, 16, Œuvres, édit. Walck. , i835 , p. 17, et p. 588.
* SenecA y Eplst Do Provîdentla , cap. 3, 9, t. 2 , p. 24 ( B. 1.). -Plio. Hist. nat., liv. VU , cap. 53 (52) , t. 3 , p. ao4 (B. 1.).
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graphe de l'antiquité le cours du Tibre; mais comme il voulait faire de cette description un éloge, il dit : « Ce n'est pas seulement par lui-même , mais par les rivières qu'il reçoit» que le Tibre déborde dans la ville même de Rome; alors» c'est moins un fleuve malfaisant qu'un prophète religieux et tutélaire ^ » Cette croyance des Romains est confirmée par l'ode 2 du li?re I"^ qu'Horace a adressée à Auguste.
Le père d'Andromède , qui , selon Horace , Mlitoe ses feux étincelans » était Céphée ^ roi d'Ethiopie , qui, pour obéir à l'oracle d'Ammon, avait enchaîné Andromède sur un rocher» pour être dévorée par un monstre marin ^. Andromède fut délivrée par Persée. Céphée » Gassi#pé6 sa femme» et Andromède sa fillg^ formèrent une constellation de neuf à dix étoiles à la. queue de la petite Ourse. Gôlumelle dit que le lever de Céphée est au g juillet, et Procyon ou l'Avant-Chien » constellation de trois étoiles» se levait» au temps d'Horace» le i5 juillet ^ Ainsi» on voit que nous avons eu raison de dire en commençant que l'invitation d'Horace à Mécène fut faite vers le milieu de juillet. "" '
En 1757, le grand Frédéric» réduit jpar quatre puissances à risquer une actiof|t4i6cisive qui devait le dépouiller de son royaume s'il était vaincu , se trouvait à Leipsig au moment où il^ allait livrer cette bataille , qui fut celle de Rosbach. Il fit faire une leçon publique par le célèbre professeur Gottsched sur les quatre dernières strophes de
4 Plîn., WsU nat., lib. III, cap.9, t. 2 , p. 8a ( B. 1.). ^ X^oXlilAr, miiothec. y liv. Il, §3, t. 1, p. 146, t. 3, p. aSg, édit. de Glaxier.
» PUn. HisU, lib. XVIII, cap. 68, t. 6, p. 3i3 (B. I.).
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<^tte ode d'Horace , où est exprimé en si beaux vers le stoïcisme d'une ame qui se place au-dessus des caprices de la fortune. Frédéric assista à cette leçon ^ Le lendemain 9 il adressa à Voltaire une épitre en vers où se trouvaient reproduites les idées du poète latin. Il méritait de fonder un royaume et de le transmettre à ses descendans» celui qui ne désespérait pas des succès dans le malheur» et qui savait prévoir des revers dans la prospérité* DMiotre temps» nous avons vu un guerrier non moins célèbre, croire ^ dans son oi^ueil insensé» qu'il pouvait toujours enchaîner à lui la fortune^ et dans un seul jour perdre dix royaumes.
Pe petits vers badins que les auteurs nous ont transmis semblent démontrer que Mécène, auquel on les attribue^ ^ craignait beaucoup la mort. Il savait si biea jouir de la vie, qu'on ne ^BVvrait pas en être surpris. Il n'était pas fortement constitué , et les infirmités vinrent de bonne heure attrister son existence ^ Quoique dans ces vers on fasse dire à Mécène qu'il aime mieux souffrir que mou-^ rir, il parait qu'il fut atteint d'une maladie qu'il crut incéqiliile et qu'il dédira que la mort vint mettre un terme à ses ffi^iK; tuais fort peureusement il guérit. Tout ceci ress8ort4« l'ode 17 du4ivre II, qu'Horace lui adressa.
Le poète s'y montre profondément affecté des souffran-
* 2 Ani, Horatu Flacci carmina, a*édit. , Lipsiae^ 1809^ in-S% t. i , p. 295.
* Albert Lion, McBcenetiana, ^, a8. — Mçîbomius , c. 24, p. i5i. — Seneca ^ Epistol, , CI, 1 1 ," t. 4 » p- 17a JrB. 1, ). — La Fontaine , Fabletl, i5, 16. Œuvres, édit. Walck. , 1835, p. 17, et p. 588.
* Senecsk , EpUt, Do Providentla , cap. -3, 9, t. 2 , p. 24 ( B. 1.). - Plie. Hist. nat., liv. VII , cap. 53 (52) , t. 3 , p. ao4 (B. 1.).
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une telle croyance , c'est qu'on peiit dire que nulle âutt*e peut-être n'a été plus générale et n'a eu une plus longue durée. Cette maladie de l'esprit humain ne périt pas ayeC le paganisme qui Tayait tu naître ^ et survécut au contraire long-temps à sa destruction. L'astrologie était encure en pleine vigueur lors de la naissance de Louis XIY, dont l'horoscope fut à cette époque présenté à Richelieu par l'astronome Morin , puis ensuite gravé sur des médailles frappées par ordre et aux frais du gouvernement. Le savant Varron, en engageant son ami Tarulius Firmianus à dresser par des calculs rétrogrades l'horoscope de Romulus , et en se servant de cet horoscope pour appuyer la date de la fondation de Rôtne * , dut contribuer beaucoup à accréditer parmi les Romainsr la doctrine de l'astrologie judiciaire; et quoique Cicéron se fût élevé contre, et eût, avec une grande force de raison > démontré Tinanité du thème natal , ç'est-à-dire l'impossibilité de prédire les destinées d'un individu par la position des astres au moment de sa naisssance , on tint peu de compte de ses objections ^. Le grand orateur n'était pas mathélïiaticlen , et ses raisonnemens n'empêchèrent pas son ami 'Nigidius FIgulus, qui l'était, de dresser le thème gênéthliaque du fils d'Octave au moment de sa naissance , et de prédire que cet enfant serait un jour le maître des Romains '. Octave et Agrippa, lorsqu'ils étaient retirés h
1767, in-8<».— Diodor. Sécul, lib. XVU, — Vitruv. , liv. ÏX, cap. 7. — Aul. GelL, lib. XIV, cap. 1. >— Julius Firmus , lib. II , cap. 3. — Letronne, sur l'origine grecque des zodiaques prétendus Egyptiens, 1837 , iii-8<*, p. i5 et a8. — [d. Sur l* Astrologie judiciaire ; Œuvres de Bollln, t. 3o, p. 9.
^ Flutarcb., Romut,, cap. -18, t. x, p. 87 de la traduction d^Amyot^ '^dit. de Clavier, in-8o,
* Gicero , De Dlvlnatione,\[ih, II , cap. 4^-47 > apud Gicero, Operà Phllosophica, t. 4, p. 6i4 à;623 (B. 1.).
* Dion , lib. LV, 1, p. 418. Le texte de Dion donne à Augnste 4e 'Surnom de Kxortx; , c'est l^rrixi qu'il faut lire.
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.Apollonie, firent dresser leurs- horoscopes par Tastronome Theagène. Plus tard^ le jeune Octave eut tant de confiance 4ans le sien, qu'il eut grand soin de le divulguer par tous les moyens possibles *. Lorqu'il parvint à l'empire^ il fit dans ce but frapper une monnaie d'argent , portant le signe du capricorne sous lequel il était né ^. Pline affirme que Rome est le seul lieu du monde où Ton ait érigé un temple à une comète. Ce fut à l'occasion de celle qui parut peu de temps après la mort de César, lorsqu'Octave^ Pan 720 de Rome » célébrait les jeux institués par ce dictateur en faveur de Yénus génitrice. Pline transcrit ensuite un passage curieux des mémoires d'Auguste relatif à cette co mète, où il est dit qu'elle se montra sept jours de suite dans la partie septentrionale du ciel, et que le peuple considéra ce phénomène comme un signe que l'ame de César avait été reçue parmi les^ dieux, c Yoilà , ajoute Pline , ce qu'Auguste a écrit pour le public ; mais au fond de son cœur , il se réjouissait de l'apparition de cet astre qu'il interprétait en sa faveur , comme un augure' certain et heureux du signe de sa naissance ; et véritablement cette comète fut favorable à tout le genre humain.» Ainsi 5 dans ce seul faij;^ de l'apparition d'une comète» nous avons la preuve que le peuple romain qui en fut témoiitf Auguste qui s'en prévalut , et le savant naturaliste qui le raconte, croyaient également à L'influence des phénomènes célestes sur lés destinées de l'homme ^ -
Tibère ,. pendant son séjour à Rhodes , se fit instruire
dans cette nouvelle science de l!astrologie par Thrasylle ,
-dont l'habileté en ce genre était renommée ; on sait com^
ment celui-ci échappa au piège qui lui fut tendu par le tyran,
qui depuis eut dans son savoir une confiance illimitée^.
* Dion, lib. LVI, cap. a5, p. 834» édit. Reim. 2 Saeton, Oci, Aug,^ c. 94, t. i, p. 3 13.
* Plin. Hist nat,, II, 23, t. i, p. 299 (B. 1.).
* Tacit. AnnaL, VI, ao, t. 1, p.555 (B. 1.).— Dio, lib. LV, cap. ib| p. 713-714. — Ibid. lib. LVII, cap. i5, p. 861. — Ibid. iib. LVUU ^^. a6, p. 899.— SuelOD. TibcrUts, c, XIV, t. 1, p^ 375 (B. L).]
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Il est remarquable que c'est peu après les conquêtes de Pompée en Orient^ et après la prise de Jérusalem par les Romains, que Ton commence à signaler parmi les basses classes des habitans de Rome des pratiques religieuses et des croyances empruntées aux juifs, et qu'en même temps nous voyons Tastrologie judiciaire former une sorte de philosophie nouvelle , et acquérir de nombreux partisans dans les classes élevées. C'est alors aussi que se découvre une tendance à l'adoption de la division hebdomadaire en usage chez les juifs , mais qui était restée inconnue des Grecs et des Romains. TibuUe et Ovide nous apprennent que déjà de leur temps» c'est-à-dire aussi du temps d'Horace, le samedi, ou jour de sabbat des juifs, était consacré à Saturne , et que les Romains superstitieux le considéraient comme un jour qu'il fallait respecter et donner au repos ^. Enfin lorsque l'usage juif se fut définitivement introduit, de partager le temps en période lunaire, les Romains 5 qui avaient déjà consacré Saturne au samedi » at* tribuèrent les six autres jours de la semaine aux planètes et à la lune» Dion ' » qui écrivait vers le milieu du second siècle de l'ère chrétienne» lorsqu'il raconte la prise de Jérusalem par Pompée, estle premier de tous les anciens qui fasse mention de ce changement important dans la division du temps. II en attribue l'origine à l'Egypte , parce qu'en effet c'est par les Grecs d'Alexandrie , dont plusieurs étaient juifs , que cet usage s'était introduit avec les superstitions astrologiques qui lui donnèrent naissance '•
Nul doute qu'au siècle d'Auguste, les croyances astrologiques ne commençassent à prévaloir sur celles de la religion païenne. Dans le poème que Properce avait commencé sur Rome, dont nous n'avons que des fragmens, le
* Tibull. lib. I, Elcg. III, T. 18 , p. 35 (B. 1.). — Ond. Bemed. Jmoris, v. aip et 220, t. a, p» 4o6 (B. 1.). — Juvenal, Sat» VI, ▼. i58 ; sSat, XIV, ▼. 96. , t. 1, p. 35i, t. 2, p. 3o6 (B. 1.). — Seneca. EpisU 95-, 4/' t* 4» p* 131 (B. 1.). — Quintil., lib. Il, cap. 18, 1. 1, p. 377.
2 Dio, lib. XXXVII, cap. 18 et 19, p. i23 et 124, édit. Reim.
' Letronne, Origine des Zodiaques, p. 27,
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poète se prétend savant dans l'art de prédire Tavenir par le moyen des corps célestes » et dit :
c L'oracle qui s'échappe de l'antre poudreux de Jupiter de Lybie; ceux qui interrogent les entrailles sanglantes des victimes égorgées; ceux qui savent interpréter le vol de la corneille , ou évoquer ^ dans le cristal des eaux magiques , les ombres dés morts , ne pénètrent pas aussi bien que moi les secrets du destin. Pour les connaître, il faut diriger sa vue vers le ciel, suivre la marche des astres» et tracer les routes qu'ils parcourent dans les cinq différentes zones^. »
Les progrès de Tastroiogie furent si rapides^et si grands pendant le règne d'Auguste, que cette doctrine eut, comme celle d'Épicure, son poète, dont le nom présumé est Publius Manilius. Les Astronomiques de cet auteur , qui nous rappellent souvent l'élévation de Lucrèce^l'harmonie et Télégance de Virgile , sont un traité en vers sur l'astro* lègie , dédié à Auguste lui-même ^. C'est le premier elle plus curieux de tous les ouvrages qui ont été écrits sur cette matière , le seul qu'on lise et qu'on puisse lire. Les notions astronomiques ou scientifiques qu'il renferme n'j sont produites t que pour faire > comme dit le poète , descendre du dbl des connaissances divines^, et même les astres , ces confidens du destin , dont le pouvoir 5 dirigé par une sagesse suprême , produit tant de vi*cissitudes dans le cours de la vie humaine..., de développer , dans des vers dictés par Apollon , le pouvoir des signes célestes sur la production et la conservation de tout
ce qui respire , de montrer ce que la majesté divine
a révélé aux habitans de l'Euphrate et du Nil ; d'enseigner^ d'après des principes certains, comment on peut.
* Propert. lib. IV, Eleg, ï, v. io3 à 108, p. 47a (B. !.)• 2 La preave que cet auteur, quel qu'il soit, a écrit vers la fin da règne d'Auguste, se trouve daDS- ressers 7-381-775 da livre I". •—Dana le» vers 775 et 927 du livre IV, t. 1, p. 46 et 97 ; et t. 9, pi 91 à 109 de l'éditioQ de Pingre. Parisiis, 1786. * '
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par le mouvement des astres , assigner à chaque événo' ment l'instant qui lui convient %* 4p remarqueras rapports qu'ont» entre le jour et l'heure de la nativité de chaque homme , les vicissitudes de sa vie; et les différences surpreiiantes qu'un moment de plus» ou un moment de moins, produisent dans les destinées humaines. »
L'auteur expose les faits bien constatés de l'astrologie naturelle» c'est-à-dire, de l'influence des astres sur les saisons » sur la stérilité ou la fertilité de la terre » sur la reproduction ou le dépérissement des animaux et des plantes ^, mais II dit : c Après ces exemples » qui pourra balancer à reconnaître un rapport intime entre le ciel et l'homme auquel la nature a accordé le don de la parole , un esprit étendu » un génie pénétrant; dans lequel» seul de tous les animaux» la divinité descend» habite» et s'étudie elle-même ' ...? Qui pourrait connaître le ciel » si le ciel lui-même ne lui donnait cette connaissance?».. Qui se formerait une idée de Dieu s'il n'était lui-même partie de la divinité ?. . • La raison ne peut être trompée et ne trompe jamais ^ !... Ne méprisez pas vos forces, parce qu'elles sont circonscrites dans les bornes étroites de votre corps. ..; ce qu'il y a de fort en vous eiHtimmense * ...; ainsi la prunelle de l'œil est peu étendue, et elle comprend l'image du ciel entier ^.. Y a-t-il moins de raison à consulter les
^ Marci Manilii , Astronomicon cum inierpretatione Gatlieot tiUnit;, Pingre, 1776, in-8®, p. i et 7, lib. I, t. i5 à 24 , 49 ^ 55. — M. Manilii^ Aitronomicon apud Poelœ latini minores , t. 6, p. 195-199
. 2 M. Manilii, Astronomicon, II, 85 à io4 , t. i, p. ia3 k 12S » édïU
Pingre. — £dit. Poetœ latini Minores, t. 6, p. a82-a83 (B. !.)•
' Ibid. II, V. io4 et 107, t. i,''p. 126, édit. Pingre. — Edit. Poelœ latini Minores , t. 6, p. 284.
* Ibid. n, T. i28«i5i, \, i, p. 129^ édit. Pingre, apud Poet, lat, Minor,, t. C, p. 286.
^ Ibid. IV, V. 915-916, t. a, p. 109, édit. Pingre. Apud Pott, bit^ Min, , t. 6, p. 55i (B. 1.).
* Ibid. IV, V.. 919-920, t. 2, p. 108. , édit, Pingre, — Apud Poct^ lat, Min.y t. 6, V. 934 et 935 (B. I.).
sacrés pronostics des aslres qu'à ajouter foi aux présages que nous tirons des bêtes mortes et du cri des oiseaux?... Et en effet , pourquoi Dieu permet-il que de la terre on voie le ciel? Pourquoi se montre-t-il à nous dans cet extérieur , en faisant rouler sans cesse autour de nous tout ce qu'il a de corporel? Pourquoi s'offre-t-il , se jette- t-il, en quelque sorte , au-deyant de nous , si ce n'est pour se faire bien connaitre; pour nous apprendre quelle est sa marche ; pour fixer notre attention sur ses lois ^ ? »
Ainsi , à l'époque qui précéda la naissance du Chris t^ le polythéisme païen , dont] le ;monde entier était imbu , se trouvait battu en ruine par l'aveugle magie; par le scepticisme philosophique des Grecs d'Athènes , dont Gicéron avait popularisé les doctrines; par l'astrologie raisennée des Grecs d'Alexandrie; par les dogmes plus purs de la religion de Moïse; et plus que tout cela» enfin, par les progrès du luxe et de la] corruption des mœurs qui , en faisant descendre l'homme aux jouissances purement mnh térielles , non seulement le détournent de toute pensée religieuse , mais lui imposent le besoin de les combattre et de les repousser toutes, pour calmer les inquiétudes de son ame agitée. H
Dans une ode qui fut certainement écrite en 754 , et ^°" ^^ 1^
adressée à Quintius Hirpinus, ce même ami auquel Ho- A^r.J.-c. *
race adressa quelques années plus lard * une épitre» dont tl'^^»^
nous nous occuperons en son lieu, on voit figurer, sous le 38. — 4&.
^ M. "NLsiniinfAstronomîeon eum interpreiatione Galliea edente. Pingre, >776, lib. IV, ▼. 905 à 9:1 , t. a, p. 108, édit. Piogré. — Ibid. apud Poetm laiini Minoret , lib. IV, p-911 à 917; t. 6, p. 53i (B. !.)• Les numéros des vers sont difTérens dans l'édition de Pingre et dans l'édir tion de Scaliger.
* En 738. Conférer Horalius, Epitt, I, 16, et ci-aprcs.
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nom de Lydé ^ une habile musicienne faisant aussi le métier de courtisane. Notre poète l'invita sans façon chez lui pour égayer» par les sons de sa lyre et de sa voix , le repas qu'il donnait à ses amis. Les scholiastes nous apprennent que cette Lydé fut quelque temps l'amie, c'est-à-dire la maftressse de noire poète; et que c'est bien la même que celle qu'il nomme ainsi dans les odes Il et 28 du livre III \ Ainsi l'ode 11 du livre II» adressée à Quintius^ a été écrite l'année qui précéda celle où Horace fit paraître séparément les deux premiers livres de ses odes en ySS. Les deux autres où Lydé se trouve encore mentionnée» quoiqu'écrites antérieurement à cette dernière , ne parurent qu'après» dans le livre III » qui ne fut mis au jour qu'en ySG ^» Les raisons qu'Horace pouvait avoir de différer ainsi la publication de ces deux odes 9 et de ne pas divulguer plutôt la liaison intime qu'il avait eue avec la courtisane Lydé , peuvent avoir été de plusieurs sortes» et quoiqu'elles ne soient expriméea nulle part » on les devine facilement.
Lydé était » lorsqu'Horace la vit pour la première fois,une jeune fille du rang de celles qu'on élevait pour être musiciennes et danseuses» afin de devenir^ par leurs talens et leurs attibaits » de séduisantes courtisanes. Elle fut l'objet de la volage tendresse d'Horace » alors que » comme
^ GonféitE Âcron'et Porphyrion» apnd Horat. Cârm^ II» 11» t»; ■ dauf Braynhardus » t. 1, p. 44o. •— Ibid. III,'a8» 1; dans Braynhardos, t. 1, p. 5o8. — > Ibid. n, ai et 22 ; dans Braynhardus^ t. t» p sSS.
^ Conférez ci-dessus, \iv. YIII, $ 99 1. 1, p, 369; et ciapràs» liv. XI, S i5 et S 18.
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Chloé^y elle se trouvait encore à cet âge oh Ton ignore Tamour et son langage» mais qui se rapproche pourtant de l'époque oix il va porter le trouble dans les sens et faire palpiter le cœur. Gomme Ghloé , Lydé se montrait timide et farouche » et cependant elle manifestait un vif penchant pour la musique et la poésie. Horace j selon sa coutume , chercha , dans le commerce de sa muse , les moyens de tromper Timpatience de ses désirs, en amusant la jeune fille par quelque récit qui pût lui plaire. Gomme ii se trouvait en verve , ce sujet si mince et si vulgaire, fut pour lui l'occasion d'une ode sublime et digne de Pin* dare; on ne s'en serait guère douté , et il est instructif de Toir comment il s'y prend.
Cette ode est la onzième du livre IIL Le poète s'adresse à Mercure 9 qui avait» le premier , su ajuster des cordes sur une écaille de tortue ; à Mercure , le protecteur particulier des poètes lyriques , et aussi des artistes , de tous les hommes de génie , de tous les hommes tnercuriaux, comme notre poète les appelle : il demande à ce dieu le secours de sa lyre aux sept cordes , et des chants qui puissent captiver l'oreille de la farouche Lydé. Telle qu'une cavalle qui compte à peii^ trois printemps» folâtre et bondit dans la prairie et s'écarte aux approches du mâle» telle Lydé s'effraie des moindres caresses. « Mais que ne peut la puissance de Mercure, qui entraîne à sa suite les tigres et les forêts , qui fait arrêter le cours rapide des fleuves ! N'est-ce pas lui qui , par ses chants , a dompté l'aiFreux Cerbère » a forcé Titye et le malheureux Ixion de sourire ^ ses accords I N'a-t-il pas fait oublier aux Danaïdes de remplir leur urne sans fond ! »
Sans autre transition que cette mention du supplice des Danaïdes^ le poète raconte à Lydé 1b crime qui fut cause de ce supplice^ et le dévoûment conjugal d'Hypermnes^
* Confères HoMt. 1 , 23, ▼. 7 et la ; et ci-dessus , lir. VIII, § 7^ *• 1, p. 535. — Liv.l X, $ a, p. 3. — Liv, IX, $ 27, p. 77.
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Ire. Parmi les craquante sœurs , celle-cf fut ta seule quT refusa d'obéir à Tordi'e patevnel qui lui prescrivait dé tuer elle-même son jeune époux pendant son sommeil. Elle le sauva , dit le poète , par un mensonge sublime » et elle mérita» par un saint parjure, l'admiration de la postérité. Après avoir révélera son époux les mystères de cette ho^ rible nuit, et lui avoir fait connaître qu'en violant la pro^ messe faite à son barbare père, elle devait s'attendre à être chargée de chaînes ou reléguée au delà des mers, aux extrémités de la Numidie , elle termine en disant : c Ya ! les ténèbres et Yénus te favorisent; va où tes pas te pointeront ! Fuis sous d'heureux auspices; et, quand je ne serai plus ,"* souviens-toi de moi , et grave sur mon tombeau le récit de mes malheurs ! »
Pour que Lydé écoutât avec attendrissement cette histoire , racontce en si beaux vers , il n'était pas nécessaire^ quoiqu'on disent les critiques ,. qu'il existât de fànalogie ,entresa condition et celle d'Uypermnestre ; le poète n'avait pas besoin d'expliquer les motifs qu'il avait de faire ce récit. Il lui suffisait que Lydé en fût touchée; il lui. suffisait d'avoir intéressé à l'héroïsme de Tamour , au triomphe delà tendresse cqpjugale, une jeune fille encore insensible.
YIL
Cette fable intéi'essante d'Uypermnestre et de Lyncée* était de l'histoire des temps héroïques. Elle recevait une sorte de sanction historique par des monumens trèsanciens de l'Argolide , .où régna Danaiis, monumens qui existaient au temps d'Horace , et plus d'un siècle et demi après lui , puisque Pausanias , qui voyagea dans ce pays , à cette époque , les y a décrits. Après avoir donné de curieux déteils sur le temple d'Apollon Pythien, érig^
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dans la viUe d'Ai^os, par Danaiis» le voyageur ajoute encore :
t Vous y voyez deux statues en bois , Tune de Mercure qui est, disent-ils, l'ouvrage d'Epeius; l'autre de Vénus» qui a été érigée par Hypermnestre. Ils racontent de Danaîis » qu'irrité de ce que , seule de ses filles , Hypermnestre avait refusé d'exécuter ses ordres , Danaiis la livra à un tribunal pour la juger. Les Ârgiens la déclarèrent non coupable ; et elle érigea , en reconnaissance de ce jugement» une statue à Yénus Nicéphore (qui donne la victoire * ) un temple de Diane Pitho , qu'on rencontre en descendant la place publique; et près de l'autel de Jupiter-Phyxius , est le tombeau d'Hypermnestre , cil Lyncée » son époux » se trouve aussi enterré ^ d .
Dans la longue ënumération des offrandes de différons peuples que Pausanias eut occa'sion de voir à Delphes » il fait mention des statues données par les Argiens » et particulièrement de la statue de Danaiis» Tun des rois , ajoutet-il » qui eut le plus de pouvoir à Argos. Puis, notre voyageur parle de la statue d'Hypermnestre » « placée là comme la seule de toutes les Danaïdes qui eut les mains pures. Lyncée est auprès d'elle» et on voit» après , toute leur postérité; d'abord jusqu'à Persée; et» ensuite» depuis lui jusqu'à Hercule * » .
Horace , pendant qu'il était en Grèce pour ses études , et à l'armée de Brutus » a pu voir ces nombreux monumens de l'histoire d'Hypermnestre , et ces souvenirs ont dû se graver dans sa mémoire ; mais » je le répète , rien n'est plus éloigné de sa manière que de composer des vers sur un sujet quelconque» sans une cause qui l'y détermine» et uniquement pour faire preuve qu'il est poète; il faut
^ Pausanias, Corinthie, cap. 19 et cap^ 20, t. i, p. 455 et 4^4 de la ^ndaction Clavier.
' Ibid. cap. ai, t. 1, p. i6S.
^ PausaDias, Phoeide, cap. 10, t. 5, p. 5i2, traduction de Clavier.
110 HISTOIBE D HOBACr..
toujours que ses inspirations proviennent d*une circonstance qui lui est personnelle» du besoin d'épancher se» sentimens de chagrin ou d'espérance , d'admiration ou de mépris^ d'amour ou d'aversion.
L'histoire d'Europe , qui traverse les mers sur le dos de Jupiter^ est rappelée au sujet d'un voyage qu'une amie doit faire sur mer; celle de la sensible flypermnestre lui revient en mémoire ^ à propos d'une jeune fille qu'il veut émouvoir. Telle est sa manière , telle est sa nature de poète lyrique » obéissant aux entrafnemens de son imagination y et satisfait seulement de pouvoir en régler le cours.
La dernière phrase de Pausanias, que j'ai citée , démontre qu'Horace n'a traité que de la partie la plus touchante de la vie d'Hypermnestre , de celle qui seule pouvait intéresser et émouvoir Lydé. Il n*a pas dit qu'Hypermnestre parvint à reconcilier son époux et son père , et que Lyncée succéda à Danaîis, et monta après lui sur le trône d'Argos *•
Mais il est une circonstaiice douteuse dans l'histoire d'Hypermnestre 5 sur laquelle l'antiquité est divisée , et qu'Horace semble laisser indécise. Selon ApoUodore» Hy* permnestre sauva son époux Lyncée parce que celui-ci avait respecté sa virginité ^. Le scholiaste d'Euripide * dit , au contraire , que Lyncée, usant des droits de mari, se rendît encore plus chère à Hypermnestre, qui préféra braver tous les dangers en le sauvant : certes» si, de cette manière , l'action d'Hypermnestre est moins héroïque, elle est plus touchante. Mais tous les auteurs qui ont parlé de ce fait s'accordent avec ApoUodore ^. On a cru
^ ApoUodore , Bibliothèque, lib. Il, cap. 1, t. 1, p. i3i, et p. laS et 129.
* Ibid. liv. n , cap. i, t. i, p. lag.
* Hécube, v. 887.
* Conférez les notes de Clavier sur ApoUodore , t. a » p. %ii » note 44*
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qu'Horace avait suivi aussi cette tradition, parce qu'il
dit:
• . • Et in omne Virgo Nobilis aevom.
« Vierge h jamais célèbre dans les âges futurs, t Mais notre root français vierge , qui correspond au mot latin virgo , n'a pas une signiGcation aussi étendue que ce dernier 9 qui s'emploie souvent dans le sens d'une femme, jeune encore 5 et dans toute la verdeur de l'âge , quoiqu'elle soit mariée. Ainsi Virgile nomme virgo , Pasiphaé , cette épouse de Minos » si connue par sa monstrueuse passion, et mère de plusieurs enfans; les auteurs anciens fournissent nombre d'exemples de l'emploi du mot virgo en ce sens *. On peut certainement y ajouter les vers de l'ode que nous citons; car les expressions de juveni marito, et le discours que le poète met dans la bouche d'Hypermnestre , qui espère que Vénus favorisera la fuite de son mari , démontrent que c'est la tradition suivie par le scholiaste d'Euripide , à laquelle Horace s'est conformé. Elle convenait au but qu'il se proposait, tandis que l'autre lui était contraire. Ce n'était pas , sans doute f l'héroïsme de la chasteté qu'Horace désirait proposer pour exemple à Lydé.
Ovide a aussi traité), dans une de ses héroïdes , ce sujet d'Hypermnestre. Il a choisi le temps 011 cette victime de l'amour conjugal, renfermée par Danaiis pour être jugée par un tribunal, écrit de sa prison à son époux Lyncée , qui s'est retiré près de son père i£gyp)|is , et elle
* VirgiU EJeff. XI . ▼. 4/, t. i, p. 160 (B. 1.). — Ibîd. jSnéid. lib. I« ▼•49^» t. a, p. lia (B. 1.).—- Silius, III, ^Z5, — Justin, lib. I, cap. 3. — Q. Curt. V, 1. — Conférez Forccllini, Lexieon^ voce Virgo» t. 4t p* 5ii de l'édition in-folio, 1776, •— Ibid. t. 4» p* 671 de la dernière édition in-4'*.
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le supplie de venir la délivrer. Cette épttre est ioBgue > froide 9 et n'approche pas de l'ode admirable d'Horace ^
A d B Lydé ne se maintint pas long-temps farouche; tout ^39. — 754. porte à croire qu'Horace fut, pendant quelque temps, l'ami f7*— "^* (commç disent les scholiastes) de cette courtisane. Les deux Ag. d'H. autres odes, où son nom se trouve inséré, le démontrent 4 . » 4 . j^^ première , qui est l'ode 28 du livre III , quoique placée après l'autre dans ce même livre , lui est évidemment antérieure 9 et nous la rapportons , avec un savant critique» à l'année 732 '.Elle est fort courte, et adressée à Lydé même. Elle fut écrite pendant les fêtes qui se célébraient à Bome le 10 des calendes d'août (aS juillet), en l'honneur de Neptune. Les rivages du Tibre se couvraient alors de tentes et de cabanes de féuiUages qu'on nommait des Ombres, sous lesquelles les mariniers allaient boire et se réjouir *. Horace invite Lydé à venir chez lui pour passer ce jour de fête et boire de son vin, en l'honneur du grand dieu Neptune ; mais comme l'aimable fille ne chérissait pas autant les plaisirs de Bacchus que notre poète^ celui-ci l'engage à mettre décote sa sobriété ordinaire.
c En ce jour consacré à Neptune , que feraî-je? — Trêve, Lydé, à la fière sagesse. — Hâte-toi de tirer ce cœcube ^ de sa sombre retraite I — Vois le midi pencher
t OTÎdil, ikpéra, HeroîdeSy Epis .'XIV, t. 1, p. 7^5 k aSg (B. !.}• .
' Kirchner, Questionet Horationœ^ Tabula chronologiea Horaiîanaià fincm ; et conférez Mitscherllcby HoraU opéra, t. 2, p. 273, Argument* ad, Carm, III, a8.
» Acron, Eclog. XVII, y. 19, p. 4»^ (385), édil. Souchay, îii-4*' — Pomponius Festus de Ferbor, Signification , p. 595 , édit. Dacier. " Varro, lib. V, ▼. 3. — Rosiai , JntiquiU rom., liv. IV, cap. n» p. a86.
4 SimsoD, Chronicon, édit. Wesselingr, p. i5i2.
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vers son déclin ! Et comme si les heures suspendaient leur vol 9 tu diffères d'aller prendre là haut cette amphore^ qui y vieillit depuis le consulat de Bibulus^ »
c Lydé^ nous chanterons alternativement «Neptune et les vertes chevelures des Néréides; tu rediras ensuite, seule » sur ta lyre sonore , Latone et la déesse de Gynthie, lançant dans sa course légère des flèches Inévitables. Nos derniers accords seront pour celle qui règne à Cnide et aux brillantes Cyclades, et qui se plaît sur un char, attelé de cygnes » à visiter Paphos. Nous redirons aussi à la Nuit les cantiques qui lui sont dus. »
Bibulus fut consul en GgS. Ainsi le cœcube ^ d'Horace avait trente-sept ans de date. Les bons vins des anciens ressemblaient beaucoup à nos vins de liqueur que nous ne mettons pas en cave , mais qu'on renferme en bouteille dans des 'armoires, si on veut qu'ils s'améliorent. J'ai déjà remarqué que les celliers ou magasins à vin étaient dans l'étage supérieur de la maison , au-dessous du grenier 011 des magasins à provisions ^.
IX
Dans la troisième ode • qui est la onzième du livre II . à* de R. Lydé ne figure qu'accessoirement. Ce tt*est pas à elle ^l. deJ.-'cf qu'Horace s'adresse, c'est à Quintius Hirpinus; c'est i9« — fopour ce personnage qu'il l'a composée'. Cet ami de notre 445— 45* poète parait avoir été d'un rang à prendre part aux affai-
» Conférez ci-dessus, liv. VII, § 4, t. i, p. 445. — Lit. VlU, § a , t. 1, p. 5a6; et ci-après. Ut. X, § 9« p. ii5; et Ut. XI, § la.
» Confère» HoraU lU, 8, -r Plin. HisU naU, XIV, 5, 5, t. 5, p. 3oa. — Conférez ci-dessus, liv. VIII, § a, t. i, p. 5a5 ; et liv. IX, § i, p. 5o. ' Bftitscherlich , HoraU opéra, 1. 1, p. 4^a. -— Conférez ci-après, llr. XI, §3. — Liv. XII, Si «•
Jl4 niSTOIRV D^nORACE.
tes publiques *. Il venait de se passer des éTéaemens importans, et d'autres encore se préparaient. L. Cornélius Balbus avait, le premier des Romains, triomphé des Garamantes, peuples d'Afrique au-delà de l'Atlas qui habi taient le Gadamés et le Fezzan des modernes '. Agrippa , dans les Gaules, s'occupait à réprimer les mouvemens des Cantabres. Auguste £eiisait , sous la conduite de Tibère » avancer une armée dans l'Orient. Auguste avait reçu des ambassades des Indiens, des Scythes et de Candace » la reine d'Ethiopie ' : les Etats d'Hérode, roi de Syrie, avaient élé agrandis par lui *. Horace trouvait que son ami avait l'esprit trop agité par tous ces changemens d'Etats, par toutes ces révolutions et leurs conséquences futul^s.
Pour calmer ses inquiétudes , il cherche à lui inspirer sa morale épicurienne , et il l'invite à jouir du présent sans trop songer à l'avenir.
« Quintius , pourquoi t'inquiètes-tu de ce que inédite le Cantabre et le Scythe belliqueux? Pourquoi l'agiter pour les besoins d'une vie qui demande si peu? Les fleurs du printemps ne conservent pas toujours leur éclat. Rapidement s'enfuient la jeunesse et la beauté. Avec le sommeil facile disparaissent aussi les amours folâtres qu'effraie la froide vieillesse... Cessons de fatiguer notre ame par de continuels soucis. Que Bacchus les dissipe; que la rose odorante et le nard d'Assyrie parfument nos cheveux blanchissans ! — Viens , ami , te coucher près de moi sous
* Acron et I^orphyrion apad Horat, II, ii, dans Brarnbardiis » t. 1. p. aag. — Orell. , t. i, p. ai4.
3 Le 6 des Kaleades d'avril ( 27 mars ). Conférez Fasti CapitaltinL — Plin. Hist, nat,S^ 6, t. 2, p. 435 (B. 1.), — Solin, 39, Saum., p. 39 et 271. — Virgil. ^n. VI, 795, t. 5, p. 197 (B. 1.). — Erneiti, Parerga Horaiiana , 1818, in 8^, p. XLI. Ce Balbus est le neveu de celai qui fut consul.
' Ernesti, Parerga Horaiiana , loc. cit. Simsoai. Chronican^ édit. Wesseling , in-folio, p. i552. — Horat. , Ub. I, Epist. 12, ▼. 26. Sueton. Augutt.f cap. 21 , t. 1, p. 195 (B. i.). — Dig. Ub. 54.
4 F. Joseph, Anliq,jud.,\ïh, XV, cap. lo, t. 1, p. 775,édit. Hav^rc.
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ce platane Esclave, fais rafraîchir dans ce bruyant
ruisseau cet ardent Falerne; et toi, jeune garçon» cours chez la courtisane Lydé; qu'elle quitte à l'instant le théâtre de ses plaisirs, et vienne ici avec sa lyre d'ivoire, les cheveux négligemment noués à la manière des femmes de Sparte. »
Et non pas des filles de Sparte , comqoifi disent les traducteur^ h¥r^i%ts it ^flii^f^'^l0i9fSK^ '^f^pfi
tes "ffiiflrdlfn^iriliftéf '
Par te nom de Scythes , Horace désigne les peuples qui étaient au nord du Danube y vers la partie inférieure de son cours , c'est-à-dire les Gètes , les Gelons, les Daces et les Sauromates. Pline nous dit expressément que ces peu-^ pies étaient encore , de son temps , appelés Scythes. Stra* bon et Ovide nous démontrent que , sous le règne d'Auguste, ce nom avait la même signification ^.
Sans doute , Delille pensait à cette ode , lorsque passant en revue les écrivains philosophes qui doivent être souvent relus , il nomme notre poète le premier de tous , et dit de lui :
Tel raïui du bon sens, TiDgénleux Hora^ce
Se joue autour du cœur ', nous instruit avec grâce ,
Fait aimer le repos, la médiocrité.
Et donne à la morale un air de volupté a.
* Virgilius, /Eneid, I, v. 3i5 à Ô19, t. 3, p. 107 & 108 (B. l,). — Da. cier, Oeuvres d'Horace^ p. aaa à 227, — Acron et Porphyrion apud Horat. Carm, II, 11 dans Bravnhardus, t. i, p. 336.
* Plin. lib. IV, cap, 35. t. 3, p. 33o (B. 1.). — Kolzii , Lectiones Vunusinœ, Lipsiae, 1770, p. 3o6. — Ovid. Trlst., eleg. III, v.6i. — Ibid. lib. m, eleg. 10, v. 4 et 5. — Strabo, Geogr,^ lib. XI, p. 49a. -^ Lib» Yll, p. on à 3i8. — Massoni, Fita Horatii, p. sSS. — Dio, lib. Lï, p. 460.
* ... et admissus circum prœcordia ludit, Pcrsi, I, Sat,^ v. 117.
* Delille , Imagination, ch. 6 , t. 9 , p. 109 des œuvres complètes, idit. de Michaud, 1824.
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Parmi les jeunes gens d*ane hante naissance qui se fai^ saient remarquer à Borne par lojDr talent , était Manlins Tpry»mg, (îlJfpf Jg?'*»* •^ ■P'nfcf^^ «es amis.
sait que , Tannée mtee de la naissanoe d'Horace^ on Manlins Torquatus fut consul ^; c*est celui dont Catulle ^ chanté l'union aTec la belle Julie, dans une célèbre épithalame '• L'histoire nous fait aussi connaître le fils de ce même consul» qui plaida contre Cicéron» et fut préteur en 7o5 K Un Aulus Torquatus» exilé à Athènes» était Fami intime de l'orateur romain '. Dacier a, depuis longtemps, prouvé qu'aucun de ces Torquatus ne pouvait être l'ami d'Horace , attendu qu'ils étaient ou morts ou trop âgés lorsque notre poète composa l'ode et l'épltre adressées à un personnage de ce nom *. Mais le Torquatus d'Horace, auquel plusieurs anciens scholiastes de notre auteur donnent le nom de Rlanlius , était certainement le fils ou le rejeton direct d'un de ceux que l'histoire nous a (ait connaître , et que nous venons de mentionner '.
• Horat. EpUf. 1,5. -^Corm. IV, 7. — Orell., l. a, p. S5o ; t. i,
^ Simpson, Chronieon, édit. WesseliDg,''p. i5o5.
> GatnlL Cizrmen» 61, p. 171-197 (B. L).
*t]icer. Smllmi. — De Finihus 1, 5» 11, 19. — EplsU mi Attlenm
IT, 16. — ?1I , la. — Brut 76 Gaesar dt Belb Gatlieo 1, 24. -> ZI0
BcUaAfrie. 96. — Mcjeri« Oral, Romtm, fragmenta, p. ai8.
' GicerOy De Pinibas, a> 41. — Epîst. Miie, V, 1. — Epiit. ad divers. VI, 1.
• Dacier, Œuvres it Horace, t. 8, p. ^57. —Th. Schmid, D<« Qulmlas Haraiius Flaeeus Episieln erklaeri , t. \, p. 1 14. — Saoadoo, t. 6 , •p. 8a. — Conférez ci-après, lir. XU, § i^-
' Scboliast. Torrent apud Ilormt. Carm. 4> 7« — Dans Brarohardus ,
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Ainsi Horace est le seuljqui nous fournisse quelque renseignement sur le Manliiis Torquatus qui fut son ami. On peut même dire qu'Horace est le seul auteur ancien qui fasse mention d'un des descendans [de cette illustre famille» après ceux que nous avons nommés, ce qui ne prouve pas, comme on Ta dit*, que celui-là fut le dernier. Le Torquatus Asprenas qui parut dans les jeux <royens n'était pas de celtft famille; mais il existait encore des Manlius Torquatus au temps de Caligula , puisque cet empereur leur ôta, ainsi qu'à leurs descendans, le droit de porter ce collier , auquel ils devaient leur glorieux sur-
nom *\
D'après ce qu'Horace et ses anciens scholiastes nous disent sur le Manlius Torquatus auquel est adressée l'épi-^ tre 5 du livre I", et l'ode 7 du livre IV, nous savons que c'était un jeune homme éloquent qui s'était adonné au barreau. Peut-être- avait-il reçu des leçons de Moschus de Pergame. II est certain, du moins , que lorsque ce célèbre rhéteur fut accusé du crime d'empoisonnement , Manlius Torquatus se chargea de plaider pour lui ; mais Moschus eut dans Asinius Pollio un défenseur encore plus célèbre ^. Torquatus élait riche , et habitué, dans son intérieur, à un assez grand luxe, mais il préférait encore, aux
Eorat. opéra, t. i,p. 533. — P.. Mcyerus, Oratorlum Romanor, fragm, iSSa, io-8% p. a 18.
* VfïtXt^nàyHora^en's Brtefe, t. 1, p. io5 et 106, édiu i&o.i.— Ibid. 1. 1, p. 106, édit. 1837.
^ SuetOD. Octav.Aug,ft, 1, p. a4i»— Ibid. Caiigula, cap. 35, t. a, p. 45 (B. 1.]. — Les premiers jeux trojens eurent lieu en 714 ; les se> oonds en 7a i. ^n sait que c'étaient seulemeni les fils de sénateurs et de grands personnages qui figuraient dans ces jeux. Conférez Sueton. jiug,, cap, 43-56, t. J, p. a4o à 360 (B. 1.). — Orell. Horat.^ t. 1, p. 384. — Dio, XLVIII, 30, p. 540. — XÏ4lX,43, p. 600. — LI, cap. aa, p. 655. — LUI, 1 , p. 696. — LIV, a6, p. 656. — Scbillcr, Comment,
• Acron et Porphyrion apud Horat» Epîst, I, y. 9 dans Brarnh arda» , t. a j p. 3?7. — Sclioliasté Cruquii. — Apud Horat. Episl, 1 , 9., ^ns Cruquii Horai, 1597, p. 69a. — Apud Th. Schmid. Horat, Ep'ut . ^ktneH, tj i, p. lao. -^Meycr, Orator, Romanor. fragment, p. a 18.
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mofiê, région des bons crus et da Tin de Falecae; ela otTct, Porphyrion confirme ceci» puisqu'il dit que kfiaBotrinuoi était un vin de Falerne ^ Mais une lettre de Gcéron nous apprend cependant qu'on distinguait le cotoaa de Petrinus do celui de Falerne '• Notre poète a soin de prévenir son convive que son vin de Petrinum dateda ooosiilat do Statilius Taurus. Ce consulat eut lien Tan 718 '• Ainsi , d'après la date que nous assignons à cette ^llie, ce vin d*lIorace était un vin de six feuilles. Selon PUne, il fallait quinso ans au vin de Falerne pour acquérir sa parfaite maturité \* et il paraît » qu'en effet, le vin d'Horace était oncoro trop nouveau pour être compté au nombre dos vins OM|uis , car il prévient Torquatus que s'il en veut do uioillour il faut qu'il l'apporte avec lui. Il lui dit aussi qu'il lui faudra se contenter découcher» à ce repas» #ur un lit construit par Archias. Les scholiastes ^ bous ap^ prtnuiout quo cot ouvrier n'en faisait que de communs » pou largt^s ot |H'u loii^. On sait quel luxe les Romabs uiottaiont dans cotto partie de leur ameublement. Les coib cUotUn^doiii ils s<^ M>rvaient pour manger étaient souvent ea InHUiso % ouriclùo» d'omenh^ns en argent ou en or uussif» ol ou écaillos do tortue mâle '» liais si les lits sont com- IUUIIS2 ^M"^ iri^lWut [Kl» des tapis émaillés de diflC^rentes.
'^ \ÏUHM^^ *>4*^^ «lU «ft'wr».» Uv. VK ^^x t. i, p. S97(B. t).
* l^iv^UI^. UU« v^ 11^ 1^ ;-i*« ^kt. Reùtt. SbBsoa Cliifmi^ p.
* fiMft^lt«»^ WtlU vNkps. t^« i^tu — Cadfére^ UJi— , «vies
* \:¥{^iw^ r*^f.^ lu^.^l'lwuXXXl^. îw — X3UM1. S».l.9,
LIVRE DIXlkMli. l!ll
couleurs; si les matelats ne sont pas teints en pourpre; si leur tarai, ou couverture» ne présente pas de riches broderies U tout sera , Horace l'assure , de la plus exquise propreté. On se mirera dans les coupes et dans les plais '. Déjà le bain chauffe 5 et tout sera prêt à Theure. Torqjuatus aura son franc-parler , et peut être assuré que rien de ce qu'il aura dit pendant le repas ne transpirera au dehors, car il aura pour conyives leurs amis communs , Butra y Septicius et Sabinus ^
Nous n'avons aucun renseignement sur le premier de ces personnages » probablement l'ami de Torquatus. Il y a un Septicius *» chevalier romain, mentionné dans une des Terrines de Gicéron. Plusieurs manuscrits portent Septimius. Ce serait alors le Tilius Septimius , qui composait des odes pindariques et des tragédies , mais qui ne se bornait pas à cultiver la poésie , puisqu'il devait bientôt partir pour aller rejoindre Tibère en Asie et faire partie de son cortège. Le troisième convive est Aulus Sabinus, poète aussi, et qui s*était fait connaître par des élégies héroïdes ', dans le genre de celles d'Ovide , dont il était l'ami ^ Nous avons parlé précédemment d'un Sabinus Tyro, auteur d'un traité sur l'horticulture, qu'il dédia à Mécène ^ D'après son nom , ce Sabinus parait
* Pctroa. Saiyr,y cap. 4o» >> ?• loS, édit. Gotslob Antoii. , Lipsiac » 1781, in-8». — Ciccro, Verr, II. 19. — Id. Ttttcut, V, 21, t. 3, p. 5oi (B.I.). — .Tit,-Liv., 34, ij.— Horat. Satyr, 2» 1, 3, 118. — Tibull. i, a, 79. — ^Masois, Palak de Scaurus, p. 9 $3.
^ Horat.', EpisU i^d,.;. — Scbmid, t. i, p. 12Q.
* tiorat. Epitt. I, 5, v, 7, ao-25.
* Horat. Epiit, J, S, vers 26. — Conférez Dacier , t. 8 , p. 262. — Orell. Horaiius , t 2, p. S54. — Jaeck, Horat.^ p. 281. — • Pottier , -Wbrat., p. 273 et 55o, — Cicero, Ferr, Aecus, 3, 14. — Benley, JloraU, ^* a, p. 23. — Sanadoo , t. 6 , p. 79. -— Dans Téditlon de Lambinus,.
^79 9 P* 3^^ » U 7 a Bruium Septimiumque, ^ Scaliger, Poet^ VI , p. 860. — Baebi. G. R. L. p. 291. « Ovidii, Opcra, U |,,p. 17; 45, III (B. 1.). Mason. OvidU FUa,
p. 96» liv, vil, p, I ;.|i..299. —-Ovidii, coo PontOf, XVI, 16. — Amor.
^ PUo. nUt. «a/., lib...XlX, 57, 2, t. (), p. i54 (B. J.). — Ci-dcMOs,
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avoîp été un affranchi , et il est douteux qu'il ait été lié avec notre poète S L'autre» au contraire, dans le genre de composition où il s'était essayé, semblait balancer la réputation d'Ovide; il ne lui ressemblait pas seulement par la nature de son talent , mais encore par aojx penchant excessif pour les femmes. Horace ne le promel. à Torquatus que conditionnellement , et dans le cas, seulement , où une invitation plus agréable de quelque jeune beauté n'aurait pas devancé la sienne ^. 11 y aura place pour les onibres ^ qu'il plaira à Torquatus d'amener avec lui ; mais il faut qu'il en indique le nombre , car lors<[u'on setrouve trop pressé à table, surtout pendant les chaleurs de l'été, il y a des incon venions qu'Horace exprime d'une* manière à choquer noire délicatesse moderne *r
L'heure et le jour du repas sont fixés comnle il convient dans une telle invitation : c'est au coucher du soMl; le jour est celui de la naissance de César, jour de éefMtset de loisir, dit Horace , ce n'est pioint Auguste, mais. Jules^ César , que le poète désigne ici ^ Le jour natal de ce héros était le 4 des ides, c'est-à-dire le 19 de juillet ; ce jour était férié par décret (|u sénat ^ Combien les lemps étaient changés 1 Ainsi , vingt-quatre ans après que ce dictateur eut péri par la main de Brutus , un Romain qui avait pris les armes en faveur de Brutus , et un des descendans dé ce Manlius Torquatus ', qui avait combattu
' Schmid, HotzX, Episl, \, p. ta8. — Bravnhaf das mt/eo} iiMn.^ p.lQi* ' Horat. Epitt. I, 5 , v. 37. — Conférez Ovid, MPànto IV, 16 ,. 17. Amor. Ily 18 1 • 17. — Orell., Horat., t. 2, p. 355k
* Hotat.^erm.n.SyAa.— Conférez ci-demug^ liv. Vll^^i^t. l,p.44i*
* Horat. Epist,^ lib. I, 5, v. a8 et 39. — Conférez Catall., 69, 5.
> Conférez Porphyrioo apnd Hctat, BpUt, 1 , 5 , ▼. 9 ; apud Bttamhardas, t. a , p. 367 ; et dans Th» Schknid, Heraiius Bpistclu êrkla§Ft , t. 1 , p. 130 et 131. Malgré Porphyrion et l6 mot œsiivam, M. OreU., t. 2, p. 55i , penche pour le {onr de la naissance d'Augnste ; ce gérait le 33 septembre : ce n'est plus Tété, méin^'à 'Borne.
* Macrob. Saturti.j lib. I, cap. la, p. 349» ^^^'* 1^70.' — Dio Cassius, lib. XLIV , cap. 4j p. 383.
7 G. J. Auct. anonyin.'ife BeJh eivUi'âfnà J, Cnari Commmt,, cap. 24 , t. 3 , p. il (B. !.)•
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arec Pompée contre César , se réunissaient , pour fêter comme un jour heureux, le jour de la naissance de l'usurpateur ; pour rendre à sa mémoire les yains honneurs qui , lorsqu'il était virant , avaient tant choqué la fierté républicaine, et provoqué la conjuration à laquelle il suc-^ comba.
Uorace savait que son ami était , dès le matin y assiégé chez lui par une troupe nombreuse de cliens, quii'attendatent dans son atrium. Dans l'architecture romaine , l'atrium était un grand vestibule couvert d'un toit, placé en avant de la principale entrée du palais ou de l'hôtel , avec une cour au milieu , également couverte » et entourée de colonnes *. Mais Horace nMgnorait pas que Torquatus pouvait se soustraire à tous ces impottuns , en évitant def sortir par la porte principale , et en s'échappant par la petite porte qu'on avait toujours soin de pratiquer derrière ces sortes d'édifices *• Aussi c'est le conseil qu'Horace donne à son ami ^ Il lui recommande surtout d'oublier , en venant , toutes les afiaires d'intérêt et d'ambition , et surtout le procès de Moschus *.
c Ainsi , Torquatus , nous pourrons prolonger en toute liberté, pendant cette nuit d'été , nos plaisirs et iios doux entretiens. Ah ! que me fait la fortune sans la faculté d'en user. Placez-le à côté du fou, celui qui est dur envers luimême, afin d'épargner pour ses héritiersé Buvons , répandons des fleurs. Dussé-je faire douter de ma raison , je donnerai le premier l'exemple. Quels effets charmans
* Tarro, deUng, laiin*^ lih. IV, cap. 35 , apud auctores linguœ, infolio, 1695, p. 37, ou p. 45 de l'édit. de 1778. — Sext. Pomp. Fest. de Verbor, signifieaUy lib. I, voce Atrium , p. 4o, édit. A. Dacier, 1700, iD.40. _ Conférez Mazois, Palais de Seaurus, s"" édit., chap. 5, p. 57. *- Becker, G«//tf«, 1. 1, p.77.
^Conférez SuetOD. Ciaud. 18. — Tacit, SiiU s, 5i. — PUut. Mos* fe//. 3, 3, 17. — Stich,, 3ir4o. — ^^Servios apud Virg« , MnHd, 11^ p. 458. — Seueca, De brevitate vilae » cap. iH, 7, t. 1 , p. 454 (B. 1.).
^ Uont. Episiéï, C», Zi,
* Horat., EpUt. I, 5, 9.
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ne produit pas l'ivresse ? Elle dévoile les pensées les plus secrètes , ouvre les cœurs à l'espérance , soulage l'ame du poids des soucis ^ donne du courage au plus lâche, et prodigue tous les talens. Quel est le buveur que le vin n'a point rendu éloquent 2 Quel est l'indigent auquel il n'a point fait oublier sa misère ' ? »
. Les progrès du luxe et de la moUesse amenaient la eorrtiplion rapide des mœurs , qui en sont les suites nécessaires y et y depuis long-temps , ces tristes résultats se &isaient sentir dans la manière dont on élevait la jeunesse^ L'ancienne austérité romaine était oubliée, ridiculisée ou méprisée. Cependant , Auguste était en Orient avec une nombreuse armée; on croyait que la guerre avec les Parthes allait recommencer : la défaite de Crassus n'était pas vengée, et de nouveaux échecs» au contraire, avaient appris tout ce qu'on avait à redouter de ces peuples belliqueux. C'est dans ces circonstances qu'Horace écrivit l'odedeuxième du livre III, qui^dans plusieurs manuscrits, porte avec raison cet intitulé : De C Education, de la jeunesse. C'est une hymne que le poète a destinée à être chantée par les jeunes gens de nobles familles qui, dans; ce jour des liberalia ^, ou des fêtes de Baccbus,se dépouillaient de la robe prétexte pour prendre la toge virile'.
A Horat. Epist, 1,5, lo-ao.
3 Conférez Brarnbardus, Horat, Opéra , t. i, p. 34a. — Orell. « Q. Horatius Flaccùs^ t. i , p. a8o.
^ Coorérez Uv. I, § l5, t,: i, p. iS. ^ Ovid. FatU IIl, ▼. y\% et» 771, t. 6, p. ai4-ai8 (B. 1.). — Gicera, ^>(<<. ad Aitic,, lib. VK leUre I, t. a , p. 601. — Sencc, EpisU 4» t. 1 , p. 69 (B. !♦)• — Conférez ci-après, li?. XI, § la.
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Alors commençaient les études de haute philosophie 5 les exercices guerriers au Chomp-de-Mars , les débats dans l'art oratoire.
Cette belle ode est conforme à la doctrine du plus pur .stoïcisme. C'est à ses amis , c'cst-ii-dire à tous les Romains qui s'intéressent à la gloire de Rome , qi adresse ses instructions. Elles touchent trois constituent l'homme tout entier: le courage» religion. Le courage doit endurcir le jeune WMUtii Ja feim , contre les privations de tout genre , braver tous les périls ; la vertu le conduire actions et le j'endro capable d'exercer dign^ gistratures les plus élevées ; enfin la religion lui à garder sa foi; sans elle, il ne peut obtenir la des autres hommes^ ni les faveurs des dieux.
Le poète a soin de montrer en peu de mots , les avantages de ces sublimes préceptes, et les dangers qu'il. y aurait de s'en écarter. Le guerrier valeureux fait l'admi* ration de ses concitoyens; il est l'effroi des Parthes et do tous les ennemis de l'empire, c C'est un sort doux et glorieux de mourir pour la patrie; la mort n'épargne pas le lâche qui la fuit.» La vertu donne seule cette énergie qui rend l'homme indépendant de ses semblables ; elle seule procure des honneurs purs et sans tache ; elle seule ouvre le ciel aux hommes dignes d'échapper à la mort , et les y conduit par une route inaccessible au vulgaire. Celui qui se place sous sa tutelle , échappe avec dédain à la fange où rampe la foule des mortels... c Les dieux récompensent l'homme qui , fidèle à ses sermons , sait garder un religieux silence. Non , je n'habiterai point avec l'impie révélateur des mystères sacrés de Cérès. Je ne quitterai jarmais avec lui le port, sur un vaisseau que la tempête peut briser. Jupiter indigné de notre oubli , a souvent conr fondu l'innocent avec le coupable; .mais rarement la Peine, au pied boiteux^ a manqué d'atteindre le criminel qui fuit devant elle. »
196 IIISTOIBK d'hORACE.
d'après cette ode , que le culte de Gérés Éleuvigueur du temps d'Horace. Il subsista encore après lui, puisque dans les formules qui, selon tirminaient ces initiations, on disait : c Si quel- ■ , ou chrétien ^, ou épicurien , est ici témoin de , qu'il sorte, et que les personnes qui croyent éirdiili» toîent initiées sous d'heureux auspices ^. » Tant ^|Mi*VIÉ«ista la puissance des Athéniens , ceux qui déyoilafewttes mystères auxquels on était initié dans le temple de Gérés > à Eleusis (aujourd'hui Lessina , à quatre lieues d'Athènes*), étaient punis de la peine capitale ; et la loi des eumolpides ou de la famille des Hiérophantes ou prêtres chargés du culte du temple , interdisait aux étrangers ces rites et ces révélations sacrées. Mais cette loi était éludée par la faculté qu'avait tout citoyen d'Athènes d'adopter un étranger. Pour pouvoir participer aux mystères , il suffisait donc de se faire adopter par un Athénien, et alors , suivant la remarque de l'empereur Julien , on devenait Athénien par la loi , ne pouvant l'être par la nature ^. Gicéron nous apprend que les habitans des con* trées les plus lointaines venaient , de son temps , à Eleusis, pour se faire initier ^ Sénèque , dans une de ses tragédies,
* Horat. Carmin, XII, 2,'25-3a.
^ Sainte-Croix, Recherches historiques et critiques sur tes mystères du Paganisme, t. a , p. 34a.
> Conférez le Plan des ruines d'Eleusis , levé par Foucberot dan» Sainte*Croix , Recherches historiq, et critiq,, t. i , p. laS. — Leake'i» Travels in northern Greece, t. a, p. 374 à 382. -^ Krusc, Hetlas, t. a , p. 186 à 209.
4 Sainte-Croix, Recherches sur les Mystères, t. 1, p. 269-270.
» Gicero, De Natur. Deor^ lib. I, cap. 43 , t. 4, p. 97 (B, J.).
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dit que la foule des mânes se précipitant aux enfers , est aussi nombreuse que celle des peuples de TAttique , désertant leurs moissons pendant la nuit , pour assister à là célébration des mystères de Gérés ; et Aristide nous assure que le temple de cette déesse pouvait contenir autant de monde que la ville d'Athènes *. On ne doit donc pas s'étonner de l'empressement que mettaient tous les jeunes romains à se faire initier.
Horace^ pendant son séjour à Athènes^ n'avait pas manqué d'être de ce nombre. Ce n'est pas seulement la dernière strophe de cette ode qui le démontre , c'est l'ode entière. L'image qui termine la dernière strophe , n'est qu'une des représentations théâtrales et symboliques^ dont on était témoin dans ces cérémonies religieuses, et toutes les strophes retracent les dogmes qui y étaient enseignés. Le poète a fait passer dans ses vers , les formes mêmes du langage qu'on employait dans le rituel de ce culte , et il a retracé les scènes qui étaient figurées à VEpoptie , ou au dernier jour de l'initiation^ sans toucher cependant à la partie mystérieuse qu'il était défendu de dévoiler. Voilà pourquoi il s'arrête subitement. En traitant un sujet aussi vénéré , il redoute de commettre quelqu'indiscrétion , et il se rappel^ la récompense due à ceux qui savent garder les secrets de ces mystères , et la peine réservée à ceux qui les trahissent. Toute l'ode a une teinte de gravité religieuse et une sublimité d'expression, qui donnent une force imposante aux préceptes qu'elle inculque.
Les commentateurs de notre poêle, n'ayant pas aperçu les rapports qui existent entre les initiés d'Eleusis et les strophes qui précèdent celle où il en est fait mention, n'ont vu qu'un défaut de liaison et d'ensemble entre les diverses parties de cette belle composition. Pour les Romains »
* Senec. Hercules furent, trag,, vers 845, t. i, p. io3 (B. 1.).— Arist-, 1. 1. EleusU, cité par Sainte-Croix, ibid. t. i, p. i3i.
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délices d'une chère somptueuse et délicate , la société des hommes d'esprit et de talent; il aimait surtout celle d'Horace. Cependant» Torquatus » homme d'affaire, homme du monde, homme de plaisir , et plus jeune que notre poète» ne pouvait avoir la même modéi^ation dans ses désirs» le même dédain pour l'opulence , ni être, comme /lui» dépourvu d'amhition. Il se trouvait » au contraire, lancé dans la carrière agitée» mab brillante , qui conduis sait le plus sûrement aux honneurs et aux dignités , mais» toutefois 5 il avait un beau» un grand fonds de philosophie. C'est surtout à ceux de ses amis qu'entraînait le rapide tourbillon de la vie active que le poète de Yenusia ^jpaait à retracer les grandes vérités » les principes fondauièntauX de la vraie sagesse. «Nos jours sont comptés » et le nombre en est petit. — Nous ignorons à quel moment précis lô fil en sera rompu. — D'ailleurs , lorsqu'ils se prolongent » l'âge vient bientôt mettre un terme à toutes nos jouissances. -—Jouissons donc tandis que nous le pouvons; faisons du temps un utile emploi.— Surtout rejpoussons l'ambition et l'amour des richesses , cette plaie de notre âge. Avec ces passions insatiables» il ne peut y avoir de bonheur 9 et notre existence se consume dans les tourmens et les angoisses. — D'avides héritiers profltenit seuls de nos labeurs. » Tel est le fonds des idées sur lesquelles Horace revient sans cesse : mais , à l'égard de son ami Torquatus , ce n'est pas pour lui reprocher de ne pas se conformer à ces maximes, c'est plutôt pour l'exhorter à y persévérer ; pour lui témoigner sa satisfaction de trouver en lui cette conformité de principes, cet accord de pensées et de sentimens qu'on aime à rencontrer dans un ami , et qui contribuent à nous le rendre plus cher *.
* Conférez Orcll.^ t. 3, p. 55o. — F, Jaçobs, abkandlungen^ 5 theil, l854> in-12 ^ p« 3 1-4^. — Theod. Schuiid, Det lioral. Episieln erhtaart, t. I, p. ii4ct "5. — Wielaod , Horazens Briefe, t. 1, p. io5-ie6. £a raisoDoant à la manière de Wielaad , il serait facile de prouver que
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Horace n'écrit jamais h ses amis pour les régenter , pour faire parade de sa philosophie ou de sa morale. Ses compositions sont toujours le résultat de quelque oirconstunce «[ui lui est relative. Cette fois» c'est le besoin d'inviter Torquatus à dtner chez lui qui lui fait prendre ses tablettes. Il prévient son ami qu'il doit s'attendre à faire maigre chère. Cependant il lui promet du vin mis en bouteille sous le second consulat de Taurus , et recueilli siir les coteaux situés entre les marais de Minturnes et le Petrinufn de Sinuesse. Ce soin qu'a pris Horace , d'indiquer d'une manière si précise le vignoble qui a servi à remplir les afiaphores de son cellier ^ est remarquable , et nous donne les moyens d'en déterminer la situation. Celle de Sinuesse f st donnée par les mesures anciennes , non pas là où nos géographes placent ce lieu , mais à Bagnoli, sur le rivage ^ Les seuls coteaux qu'on remarque entre cette position et les marais de Minturnes , qui sont à l'ouest de la rivière nommée Garigliano ^, se trouvent placés à l'est de cette rivière» et au sud du petit village de Piedimonle in alto ; ce village est donc le Petrinum d'Horace ' ; c'est aussi Celui de Cicéron ^ qui nous apprend que dans te lieu il possédait une villa très -agréable. Ce coteau s'embranche au côté nord-^ouest du mont Massico , Massicus
Boileau dans ses épitres a et 4 et dans ta satire S, a voulu se moquée de l'abbé Des Roohes, et faire la satire de Guilleragues, de Yalaiacourt et de Dkngeâti.
^ Conférez Antoninî Itinerar, , édit. Wesseling , 108-1 sa. — - Tabula Pêuiingerma^ segm, V. F* — Plin. XXXI, u. — Tit.-Liv., lib. X. -- Confères ci-dessus, liv. IV» § 7r 1. 1, p. a43. — Silius Italicus, Vin , 5, 29.
* Confères -SSannooi ^ CarU eu royaume de Naplet, n" 10 ; on Ut Fagnoii sur cette ëarte par erreur du graveur, ou par suite de la prononciation locale.
> Horat. JSplsi, 1,5,5, apud Theod. Schmid Des Uoraiius Episiteln cridbert, t. i, p. 118. — Gicero, lib. VI, Epistol, ad divers, i, 9 , t; 1, p. 087 (B. l.). — Ofcll. , t. 2 , p. 35o , met le Petrinus mons à Rocc» di monte Bagoni.
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lointaines; depuis le détroit qui sépare l'Europe de rAfrique , jusque sur les champs que le Nil féconde de ses eaux débordées; que s'il est aux limites du monde, un seul pays qui prétende se dérober à la puissance de Rome » qu'elle y porte le glaive triomphateur, fière qu'elle est de par^ courir également les régions que le soleil dévore de ses feux » et celles qu'assiègent les frimats et les brouillards.
Mais la vindicative déesse ne consent à toutes ces choses» qu'à une condition^ c'est que jamais on ne relèvera les murs de Troie; c'est que les troupeaux bondiront éternellement sur les tombeaux de Priam ei de Paris; c'est que la lionne y cachera impunément ses petits. Si les belliqueux descendans de Quirinus osaient enfreindre sa défense ; si par une piété mal entendue , par trop de confiance en leurs forces , ils entreprenaient jamais , sous de funestes auspices 5 de réparer les ruines de cette ville, qui fut le berceau de leurs ancêtres , alors : • elle , la sœur , l'épouse de Jupiter , accourrait à la tête de ses bataillons victorieux^etdât Apollon lui-même, environner Troie d'un triple mur d'airain, trois fois ses braves Argiens la renverseraient ; trois fois les troyennes captives pleureraient leurs époux et leurs enfans immolés. •••• » Mais tout-à-<;oup le poète s'interrompt , il est effrayé de son audace, c Oh ! muse , où m'entralnes-tu ? Cesse, téméraire I de tels sujets ne conviennent pus h ta joyeuse lyre ; cesse ^de vouloir redire les entretiens des dieux, et d'abaisser lour sublimité par la faiblesse de tes accens ^ •
Il n'y a qu'une seule opinion parmi les crfliques sur les beautés de cette ode; tous en ont admiré l'in^^ention dra-
* Horat. Carm. III, 3. - Jani, t. i, p. 3i. — Orcll., t. i, p. 286 à 287.
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matique , rélévalloa des pensées, Tharmome et la force des expressions, la richesse des figures; mais ces beautés sont encore mieux goûtées quand on se rend compte des motifs qui ont porté le poète à l'écrire.
Cette ode a trait à deux objets différons , les louanges et Tapothéose anticipée d'Auguste; la réfutation des bruits répandus et accrédités sur son compte , par ceux auxquels déplaisait son pouvoir usurpé.
Auguste était parti pour l'Orient » en 753. Pendant son absence , les assemblées des cpmices » pour Télection des nouyeaux consuls ^ » avaient donné lieu à des troubles» à des séditions : Auguste ne s'en effraya point ; il nomma Agrippa préfet de Rome» et continua de s'occuper des affaires d'Orient. La tranquillité fut promptement rétablie. Pendant ce temps , l'on sut que les Parthes ne paraissaient pas disposés à combattre ; que l'armée romaine qui marchait vers l'Arménie , rendrait l'empereur maître des destinées de ce pays : on apprit encore que les Cantabreset les Astures , et tous les peuples rebelles de la Gaule et de l'Espagne , se soumettaient. On avait reçu d'heureuses nouvelles de l'expédition de Pétronius enÉthiopie^ et de la paix conclue avec la reine Candace , qui régnait en cette contrée ^. Enfin des ambassadeurs des Indiens et des Scythes étaient venus trouver Auguste dans l'Ile de Samos'. Ainsi l'on voit que le poète n'exagère pas , lorsqu'il dit que la puissance romaine se faisait sentir jusqu'aux extrémités du monde connu. Cette gloire , ce haut degré de prospérité dont Horace fait » non sans juste raison , un motif de louange pour Auguste , n'emp jchaient pas les conspirations et les manœuvres du parti des mécontens^ qui n'avaient d'espérances que dans le renversement du gouvernement établi. Tous les bruits qui pouvaient indis-
* Dion, Ub. LIV, cap. 6, p. 704.
' Dio., lib. IV, cap. 5, cap. 755 et 734.
' Ibid.^ cap. 9, p. 739, — Sueton. Ang, ai.
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poser les Romains conlre Augasle, el nuire h son autorité^ étaient propagés par les hommes de ce parti. A cette époque y on répandit une nouvelle qui, plus qu'aucune autre , pouvait exciter contre cet empereur la haine du peuple et du sénat de Rome : on disait qu'il avait le projet dé transporter en Orient le siège de l'empire ^ Il n'en était rien, il ne le voulait pas, il ne pouvait pas le Touloir; mais pourtant diverses circonstances donnaient du crédit h cette rumeur générale et publique: tels que les troubles qui avaient eu lieu pendant la durée des comices ; les mesures sévères qu'on avait été obligé de prendre à propos des conspirations découvertes et déjouées; et plus que tout cela » la prolongation du séjour d'Aug^iste en Orient , qui, au lieu de revenir à Rome , s'était de nouveau arrêté dans l'ile de Samos. Enfin , en disant qu'il voulait établir à Troie le siège de l'empire, on ne faisait que renouveler des «oupçonsdéjà conçus contre son grand-oncle, Jules César, et cette accusation, tout aussi fausse que celle qu'on formait (Contre Auguste, n'avait pas peu contribué h rendre le dictateur odieux au sénat, et à augmenter le nombre de ceux qui conspirèrent contre ses jours. On connaissait les prétentions qu'avait la famille des Jules de descendre d'Énée, et, par cette raison» la faveur avec laquelle tous ceux de cette famille pouvaient adopter ce qui tendait à faire revivre les antiques et glorieux souvenirs de la ville de Troie. Jules César avait exempté les habitans de cette ville de toute espèce de contribution; il avait respecté leurs libertés municipales. Auguste aussi , après son premier séjour h Samos, quand il se rendit en Bithynie , visita la Troade , et conserva h la ville de Troie tous les privilèges que lui avait conférés Jules César *. C'est Auguste qui avait rétabli et fait célé-
* Confères Seybol, Programm, super, Horat,y III, 3.
* Strabo, Geogr, , lib. XIII, p. 694, t. 4, p. 167 de la traduction française. — Sueton, César^ 79, t. i, p. iai^(B. 1.). Sur de» médailles d'Ilium , on lit : Âuc. Tkoad,
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er ayec le plus de pompe et de magniCceqce , les jeux oyens institués par César. Il en fallait moins pour faire .'aindre à la multitude qu'Auguste ne voulût se séparer e Rome , et anéantir cette reine du monde , en Iransortant le siège de Tempire et les dieux du capitole , dans in canton obscur de l'Asie. Pourtant comme il était limé , comme il avait refusé la dictature et la censure perpétnelle , comme il avait fléchi le genou devant le peuple, pour qu'il ne le forçât pas d'accepter la plus éminente de ces deux dignités * ; comme on le connaissait ennemi de tout changement violent » plein de prudence et de modération , il était facile de détruire de pareils bruits par des désaveux publics.
Or, il ne pouvait y en avoir de plus efficace et d'une nature à se répandre plus promptement, à faire une vive impression sur les esprits , que l'ode qu'Horace composa dans ce but. Comment aurait-on pu croire encore à un tel projet de la part d'Auguste 9 lorsque le poète , en faisant de cet empereur un si magnifique éloge , en le vénérant comme un dieu tutélaire , proscrivait en même temps comme sacrilège et comme impie ce même projet qu'on lui prêtait ? La divinité de l'homme vertueux et du sage » la divinité d'Auguste ; la divinité de Romulus , le fondar teiir de Rome; la gloire et la puissance de Rome, mises par un accord unanime des douze grands dieux , sous la protection du ciel » tant que les Romains préféreraient la vertu à l'or; tant que les murs de Troie ne seraient point relevés ; tant que Rome , la ville éternelle , serait le siège de l'empire; voila ce que les strophes sublimes du poète de Yenusia faisaient retentir aux oreilles charmées des orgueilleux Romains.
* Sueton LU, t. i, p. a5a;(B. 1.). — Vcllcius II, 89. — Flora» IV, ta. — Dion Liy, cap. i, p. 750, cdit. Reim.
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L'épitre TÎDglième du livre I*', nous démontre qu'à la fin de Vannée 733^ Itorace fit paraître pour la première fois un recueil de ses poésies , jusqu'ici publiées isolément, ou par livres détachés. Ce recueil contenait ses deux livres entiers de satires , tels que nous les avons; les livres I , II et III des odes 5 à la réserve d'un petit nombre , qui furent répartis trois ans plus tard dans ces trois livres; soit parce qu'elles avaient été composées depuis , soit parce que divers motifs en avaient empêché la publication.
Comme tous les poètes, lorsqu'ils ont eu à publier leurs productions, qui sont au nombre de celles qui leur ont été inspirées par diverses circonstances et aux différentes époques de leur vie » Horace , dans l'arrangement de ses poésies , ne s'est nullement astreint à l'ordre chronologique de leurs compositions. Il n'a eu dans cet arrangement qu'un seul but 5 celui de donner à chacune de ses pièces le plus de valeur possible , par la place qu'il lui assignait dans son recueil , et de procurer au lecteur par les contrastes et la variété , un plaisir plus yiC II est aujourd'hui impossible de deviner les motifs qui ont déterminé Horace à n'insérer certaines odes que dans les derniers livres , quoiqu'elles eussent été composées dans les premières années de* sa vie; et à admettre dans les premiers livres, celles qu'il avait écrites les dernières» et qui faisaient allusion à des événemens récens. Un recueil de poésies n'est pas destiné à tenir lieu d'annales historiques , ni de mémoires biographiques. Comme Horace se vante avec juste raison d'avoir transporté dans la langue latine les mètres variés des Grecs , on peut aflirmer que
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dans Tordre qu'il a adopté pour sou recueil , il a surtout consulté le plaisir de l'oreille, et qu'il a cherché en mêmetemps à donner un caractère particulier à chacun de ses livres. C'est ainsi qu'il a relégué dans le dernier ou dans les épodes toutes les pièces iambiques analogues à celles qui lui étaient échappées dans sa jeunesse» et quelques autres qu'il ne désirait pas de son vifant annexer h ses autres livres. On trouve dans le troisième et le quatrième des formes de vers qui ne se présentent pas dans les deux premiers , ce qui produit une surprise agréable à Foreillè^ au moment même où l'extrême variété des mètres employés jusque-là pouvait faire croire que l'auteur avait déjà épuisé tous les genres de stances, toutes, les natures de vers, favorables à la langue latine.
La méthode qu'Horace a employée pour composer son recueil» a égaré plusieurs critiques , qui n'ont pas fait attention que c'était cependant celle des auteurs de tous les temps. Cette différence entre les mètres employés dans les différons livres des odes d'Horace leur a fait penser que ce poète n'avait , à chaque époque de sa vie f composé que de certaines sortes de vers, et que parconséquent aucune des odes renfermées dans le troisième ou le quatrième livre ne pouvait être antérieure à une de celles qui se trouvaient dans les deux premiers livres *. Par là , ils se sont épargné le soin de discuter la date de chacune des pièces de vers du recueil , et ils ojpt cru les classer chronologiquement en rangeant intégralement, selon certaines dates, les différons livres qu'il a successivement publiés; mais la date de la publication d'une production littéraire ne détermine pas celle de sa composition; et c'est celle-ci surtout qui est importante à connaître pour l'histoire.
^ À. BcDtleii, Horatius, Lipsiœ, K763, t. i,p. ii,Fr«fat. James Tatc, Hbrafûis rettUutus or the books of Horace arrangea in iheir chronologica L onkr,, a« édit. 1837, p. 177, oftlie Pretiminary dissertation.
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Non -seulement les savans critiques dont je parle , ont commis des fautes graves , en méconnaissant les allusions de notre poète les plus évidentes aux événemens de son temps ; mais ils ont eu tort de changer l'ordre des livres qu'il avait publiés, et de les placer selon l'ordre présumé de leur publication. Ainsi que nous l'avons dit ailleurs , l'ordre qu'un auteur a cru devoir adopter pour l'arrangement de ses œuvres , fait , comme ses œuvres mêmes » partie de ses penj^ées, et nul n'a le droit, même en se fondant sur les meilleurs motifs, d'y substituer les siennes. Si l'on excepte les épodes et peut- être aussi le second livre des épitres, eiV Art poétique, qui n'ont été annexés au recueil d'Horace qu'après sa mort , le reste du recueil a été formé par lui : Suétone nous l'atteste '. Nous avons donc ce recueil tel que son auteur a voulu qu'il fût , et on .doit se garder d'y rien changer. Expliquons les grands poètes» traçons l'histoire de leurs inspirations et des productions de leur génie ; mais évitons par un zèle d'éditeur maladroit de faire perdre une partie du ptaisir qu'on ressent h la lecture de leurs ouvrages ^
Dans l'épftre qu^Horace adresse à son Uvre , pour lui donner de paternels conseils * , il lui reproche d'avoir l'œil tourné du côté de Vertumne et de Janus , et de désirer trop vivement, après avoir élé poncé par la main
* Sueton., Fita HoratU, p. 48-5 1, édit. Bichter, in4«, i83o.
* Confères Sanadon , Poétiet d'Horace^ disposée* selon l'ordre ehnmih logique^ 17^8, m-4-^. — Sanad. Hor, Carm, ad suum ord. ac nitor» revoc» ijaS, in-ia. — James Taie , Horatius rcsiitutus, »• édit. iSSj, in-8».
* Conférez Âcron et Porpbyrion apnd liera t. Epistol. XX , v. i. — Apud Bravnbardus Ilorat. opéra, t. a, p. 35o. — Thcod. Schmid, Des Horatius Episteln erklaert, t. 1, p. 452. — Wicland , Horatius Briefe, p. 3a3,édit. 1801 î t. 1 , édit. iSdj.
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des frères Sosies » d'être exposé ea yenle , aux regards du public , dans la boutique de ces libraires.
On polissait le revers des parchemins sur lesquels les livres étaient écrits avant de les mettre en vente, afin de les rouler plus facilement, et pour qu'ils fussent plus doux à la main de ceux qui s'en servaient *. Nous avons déjà parié des frères Sosies» de ces libraires que la vente des poésies d'Horace contribuait à enrichir, et de la situation de leur boutique, au bout delà rue Toscane, oii il y avait une statue da dieu Vertumne et une autre du dieu Pomone '. Leur profession était devenue d'autant plus lucrative , que le goût des livres et le nombre des bibliothèques s'augmentaient chaque jour. Rome possédait alors trois grandes bi* bliothèques publiques : celle de V Atrium, ou vestibule du temple de la Liberté, fondée par Asinius PoUion en 7 1 5 *; celle des portiques d'Octavie, dont la dédicace remonte à l'anyso; et enfin celle du temple d'Apollon Palatin, fondée par Auguste ^. Des hommes instruits, Hygin, Melissus Pompejus, avaient été préposés par Auguste à la garde de ces riches trésors de l'intelligence humaine '. L'industrie des libraires rendit les livres communs : ainsi Senèque achetait pour une somme modique un Cicéron complet dans la boutique de Dorus; et dans celle deTryphon ou d'Atrectus, demeurant sur la place d'Ai^ilète,près du Forum de César, le volume des poésies de Martial, recouvert en pourpre , bien passé à la pierre ponce , ne coûtait que cinq deniers romains , ou trois francs dix sous *.
^ Acron et Pof^hyrion apud Horat. Epist. XX , v. a ; fet Jn poet, , Y. 345. — Dans BraTnhardus, t. 2, p. 35o et 475. — Conférez ci-dessns,
' Nardini, Roma vêtus, lib. Y, cap. 5. — Plaatus, CurculiolYj v. ai.
• lïidor., Ort^în., VI, 4.— Plin. HUt. naf. VII, 3i, t. 3, p. lag (B. 1.).
* Sacton, Jug, ag, t. i, p. ai 2 (B. I.). — Horat. Eput, I, 3, 17. — DioojXLIX, 43, p. 601. — Plutarch. MarceiL 3o.
' Sueton. de lUustr. Gramm., cap. 20, ai, t. 2, p. 433 et 434 (B. 1.). ' Martial, Epigr, 1 , 1 18^ t. 1, p. i65 (B. 1,). — Seneca , De Beneficiis Vil» 6, t. a, p. 655 (B. l). — Martial, Epig. XII, 3, t. 5, p. 4 (B.M.).
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Horace reproche encore à son livre des goftts tout dif férens de ceux qu'il a cherché à lui inspirer , et dV v<Hr mal profité de l'éducation qu'il lui a donnée. Ne l'avait-ii pas accoutumé à ne se montrer aux regards qui d'un petit nombre de personnes choisies ; et le Toilà qu déteste d'être mis sous clef ; que dépouillant toute pu deur, il brûle de se montrer au grand jour. Il lui prédi qu'après un premier succès dû à la nouveauté » il tom bera dans les mains du peuple ; il sera rongé des teignes ; il servira à envelopper les marchandises destinées pour Utique * ou Illerda' , c'est-à-dire pour l'Afrique ou pour ^'Espagne. Que fera alors Horace ? Il se rira de celui qui n'a point voulu écouter ses conseils; il imitera ce rustre qui voyant son âne refuser do lui obéir , le poussa de lui-même dans le précipice. Pourquoi s'obstinera saur ver qui veut périr ?
Pourtant si par un destin trop heureux il arrive que quelque vieux maître d'école des faubourgs se serve de l'oi^ueilleux volume pour montrer à lire aux enfans, c alors » lui dit le poète , quand le soleil moins ^^ dent aura rapproché de toi un plus grand nombre de personnes disposées à te prêter l'oreille , dis-leur que j né d'un père affranchi et avec peu de patrimoine » j'ai déployé des ailes assez puissantes pour m'élancer hors de mon humble nid. Ce que tu m'ôteras en naissance^ ta me le rendras en mérite. Ajoutes encore que j'ai su plaire à a qu'il y avait de plus illustre dans Rome et dans les camps, durant la paix, durant la guerre. Peins-moi la taille asseï petite, la tête grise avant le temps , supportant mieux U chaud que le froid ; prompt à m'irriter et prompt à me calmer. Si par hasard quelqu'un s'informe de mon âge ; réponds que je comptais quatre fois onze hivers au moû
* Lc8 ruines sont prc5 de Porto Farina. ^ Lerida moderne.
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de décembre, où Lollius s'adjoigait Lcpidus pour collègue dans le consulat. »
Cette date précise Axe la composition de cette épitre et |«; l'apparition du livre d'Horace à la fin de décembre 733 , p. époque à laquelle le poète avait quarante -quatre ans R: . accomplis *.
i Un consul n'en choisissait pas un autre. SI donc Horace « s'exprime de cette manière^ c'est qu'il fait allusion à ce 9i qui 8e passa lorsque Lepidus parvint au consulat. Auguste >| avait été nommé consul en 732 avec Marcus Lollius Pali- '/ canus, le père de ce jeune homme auquel Horace avait- ' adressé l'épitre deuxième du livre P' \ Auguste n'accepta pas le consulat : les comices furent assemblés pour nomiQer un consul à sa place^ tandis qu'il était en Sicile. I^eux concurrens se présentèrent , Lepidus et Silanus ; i^ais leurs brigues occasionnèrent du trouble et des séditions, et ce fut l'appui que Lollius prêta à Lepidus qui ^e fit triompher de son rival •.
La manière dont Horace s'exprime à la fin de celte ^pUre , prouve qu'il se glorifiait autant d'avoir mérité <l^s sa jeunesse l'estime et la faveur de Brutus que dans ''^ge mftr celle d'Auguste ; et l'expression publique d'un ^1 sentiment honore à la fois le poète et le tout-puis- ^Hl empereur*.
Remarquons que les mots dont Horace se sert pour
permettre à son livre de partir, fuge quo descendere gestis,
* Cours où tu veux descendre 9, semblent démontrer
?Ue le poète habitait alors à Rome un quartier élevée pro-
'^^blement sur les Esquilles , près du palais de Mécène '.
* Conférez Âcroa et Porphyrion , EpUt» I , ao , ▼. ao-a8. — Apud ^^^«▼iihardas, t. a, p. 353. — Tbeod. Schmid , Dos Horatius EpUttim , *• 1, p. 466. — DAciei, t. 9 , p. a65. — OrelU, t. a, p. 48«^-493. ^ GoQféreE ci-dessus, liv. Yni, § 9, 1. 1, p. 539. ^ Dion, lib. LlV^cap. 6, p. 734.
^ Conférez Jacobs, Abhondlungen^ t. 5. p. 3a6. ^ Scbmid, Horatius Episleln trklaert, t, i, p. 4^5.
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-3i^ Depuis la mort du jeune Marcellus^ Tibère était le seul
r. J.-G. dans la famille impériale qui pût commander en chef ^ Il
d'H. ^'^vait que vingt-deux ans brsqu' Auguste , pendant le 45. séjour qu*il fit en Orient , lui confia la conduite de l'armée qu'il envoyait en Arménie *. Il s'agissait de rétablir Tigrane sur le trône de ses pères , et d'en chasser Artabase son frère , dont un parti puissant demandait l'expulsion *. Tibère n'était pas au-dessous d'une si importante mission : il avait déjà donné des preuves de capacité militaire dans la guerre contre les Gantabres , où il cotaimandait une légion en qualité de tril^ un militaire. Nommé questeur à dix-neuf ans ^ il montra une rare intelligence dans les fonctions qu'il avait à remplir^ et il déploya une courageuse activité pour approvisionner Rome de blé » et pour prévenir la disette dont on était menacé ^\ Déjà profondément dissimulé^ il désirait plaire à Auguste, au peuple romain , à l'armée. Il ne laissait percer au dehors aucun des vices qui déjà assiégeaient sa jeunesse. Sa taille était haute, majestueuse^ sa figure agréable et son esprit cultivé*. Il parlait grec avec facilité^ et faisait des vers en
^ Conférez chdessus, lib. IX, $ i5, p. 5g.
> Conférez Sueton. Tiberius, V, t. 1, p. 36a (B. 1.].— Tacit. Jiul II, 3. — Dioiwliv. LIV^ cap. 9 , p. 739.
* Yelleill Paterculus, Hist,^ lib. II, cap. 94^ p. 226 (B. 1.) , an lien de Regnum Ariavasdi dédit, lisez : Regnum ejus Artavasdi ereptum 7Vgrani dédit. — Tacit. Ann. , cap. 3, t. i, p. i6a'(B. 1.). — Dion, lib. LIV, cap. 9, p, 738 et 739. — Sueton. Tiberiut , cap. 9 , t. 1 9 p. 56^ (B. 1.). — Monum, Ancyr,, dans August, Scriptor, fragm, 17379 in-4*9 p. a3o.
* VcUcius Patcrciil. II, 94, p. 226 (B. 1.).
* Yelleius, toc, cit» — Sueton, Tiberius, cap. 70, 71.
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grec et èo latin ^ Il avait été formé dans l'art oratoire par Messala Gorvinus dont il était un grand admirateur. On estimait davantage ses discours improvisés que ses discours écrits, parce que, scrupuleux défenseur de la langue latine à laquelle il voulait conserver la prééminence, il s'interdisait, quand il écrivait, tous les mots , toutes les tournures nouvelles ordinairement puisés dans la langue grecque* Pour éviter un excès , il tombait dans un autre et obscurcissait son style par des expressions surannées *. On ne peut pas douter que les discours que Tacite lui fait tenir , lorsqu'il fut parvenu à l'empire , n'aient été refaite par cet éloquent historien *. Tibère s'était surtout complu à étudier l'histoire des temps fabuleux , et il ne fallait pas devant lui , dit Suétone , avoir oublié qu'elle était la mère d'Hercule, ni quel nom portait Achille parmi les Mes de Lycomède » ni enfin quelles étaient les chansons ordinaires des syrènes. Horace jouissait de toute la iaveur d'un prince élève de son ami Messala Gorvinus , et nous afvons vu précédemment que ce fut à notre poète que s'adressa Septimius' lorsqu'il désira lui être recommandé ^fc En partant pour aller prendre le commandement de l'armée qui lui avait été confiée , Glaude Tibère avait, conmie tous les grands personnages , emmené avec lui un nombreux cortège ^ Indépendamment de ses esclaves, de ses affranchis, de ses familiers et de ceux qui composaient sa maison, il avait à sa suite ceux qui devaient i^mplir les fonctions de médecins , de secrétaires , de trésoriers, d'inspecteurs ; puis des cliens indépendans qui ^'avaient d'autres fonctions spéciales que celles qu'il pou-
* Sueton, Tiberiui, cap. 70 et 71 , t. 1, p. 44i ^ 44^ (B. !.)•
* Sneton, Ociav. Aug., cap. ^, t. 1, p. 399.(6. 1.). — Ibi<i. Tiber. ««p. 8 — Tacit. Ann. XIII, 3, t. a, 198 (B. 1. ).
* Tacit. Ann, IV, cap. 57 et 38, t. 1, p. 449» — Conférez Henr. ''^yer, OraU Ram. fragment, p, a3i et aSa. — Orell., t. a, p. 389. ',
* Horat. liv. I , Epist, 9.
^ Conférez IW. IX, 8 i3.J
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vait leur conférer. C'étaient des jeunes gens riches , ambitieux» qui s'attachaient à sa personne dans re^>oir de s'avancer^ en se rendant agréables à ce jeune prince , et en méritant par leurs serTices sa protection et sa faireur.
Dans cette cohorte» brillante de jeunesse et d'espérance, qui composait la petite cour de Tibère , Horace avait plasieurs amis » ou , du moins , plusieurs connaissances intimes.
Dans le nombre étaient Cdsus^ Titius^Flornset Muimtins* C'est pour avoir de leurs nouvelles et de celles de Tibèrcy pour apprendre ce qui se passait à l'armée ^ qu'A écrivit à l'un d'eux , Julius Florus » l'^ltre troisième da livre I".
CqUus était un de ceux auxquels d'importantes fonctions furent confiées ^« Il était un des secrétaires de Tibère: Titius» au contraire» était seulement un des dieos de Tibère ; il ne remplissait auprès de lui aucone chai^, et n'avait aucun emploi déterminé. Quoique désigné ici par le poète sous le seul nom de Titios, il est bien le Tiik» Septimius qu'Horace avait précédemment recommandé au jeune prince ^ ; le même Septimius auquel est adressée l'ode 6 du livre II qui contient de si beaux témoignages d'unç amitié réciproque * ; le même Septimius qu'Horace, selon quelques manuscrits, promettait comme ua convive aimable, à Torquatus, en l'invitant à dlncr^; le même Septimius auquel Tibulle , son ami » adresse 9 dans une de ses élégies d'utiles conseils *; le même Septimius qui s'initia si bien depuis dans la faveur d'Auguste qu'il devint un de ses familiers» celui dont nous verrons
* Horat. EpisL 1,3. — Orell., t. a, p. 337.
^ Horat. Epùt, 1,9. — Conférez ci-dessns, Ut. IX, $ i3.
' Horat. Carm. il, 6. — Conférez ci-dessus, liv. V, § 3, t. 1, p. 871. — Weichert, De Tliio Septimio Poeta., apud Poetarum taiinorum retiquîjt, p. 371, 376.
4 Horat. Epist, I » 5, a6. — Conférez ci-dessus, liir. X, § 10,
5 Tibull. Eieg., lib. 1,4, 75.74, p. 55 (B. 1.).
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figurer le nom dans une lettre de cet empereur à Horace*; enfin le même Septimius dont le tombeau » près à^Aricia (Laricia) , est signalé comme un monument remarquable par un ancien scholiaste de notre poète '• II est probable aussi que Titius Septimius était le fils de ce M. Titius» qui fut consul suppléant en 7s3 , lors du troisième consu lat de César Octave et de celui de Messala Gorvinus', Titius était , par sa mère , le neveu de Munatius Plançus , le consulaire ^ Le jeune Munatius qui se trouve mentionné dans cette épitre , était le fils de ce Munatius Plancus, Tancien ami d'Horace. Ainsi Titius et Munatius étaient cousins parles femmes; et tous deux se trouvaient ensemble alors auprès de Tibère , dans un même but , et avec les mêmes projets d'ambition,
Titius s'essayait dans la poésie lyrique; il s'était proposé Pindaro pour modèle. Il écrivait aussi des tragédies imitées de ce genre de pièces à caractères exagérés, à vers ampoulé^» qui paraissent avoir été le goût dominant de la Mdpom^É latine. Ces pièces ne plaisaient pas à Horace^ qui comprenait mieux que ses contemporains combien le naturel et le pathétique des tragiques grecs étaient prèfiirablesàceÊiux sublime. Il n'est rien resté des poésies
'Saetoniiy Fif a floraf t'i, édit. Richter, Zwickaviœ , in-4% i83o , p. 37-59.
^ Conférez Acron et Porphyrion apud Horat. Eplst. I, 3,9, dans BniTDhardas, t. I9 p. a6o.— Theod. Schmid, Des Horat, Epitt. wkUurU p. 88. Weichert, PoeU latinor, retiquuB^ p. 571. — SchoUastes Gruquii , p. 5a5.
* Conférez AlcmlOTeen , Fast, Romanor. consutar,, p. 61 • — Platarch. Anton* 58. — Dion , lib. L, cap. i3 , p. 6i3. — Velleius Paterculas II 9 83 , p. ao6 (B. L). — Weichert » d^ Titlo septimio apud PoeU latin, rel.^ p. 377.
* Horat. Epist. I, 3. Notre Titius Septimius ne doit pas être confondu avec an autre poète tragique qui vivait du temps de Gicéron. Conférez Cicéro ta BrutOy cap. 45. — Weichert , Poet, latin» reliquiœ^ p. 372. ^ Meyer j Orat, Rom fragm,^ p. i58. Titius Sabinus, qui vivait sous Tibère, vers l'an 777, paraît avoir'été un des parens du Titius Septi- ^'m d'Horace. — Voyez Dion, lib. LVIII , cap. 1, p. 874. — Tacit. ^nn. IV, cap. 18, t. 1, p. 4ai (B. 1.).
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de Titiiis Septimius ; peut-être même ne furent-elles jamais publiées.
CeIsuSy surnommé Albinovunus, parait avoir été encore plus intimement lié avec Horace que Titius Septimius. C'est à Ceisus, ainsi que nou^ le dirons bientôt^ que notre poète écrit quand il se trouve affligé de ces accès d'hypocondrie et de maux de nerfs , résultats inévitables d'un trop grand abus des plaisirs ^ Son âge, et l'intérêt qu'il prenait à lui , le portaient à accompagner toujours ses témoignages d'amitié , dont ses vers étaient les interprètes, de quelques avertissemens utiles. Gelsus , malgré les nombreuses occupations dont il était surchai^éy faisait des vers; mais il en lisait encore davantage; et ses meilleures compositions n'étaient que des réminiscences. Horace i'aTalt plusieurs fois averti qu'il faisait fausse route; et, dans cette épltre» il le prévient de nouveau que s'il veut réussir en poésie y il est nécessaire qu'il puise dans son propre fonds et non dans celui d'autrui. Horace donne» dang cette épitre , ses avertissemens et ses conseils avec le tm de confiance d'un homme très-supérieur en âge, en talent , en réputation, aux jeunes écrivains auxquels il s'adresse» et non pas avec ces intentions malignes et ce ton railleur, qu'on lui a gratuitement prêtés ^.
Il faut se garder » comme quelques érudits » de confondre Gelsus Albinovauus avec Pedo-Albinovanus. Ces deux personnages portaient le même surnom ; tous deux faisaient des vers ; mais voilà tout ce qu'ils ont de commun. Pedo Albinovanus fut l'ami d'Ovide, qui lui a adressévdans son exil » une épitre en vers \ Il se fit un nom pardes poèmes héroïques dont les titres seuls nous sont par —
* Horat. Epist. l, 8.— Orell., l. 2, p. 386. — Ci-après, § 18, p. îj a Wielandi , EpUteln , t. 1, p. 77 à 80. — Weichert, î)6 T'Uio Se^ timio f dans Poelar. latinor, reliquiœ, p. 365 à 390. — Dacier, Horaci t. 8^ p. 189 à aa3. — Sanadon, Horace, inS'*, t. 6, p. 62 à 6a. » Ovid. exPonio, Epist. IV, 10, t. 7, p. 454 (B. 1.).
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venus. Geisus Aibinovanus, au contraire , quoique plus jeune qu*Horace , composait des vers en même temps qnci lui , mais ne paraît pas avoir acquis de célébrité. Nous n'avons les titres d'aucune de ses poésies; peut-être né les publia-t-il jamais ^
Mais ce n'est nia Ceisus» ni à Titius qu'Horstee a adressé cette épltre trois du premier livre; c'est à un ami, plus avant encore dans son intimité que ne l'étaient ces deux jeunes gens. Cette épttre et l'épftre 2 du livre II , tontes deux adressées à Julius Florus , démontrent l'étroite liaison qui existait entre notre poète et ce personnage.
Nous ne savons rien de lui que ce qu'Horace et ses scholiastes nous en apprennent '. Il était fort jeune alors, et il s'acquit, par la suite, la réputation d'un savant jurbconsuite et d'un habile avocat. Le scholiaste ajoute qu'il avait &it un choix des satires d'Ennius , de Lucilius et de Varron , ce qui n'autorise pas à le placer dans le nombre des poètes satiriques *. Mais les termes dont Horace se sert à son égard démontrent qu'il faisait facilement des vers , et qu'il réussissait très-bien dans la poésie légère *• Le nom de Julius parait indiquer en lui un client delà famille impériale. Il est vraisemblable qu'il était le plus jeune des fils d'Aquilius Florus. On sait que ce romain, sur l'or* dre cruel de César Octave, fut obligé do se sacrifier pour sauver les jours de son fils; celui-ci, désespéré d'être privé d'un si tendre père se donna la mort *. D'après ce qui se passa à l'égard des fils de Cicéron et d'Antoine et de tous
* Weichert, Poctar. tatinor, rclîquiœ, p. 58a. — "Baehr, Geschich te der Homisehen littéral.^ p. 126 et 39a.
2 Acroa et Porphyrion apud Uorat , lib. I, Epist, 3, 1. — Lib. Il, 3, 1 daas Bravahardus, t. a, p. 359. — Orell., t. a^ p. 386-54o.
* Weichert, Poetar. tatinor, relûjuiœ, p. 067.
* Horat. Epist, I, 3, a4. — Orell., t. a, p. 345.
^ DioQ Gasâios, LI, cap. 7, p. 633. — Sueton^ Oet.Aug,, i3 , p. 177 (B. 1.). — "Weichert, Poetar, latinor, reliquiœ , p. 568. — Dion Caitsius et Suetooe s'accordent sur le fait , mais non sur la date. Suétone mérite plus de confiance.
l46 HISTOIRE d'hORACE.
les fils d'illustres proscrits qu'Auguste se plut » api^s la fin de la guerre civile, à combler de faveurs lorsqu'ils s'en montraient dignes , on peut croire que Florus , le dernier rejetton do cette infortunée famille, encore enfant lors de la mort de son père et de son frère , fut élevé par Iq^ soins de César Octave , et qu'ensuite sa capacité et ses talens lui acquirent le crédit et l'estime dont il joubsait.
Ce qu'il y a de certain , c'est qu'Horace avait pour Florus une grande affection. Cela est démontré par Tépltre dont nous nous occupons. Un but important s'y cache «ous les grâces du Hel esprit et l'urbanité de l'homme de cour. A mesure qu^Horace avançait en âge, il voyait quelque chose de plus précieux que la gloire , de plus désirable que les talens : c'étaient les jouissances du coeur 9 une conscience irréprochable , et la constance en amitié.
Julius Florus s'était lié avec Munatius Planons , jeune homme de grande espérance , et qui , par la suite » parvint comme son père au consulat ^ Peut-être était-ce par son intimité avec la &mille des Plancus, qu'Horace s'était si étroitement lié avec Julius Florus. Quoi qu'il en soit, l'attachement, presque fraternel, qui unissait Julius Florus et Munatius , se rompit par une cause que nous ignorons. Horace fut afQigé de cette rupture entre deux jeunes amis qu'il chérissait également; et comme il parait que Julius Florus était le moins bien disposé des deux à une sincère réconciliation, c'est à lui qu'il adresse cette épitre 3 du livre I*'. D'abord il a l'air de ne vouloir s'entretenir avec lui que de nouvelles littéraires et politiques; mais il en prend occasion de lui rappeler que les solides résultats de la philosophie, la culture de la raison, le
i Le père en 712; le (ils en 766. — Conférez Van Ommereo, f^er- Usungen iiber Horaz,, p. 162. — Weichert , Pottar. latinçr, reOguiœ, p. 377. — Conférez ci après, liv. XIV, § lo.
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boD ordre à établir dans ses sentimens et ses penchans , K>nt préférables aux ralQS prestiges de la poésie et de Véioquence. Pour avoir la mesure des progrès que Julius Florus a &its en ce genre , Horace lui demande si , dans son cœur , les plaies faites à Tamitié par la colère ou un inju«ie ressentiment sont parfaitement cicatrisées , et s'il ressent pour Munatius cette même affection qu'il avait autrefois pour cet ami , et que celui-ci mérite.
Tel est le motif caché , le vrai motif de cette épitre, qui fait autant d'honneur au bon cœur d'Horace qu'à son excellent esprit et à son talent comme écrivain; car les vers en sont soignés» éiégans , et remarquables par le choix et l'heureuse propriété des expressions \
€ Julius Florus 9 je suis en* peine de savoir en quels lieux Claude, le beau-^fils d'Auguste, a porté la guerre?-— Qui vous retient loin de nous? — Est-ce la Thrace? estce l'Hèbre enchaîné par les glaces ? est-ce le détroit où les flots de la mer séparent des citadelles , et baignent des rivages si reprochés ^ ? Sont-ce les coteaux ou les plaines fertiles de l'Asie ? — Dites aussi quels ouvrages prépare la studieuse cohorte? Je veux le savoir. — Qui d'entre vous se charge d'écrire les hauts faits d'Auguste, et fera passer à la dernière postérité l'histoire de tant de guerres et de tant de traités qui les ont terminées? -^ Et Titius , dont Rome s'entretiendra bientôt, Titius, qui, dédaignant les rives d'un accès facile , a osé , sans pâlir , s*élever jusqu'à la source où Pindare a puisé , comment se porte-t-il ? Pense-t-il à nous ? Sous les auspices d'une muse favorable 5 s'efforce- 1- il d'adapter à la lyre latine les accords du poète thébain ? Ou veut-il en vers ronflans promener sur la scène ses tragiques fureurs ? — Et notre cher Gelsus, que fait- il? — Je lui ai dit, mais il faut souvent le lui redire : « soyez riches de vos propres
* Horat. Epist I, 3. — Orell., t. a, p. SS;. 3 Le détroit d'Jbydos, dçs Dardanelles.
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fonds 9 ne touchez point aux écrits qu'Apollon Palatin a reçus dans son temple. La corneille est bafibuée par la troupe des oiseaux qui la dépouillent de ses plumes em-* pruntées , et qui lui ravissent ainsi l'éclat de ses couleurs furtives. »
« Et TOUS, Florus; qu'entreprcnez-YOus ? Abeille agile, quelle est la fleur qui vous attire ? Votre esprit étendu , cultivé , poli , peut , à volonté , aiguiser les armes de l'éloquence , discuter avec clarté les questions de droit pnblic, ou composer des vers charmans. Partout victorieux , votre front sera décoré de la couronne de lierre. Où n'iriez* vous pas si les passions avec leurs soucis rongeurs, leur influence glaciale, ne vous empêchaient de vous hiisser conduire par la sagesse ? Petits et grands, c'est à cette vierge céleste qu'il nous faut tons recourir avec ardeur, si nous voulons être chers à notre patrie , chers à nousmêmes. »
« N'oubliez pas, dans votre réponse, de m'apprendre si vous avez pour Munatius les sentimens de tendresse que vous devez avoir ; si votre réconciliation a été bien cimentée; si la plaie faite à vos c^urs ne se rouvre pas; si tous deux, jeunes , bonillans , l'inexpérience de votre âge vous rend toujours indomptables , et entretient encore vos fiers ressentimens... Mais , non , vous n'êtes pas &its pour rompre les liens d'une amitié fraternelle... En quelque lieu que vous soyez, sachez, chers amis, que je nourris une génisse, promise aux dieux, pour fêter votre retour. »
Tibère n'éprouva aucune résistance, et ne rencontra point d'obstacles dans la mission dont Auguste l'avait chargé. Artabaze fut mis à mort par les Arméniens eux* mêmes avant que l'armée romaine eût pénétré dans leur
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pays; et arrivé dans la capitale de l'Arménie» Tibère, du haut du tribunal où il siégeait , posa la couronne sur la tête de Tigrane, Tibère, dit Dion, représenta ce succès comme le résultat de son habileté et de son courage ^ et on ordonna 9 comme après une très -grande victoire, des sacrifices aux dieux *•
Ce malaise général , qui tient à la fois de Tirritation et de la langueur , qui , sans aucune altération des organes extérieurs , ôte aux membres leur force , à l'esprit ses facultés , attaquait souvent Horace ^. Ce mal inexprimable ne se prend à aucune partie du corps en particulier, mais il les fait souffrir toutes à la fois. Ce n'6st pas seulement l'affaissement, c'est le tiraillement de toute l'organisation. De longues souffrances morales ou physiques, l'action prolongée des passions violentes , l'application et les habitudes sédentaires» ce découragement subit qui saisit l'ame après de vives espérances trompées; telles sont les causes qui contribuent à le produire. Les grands poètes » les grands peintres , les grands artistes en tout genre , qul^ après de longs efforts , désespèrent de pouvoir atteindre à cette perfection idéale que leur imagination a rêvée , en sont souvent attaqués. Le savant et le penseur profond, qui donnent à la méditation et au travail le temps réclamé par l'exercice et le sommeil, ont le même sort. II n'épargne pas non plus ceux qui se livrent avec excès aux plaisirs de Bacchus ou de Vénus , ou qui se complaisent dans les sensations et les émotions vives trop souvent répétées. Enfin,
* Yellejas, lib. H, 94, 4# p* aa6 (B. 1.). — Suéton., Tiberius , cap. , % (B. 1.). — Tacit. Jnn., lib. II, cap. 3 , p. i63 (B. 1.). — Dio., lib. UV, cap. 9, 85, p. 738.
' Conférez Acron apud Horat, EpUt. ad Pisones , r, 5oa ; daD% BraTohardus , t. II, p. 470.
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plusieurs grands médecins modernes prétendent que certains lieux^ certains climats tendent par eux-mêmes, indépendamment de toute autre cause » à donner les maux de nerfs, car telle est l'expression que l'on a inventée pour désigner les effets d'une maladie tellement indéfinissable qu'on n'a pas pu, en notre langue 5 lui donner un nom; tellement différente dans ses effets de toutes celles qui affligent l'espèce humaine , que ceux qui ne l'ont pas éprou • vée ne peuvent y croire.
Ceux qui ont le mieux étudié les effets des différensclimats sur l'organisation humaine disent que le séjour seul de Rome ^ contribue à produire cette maladie » dont les Italiens ont su exprimer si bien lés effets par le nom de tiratura qu'ils lui donnent. Si cette observation est exacte^ on voit combien de causes se réunissaient pour qu'Horace ressentit souvent cette affection morbide sous le poids de laquelle l'imagination s'affaisse, la raison chancelle» la volonté devient incertaine et flottante , l'humeur impatiente y chagrine et fantasque.
Il est probable que c'était pour ce mal qu'Horace avait consulté le médecin Musa , qui lui avait conseillé les bains froids en hiver '• Le même remède a aussi été quelquefois employé avec succès par les médecins modernes pour le même mal. Horace en souffrait plus que de coutume, lorsqu'il reçut une lettre de Ccisus Albinovanus» qui montrait que les fonctions de celui-ci auprès de Tibère, le crédit et la faveur qu'elles lui avaient acquis , avaient enflé ^n orgueil et exalté ses espérances. Horace , dans sa courte réponse (épître 8 du livre I"), l'avertit des dangers de la prospérité qui , lorsqu'on en use mal , fait souvent perdre les amis qu'on avait , et suscite des ennemis qu'on n'avait pas,
A J. Clarke's on ihe influence cfcUmate in thc preveniiûn and cMrt of chronic diseaseSy i* édit., p. i56. — James JonhsoD, Qtange ofairj eto«, 3« édit. Loodon, in-S^, p. 266.
2 Conférez ci-dessus, liv. IX, §8, p. 16.
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Cette courte épitre est une de celles qui peignent mieux Fe caractère et la situation d'esprit de notre poète à l'époque où il l'écrivit ; et le but que nous nous proposons dans cet ouvrage exige que nous la traduisions dans son entier \
« Muse, porte ma réponse à Celsus ! Souhaite de ma part à ce secrétaire de Néron (Tibère), qui partout l'accompagne , plaisir et santé. S'il te demande ce que je fais, dis-lui que chaque jour je forme nombre de projets, tous plus beaux* les uns que les autres; mais que ma vie n'en est ni plus sage ni plus douce. Non que la grêle ait dévasté mes vignes , les chaleurs desséché mes oliviers, l'épidémie atteint mes troupeaux dans de lointains pâturages; mais parce que, moins sain encore d'esprit que de corps, je ne veux rien écouter, rien croire, do ce qui pourrait soulager mon mal. Les médecins les plus sincères me déplaisent; mes meilleurs amis m'irritent quand leurs conseils veulent me tirer de cette funeste langueur. Ce qui me nuit, je le recherche; ce qui me serait salutaire, je' le rejette. Plus changeant que le vent, quand je suis h Tibur, j'aime Rome; à Rome, je désire Tibur *. »
t Après cela, ô Muse ! demande à Celsus comment il se porte; comment il gouverne ses affaires; s'il plaît toujours à son jeune patron et h ceux qui l'entourent. Si Celsus te répond « Très-bien!» commence d'abord par l'en féliciter; et puis , n'oublie pas de lui glisser dans l'oreille ee petit avis : « Celsus, tel vous serez dans la fortune, tels nous serons pour vous. »
* Uorat. Eplslol,, lib.. I^ 8. — Dans [Bravobardus, t. 3, p. a85. — Theod. Schmid, t. 2, p. aoS. — Oreli., t. a, p. 586.
* Conférez Uv. V, § 3, t. 1, p. 270. — Liv. VII, § a4, p. 5i6.
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Auguste se rendait de jour en jour plus cher aux Romains par les soins qu'il donnait à l'administration de l'empire; par l'habileté et la sagesse dont il faisait preuve» en réglant d'une manière glorieuse pour Rome , et utile pour le bonheur et la prospérité générale , les intérêts compliqués de tant de peuples réunis sous une même domination, et qui^ à divers titres , et avec des gouvernemens différens, n'étaient plus , au fond , que les provinces d'un seul et immense État dont la capitale était Rome^ et le chef le prince du sénat de Rome ^
Après avoir envoyé Agrippa dans les Gaules^ parcouru la Sicile , Auguste était passé en Grèce. Athènes y dans son assujétissement encore rivale de Lacédémone » se soumit au décret qu'il rendit pour la dépouiller d'une partie de ses domaines et les donner à cette dernière ville.
Auguste alla ensuite en Asie mineure , où plusieurs villes » et l'ile de Ghio se ressentirent des bienfaits de sa présence. Il disposa^ ainsi que nous l'avons dit, du royaume de la grande Arménie en faveur de Tigrane ^; concéda la
4 Conférez ci-après, li?. XIV , § a.
3 Voyez ci-dessus, liv. X, § i8, p, i52.
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Cilicie et la petite Arménie à Archelaiis; donna la Galatie h Hérode;^et permit que Mithridate succédât à son père dans la Comagène ^
Mais le résultat le plus important de ce mémorable voyage d'Auguste , celui qui jeta le plus grand lustre sur son règne, fut la fin des négociations depuis si long-temps entamées avec le roi des Pàrthes , le seul peuple civilisé connu des Romains qui eût résisté à leur puissance et triomphé de leurs légions.
Une petite pièce de vers d-Antipater de Thessalonique^ poète qui parait avoir été particulièrement attaché à Lncius Ptso , auquel Horace a adressé son art poétique, nous montre combien les Romains étaient flattés qu'Auguste entreprit d'humilier l'prgùeil des Parthes. Le poète s'adresse en ces termes à l'empereur , au moment de son départ pour l'Orient :
« Partez , race de Jupiter , marchez du côté de l'Euphrate ! Déjà les Parthes , abandonnant leur prince , accourent des climats de l'Aurore pour se rendre en foule auprès de vous. Vous verrez, ô César! les arcs se briser de crainte. L'empire que vous possédez en deçà de l'Orient est votre patrimoine. Osez le premier étendre de tous côtés les limites de Rome^ et que le lever du soleil soit désormais le sceau de la grandeur de votre empire' ! •
L'armée qu'Auguste fit habilement conduire en Arménie, sous le commandement de Tibère 5 avait effrayé le roi des Parthes , Phraates lY , qui , mal affermi sur son trône , était détesté de ses sujets. Il se décida à conclure la paix, et à se soumettre aux conditions qu'Auguste avait prescrites. Il rendit les insignes militaires qu'il avait conquis sur les Romains; livra les trophées que les Parthes avaient érigés en signe de leurs victoires , et tous les pri-
' Dion^ lib. LIX, cap. 9, p. 738.
^ Antipiter apud Boivin, Rem, hUt, et erit, sur l'anthologie manuscrite 1"i eftila Bibliothèque du Roi, ^^ Académie des Inscriptions^ t. a, p. 393.
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sonniers romains qai étaient encore en sa possessîonv La nouvelle de cet événement combla de joie^toot i'em* pire ; on le signala sur les monnaies avec des emblèmes exagérateurs. Un temple , consacré à Mars vengeur, fut élevé sur le capitole pour j déposer les aigles romaines restituées par les Parthes ; et lorsqu' Auguste rentra dans Rome , un are de triomphe fut érigé en son honneur *. Pour s'expliquer la satisfaction qu'éprouvait Torgueil des Romains de la simple exécution d'un traité auquel on craignait que Phraates ne voulût se soustraire par la guerre , il faut se rappeler que ce roi des Parthes devait passer pour le plus grand capitaine de son temps , puis^ qu'il avait toujours triomphé sur le champ de bataille de tous ses ennemis. Il avait conquis la Médie ; vaincu et fait prisonnières les légions de Crassus; forcé celles d'Antoine h la retraite; envahi l'Arménie, et passé au fil de l'épéetous les Romains qui s'y trouvaient.
Le résultat , obtenu par la seule habUeté d^Augoste » sans qu'il en coûtât la vie à un seul romain , devint encore plus important par ses conséquences qu'il ne le paraissait d'abord. Ce ne fut pas seulement des trophées et des prisonniers rendus ; une guerre que l'on croyait imminente^ évitée; ce fut le commencement d'une paix durable , d'un accord parfait entre les deux, plus puissans monarques du monde; ce fut la supériorité de Rome sur Ctésiphon; de l'empire d'Occident sur l'empire d'Orient, de l'Europe sur l'Asie , pour long-temps assurée; non par la terreur des armes, non par les seuls effets des profondes combinaisons de la politique ; mais par une cause bien minime en apparence , et qui a échappé à l'attention de presque tous les historiens.
* Dio., lib. LIV, t. 8, p. 736. — Visconli, Iconographie grecque r chap. i4> t'5> P» 87, édit. in-4% pL 49» n" 21. — Justin, liv. XLII, rap. .^ , io,p. .5n(B. l.}. — ^aïnt-M^rlin , Biographie univencUc^ t.l6, p. a54. — Confcrcz Hoial. EpisL^ Ub. I, 12, v. 20 à 39 ; et ci-après , iiv, XI, §5.
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Augusie , lorsque Phraates eut satisfail à ioules ses demandes 9 fit présent au roi des Parthes d'une belle esclave italienne , nomnée Thermusa. Cette femme, d'abord traitée par Phraates en concubine, obtint sur lui» lorsqu'elle lai eut donné un fils» un ascendant irrésistible. Elle devint sa femme légitime, et il lui fit rendre des honneurs extraordinaires. On a encore les monnaies qu'il fit frapper » oii le portrait de sa nouvelle épouse se trouve gravé au revers du sien avec des légendes grecques portant les mots de reine Thermusa^ Ae déesse céleste *• Cet amour de Phraates pour sa belle esclave» et la préférence qu'il donnait au fils qu'il avait eu d'elle» sur tous ses autres enfans» lui aliénèrent toute sa famille; il craignit les conspirations. Pour les prévenir, il ne garda près de lui que le fils de Thermusa» et fit déporter hors de son royaume tous ses autres fils avec leurs femmes et les en£ins qu'ils avaient eus d'elles. Il les envoya tous à Auguste comme gages officieux d'amitié, dit Strabon ^. Du temps de ce géographe, celte royale famille était entretenue » aux frais du trésor public» avec une magnificence extraordinaire. Auguste connaissait l'attachement des Parthes pour le sang des Arsacides; et» comme il Tavait prévu» de nouvelles révolutions rendirent les fils de Phraates utiles à ses desseins. Phratacès, ce fils favorisé de Thermasa» entretenait» dit-on, un commerce criminel avec sa propre mère; ce qui est certain» c'est que» de concert avec elle , il abrégea les jours de son père , dans l'espoir de régner à sa place. Mais les grands s'opposèrent h ce que le fils d'une esclave italienne montât sur le trône des Arsacides» et ils redemandèrent aux Romains un des autres fils de Phraates. Voilà pourquoi Strabon , contemporain de cet événement , après avoir rappelé
* Gooférez Joseph , lib. XVIU , cap. 2, § 4 1 p. 874, in-folio , édit. Havercamp. —2' Saint-Martin, Biographie universelle, t. 36 , p. 255.
2 Strabo, lib. XVJ, p. 748, t. 5, p. 166 et 197 de la traduction franc. — Ibid. Ub. VI, p. aSS; t, 2, p. \%h de la traduction française.
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combien les Parthes s'étaient montrés redoutables, ajoute: « Aujourd'hui j c'est aux Romains que souvent les Parthes s'en remettent pour le choix d'un roi; peu s'^en&ut qùlls ne reconnaissent la souveraineté de l'empereur. •
Tacite nous apprend que le rappel d'un des fils de Phraates eut lieu la seconde année du règne de Tibère, l'an 769 de Rome, deux ans après la mort d'Auguste '• Ainsi l'on voit que tant que cet empereur vécut , non-seulement il n'eut rien à craindre des Parthes , mais que par ses intelligences avec Thermusa et les otages qu'il avait à Rome , il maintint le puissant roi des Parthes sous sa dépendance. Auguste avait en ce roi un appui plutôt qu'un antagoniste pour toutes les mesures qu'il jugeait à propos de prendre , afin d'affermir son autorité sur les provinces d'Orient , les plus éloignées du centre de l'empiré. Lorsque Phraates eut consenti à renvoyer les insignes militaires dés Romains et les prisonniers qui avaient survécu à leur captivité , il envoya , pour cet effet , des'ambassadeurs à Auguste, qui, selon l'usage des Orientaux, fléchirent les genoux devant l'empereur de Rome; celuici , en signe d'alliance, posa une couronne sur la tête du chef de cette ambassade. Ainsi, le roi des Parthes parut ^ par cette vaine cérémonie , à laquelle on donna une grande publicité , ne tenir ses États que de la seule volonté d'Auguste, de même que les autres petits souverains de l'Orient; et les concessions qu'il avait faites ne semblèrent plus être le résultat d'un libre consentement , mais d'une grande victoire remportée sur lui par Auguste '.
Il est certain que cette apparente soumission du puissant monarque des Parthes à Auguste , eut un grand retentissement , et que rien ne contribua plus à donner une haute idée de la puissance de l'empereur de Rome.
^ Tacit. Ann., lib. II , cap. i, t. 1, p. i58 (6. 1.). 2 Saeton. Aug, XXI , 1. 1, p. 196 (B. 1.). — Justio., XLn> cap, 5 p. 5ii (B.I.). -iHorat. Epist, I, 19, 27 , 28, — Ode II, a, 17.
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Des ambassades des nations les plus éloignées , parties de tous les points du globe» vinrent, dès lors» trouver Auguste partout où il se trouvait, à Ântioche» à Samos» à Borne : il en vint de l'île sauvage des Bretons. Nous avons parlé de l'ambassade de la reine Gandace d'Étbiopie. Porus» qui se vantait de commander à six cents rois de l'Inde S envoya aussi à Auguste une ambassade qui » par sa magnificence , éclipsa toutes les autres. Le nom de celui qui l'envoyait» rappelait les conquêtes d'Alexandre » et dut frapper singulièrement l'imagination des Bomains. Les * présens qu'envoyait Porus fu-» rent offerts par huit esclaves indiens , le corps demi*nu et parfumé d'aromates. Ce qui , dans ces présens » excita le plus Tétonnement» ce fut un homme né sans bras, et tel qu'on représentait Hermès » lançant des flèches avec les pieds; des oiseaux inconnus; des serpens énormes; et le tigre des bords du Gange » qui jamais n'avait été vu en Occident \ Un brachman» Zarmanus Ghégan, de la fille de Bargose ' , qui s'était réuni aux ambassadeurs de Porus » et qui avait suivi Auguste à Athènes » lui offrit le triste et déplorable spectacle que Galanus avait présenté autrefois à Alexandre : pour jouir plus promptement de son immortalité, il se jetta en riant» et plein de vie, dans les flammes d'un bûcher qui le consumèrent.
Tous ces grands événemens , toutes ces étranges mervelUes» rendaient la gloire d'Auguste plus populaire , et le grandissaient dans la pensée des Bomains. On était parvenu à le considérer comme un être à part ; comme l'homme du destin» comme l'élu des dieux; et les louanges qui lui étaient données par les orateurs dans le sénat » par les poètes dans leurs ouvrages » quelqu'exagérées qu'elles
* Strabo, Geogr., lib. XV, p. 719 (1047). — Dîon, lib. LIV , p. 739. 2 PUn. lib. Vm, cap. aS, t. 3, p. 387 (B. 1.).
' Bio., lib. LIV, p. 739, ligne 16. — Strabo, Geographia^ lib. XV, P* 7^0 ; t. 5, p. 93 de la traduction française.
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fussent » ne paraissaienl poini lelles» parce qu'elles n'étaien I que respression de Topinion générale ^
Horace nurait cru manquer à ce qu'il se devait h luimême et à la patrie 9 si sa muse^ dans ces circonstances, avait gardé le silence. C'est alors que pour louer Auguste, dans son ode cinquième du livre lll^ il saisit les plus puissantes cordes de sa lyre.
t Aux cieux règne Jupiter, son tonnerre nous Tatteste ; Auguste , sur la terre est un dieu parmi nous ; le fier Breton et le Perse redoutable soumis à notre empire^ nous révèlent sa puissance '. »
Après ce début , Horace se rappelle que parmi les Romains prisonniers , plusieurs refusèrent de revenir dans leur patrie , soit parce qu'ils avaient formé des établissemens chez les Parthes , soit parce qu'ils craignaient de se retrouver au milieu de leurs concitoyens , après avoir été si long-temps captifs. A toutes les époques , ce fut un< honte pour un Romain , de ne pas mourir plutôt les armes à la main , que de consentir à subir l'esclavage, en
rendant comme prisonnier de guerre '. Le souvenir d'une telle souillure , imprimée au nom romaiii , éveille dan: l'ame du poète la plus forte indignation.
€ O sénat ! quoi , le soldat de Grassus a pu vivre l'épou avili d'une femme étrangère ! Le Marse et TApulien^ oi»^ bliant la toge romaine > les boucliers sacrés , les feux été nels brûlans sur Tautel de Testa , ont pu obéir à un r-
* Conférez ci-après, liv. XI, § 4»
* Horat. Carm, UI, 5. — Jani, t. 2, p. 78, — Orell., t. i, p, 3o8-. — Mitscherlich» t. 3. p. 78. — OWd. Fast. II,*y. i5o-i5i, t. 6, p. 97 (B. l.<-j'
> Conférez Tite-Live et Butropc dans Dacier, Horace, t. 3, p. i <3i.
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Mèdel Ils ont pu vieillir dans les champs des ennemis, et derenir leurs alliés et leurs parens ; et Rome et la statue de Jupiter au Gapitole subsistent encore ! »
Le poète oppose à un tel exemple , le dévouement si connu de Régulus; puis, s'abandonnant à Tenthousiasine ^ae liA inspire la magnanimité de ce héros , il peint sous les couleurs les plus vires sa noble action , sa prodigieuse fermeté d'ame : il ne revient plus aux louanges d'Auguste, qui auraient affaibli TelTet d'une si rigoureuse peinture. C'est ainsi qu'une ode qui s'annonçait comme étant destinée à flatter la gloire d'un heureux et puissant despote , devient, par l'effet de cette inspiration subite 9 qui lait un des charmes du genre lyrique, l'éloge du plus sublime effort de patriotisme , dans un état libre , que les récits de l'histoire aient retracé.
Tous les historiens latins , et trois historiens grecs , Â.ppiea, Dion Gassius, Zonare S s'accordent sur le fond de ces récits , et parlent des conseils généreux donnés par Régalas au sénat ; de sa fidélité à ses sermens , et de la cruauté inouïe des Carthaginois à son égard. Silius lialicus^a aussi célébré ce martyr de la vertu romaine, et Cicéron cite ces faits comme certains^. Cependant, à tant de témoignages, on oppose le silence de Polybe ^ et de Diodore de Sicile , qui donnent beaucoup d'autres détails sur Attilins Régulus. Le silence du premier est imposant , car Taùtiquité n'a point d'historien plus grave, plus instruit, plus judicieux : mais on n'a pas fait attention , ce nous , que dans ce que dit le second , il parait plutôt
* Appiao. De rébus Punicis , cap. 3 et 4 9 et adnotationes 3 et 4 « ^. 76, t. i, p. 3o8 et 309 ; et t. 3, p. 392 et 393, édit. J. Schweighàeojw. — Tit.-Liv. 18. — Valer Mar. IX, 2.
* SUias Ital. Punicor. VI, SSg-SSo, 1. 1, p. 588 (B.l.)- — Floriis II, ^>3.p. i4o (B.l.)*
«Cicero, de OfficUs, I, i3, t. 6, p. 63 (B.l.). — III, 26, a;. — Ibid. Oratio in l.c. Piton, cap. 19, t. 5 , 583 ( B. 1.).
* Polyb. BcU. Punie. 1,55, 54, t. 1, p. 86 et 89, édit. Schwcig.
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nous donner les moyens d'expliquer la contradiction qoi existe entre Poiybe et les autres historiens , que la fortifier. En effet 9 Diodore nous apprend que la Teuve de Bégulus 9 inconsolable de la mort de son mari , engagea ses fils à faire subir à leurs prisonniers carthaginois les plus cruels traitemeos. Ils furent enfermés dans une cage de fer y le corps ramassé à l'instar des bêtes sauvages , pour y périr d'inanition. Tel était le genre de mort que^ selon ce qu'elle croyait, dit l'historien, les Carthaginois avaient &it subir à Régulus.'Un des prisonniers nommé Boctor» périt, par cet affreux supplice; l'autre, au contraire » nommé . Amilcar, fut sauvé d'une mort certaine par les tribuns du peuple, qui faillirent condamner les fils de Régulus pour avoir déshonoré le nom romain par leur cruauté. Amilcar, en effet , protestait qu'il avait donné à Régulus 9 dans sa captivité , les plus grands soins ^. Ne parait-il pas évident d'après ce récit, que Régulus mourut en effet dans la prison oii les Carthaginois l'avaient retenu captif, il courut à Rome le bruit que les traitemens barbares et cruels de ses ennemis avaient causé sa mort , et ces récits parurent assez vraisemblables pour que sa veuve y ajoutât foi. Les Carthaginois niaient les faits et assuraient que Régulus était mort naturellement. La vérité i cet égard , comme pour tout ce qui se passe dans l'om bre d'une prison , ne put jamais être connue. Les histo riens latins ont suivi la tradition et les récits les plu déshonorans pour les Carthaginois; Poiybe qui n'y croyai pas et ne pouvait cependant s'appuyer sur des preuves posi tîves pour les contredire, a préféré les passer sous silence ' La manière dont Horace s'exprime dans le début
» Diodorus, Excerpta, lib. XXIV, t. a, p. 566, édit. Wesseling.. T. 7, p* 9 et 1 1 de la traduction de Miot.
3 Conférez sur ce sujet Beaufort, Dissertations sur l'incertitutU des p^r^^miers siècles deÀ*histoire de Rome, p. 4ao à 436. — Jac. Palmieri, cmélnotatio in auclores gracia ^ p. i5i. ^— Dauuou^ Biographie universel' art. Régulus, t, 37, p. a6a.
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cette ode, reiatiTement aux Parthes, (il les nomme Perses» nous avons dit pourquoi ) , n'a trompé personne , et ToQ n'a jamais cru qu'Auguste eut subjugué ce peuple belliqueux. Il en a été de même des Bretons ; cependant les commentateurs modernes de notre poète ont cru, d'après lui , que réellement Auguste avait soumis par ses armes l'île de Bretagne. Un d'eux a même cité Strabon sur ce sujet ^, et c'est précisément Strabon qui nous apprend que du temps d'Auguste , il n'y avait pas un seul soldat romain dans toute l'île de Bretagne. Les liaisons commerciales de l'empire romain avec ces peuples, principalement pour le commerce de l'étain , avaient été l'occasion de quelques ambassades, et aussi de quelques présens qu'Auguste fit &stueusement suspendre dans le Gapitole, comme les trophées des peuples vaincus '.
Les Marses et les Apuliens , c'est-à-dire les peuples des Apennins , dans les environs du lac Celano et dans l'Abruzze ultérieure » et ceux de la Pouille , dont notre poète déplore la honte, étaient, avec les Samnites, dans la Terre de Labour» au nombre des plus braves et des plus courageux soldats de l'empire. C'étaient aussi les peuples d'Italie que les Romains avaient eu le plus de peine à vaincre '.
On était au premier jour des calendes de mars , de l'an 754» jour des. fêtes matronales, instituées en l'hon-
A Vanderbourg, Odes d'HoraeCy t. 3, p. ao.
* Conférez Walckenaer , Analyse d'une carte des Iles Britanniques , firessée pour la lecture des historiens anciens dans les Annales des Voyages pour i836, p. ao des exemplaires tirés à part. — Siieton. Claud, 17, t. a, ^fc. io3 (B. 1.). — Tibull. Messala, 149. — Coaférez Horat., epod. VH, 7. — Ibid. Carm. IV, i4. — César de Bello. Gall, V, i4. — Strabo IV, ^fc* aoo ; t. a, p. 81 de la trad. franc. — Dion LI V, 8 et 9, p. 736-759. » Conférez Horat. Carm, II, 20, 18. — Virg. Georg. II , 167.
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near de FenlèTement des Sabines. Ce jour, les dames romaines se payaient de leurs plus beaux ornemens *, et après avoir fait jun sacrifice à Junon , dans le temple consacré à cette déesse sur le mont Esquiiin , elles attendaient chez elles les présens de leurs amis et de leurs maris. Ces derniers faisaient , de leur coté , des sacrifices à Janus. Ce jour. Mécène , pour se délasser de ses travaux , et se distraire de ses soucis , alla chez Horace et fut fort étonné de le trouver occupé des préparatifs d'un festin ; de voir des cassolettes exhalant l'encens , des feux allumés sur le vert gazon. Notre poète explique à son illustre ami que tous ces apprêts n'ont pas pour but de célébrer la fête du jour 9 puisqu'étant célibataire ^ il n'a pas lui le droit d'y prendre part , mais ils sont dus à un vœli qu'il a fait d'immoler tous les ans un bouc blanc à Bacchus , en reconnaissance de ce que ce dieti l'a garanti du péril dont il fut menacé par la chute de cet arbre , dont il a plusieurs fois parlé dans ses vers '. Tel est le sujet des stances qui forment la huitième ode du livre III ; elles sont 'peu lyriques^ et se font seulement remarquer par leur élégante simplicité. Si pour l'art , cette pièce est une des moindres de notre poète , elle est pour son biographe une des plus importantes : les événemens du temps qu'elle rappelle ; certaines habitudes des Romains auxquelles elle nous initie; le jour qu'elle jette sur le caractère d'Horace , que toute sa philosophie n'affranchissait pas des superstitions de sa religion; les lumières qu'elle nous donne sur le caractère de Mécène» et l'intime familiarité qui existait entre l'homme d'état et le poète , appellent sur elle notre attention.
Horace dit que Mécène, familiçr avec les langues grecque et latine, et instruit sur toutes choses, doit
* Orid. Fast. HT, v. 167. —Plat. Rom. 33. — Serv. in /Bnéid, ▼. 638. — TîbuU. 111, 1,1.
* Conférez Horat. Carm. I, ode aa. — Ibid. II, 17. — Ibid. lU, 8: €t ci-dc83U8, liv. VI , % i5. — Liv, IX, $ 10. — Lîv, X, % 12.
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inoîns qu*un autre , 8'étonner de voir ces honneurs rendus à Bacchus. Il engage son protecteur et son ami à partager le festin qu^il a préparé pour fêter ce dieu; il lui promet du Tin dont les amphores ont commencé à s'enfumer sous le consulat de TuUus. Cette date nous reporte au consulat de Lucius Volcatius TuUus , «u à Tan 688, une année avant la naissance d'Horace ; ou bien au consulat de L. Volcatius et de L. F. TuUus, ou à l'an 721 ^. La premrère date donnerait quarante-six ans d'âge au vin d'Horace , la seconde treize ans ; c'est cette dernière que, suivant moi , Horace nous donne* Il est bien vrai que nous l'avons vu s'adresser, dans une de ses odes , à une amphore qui datait du jour de sa naissance , et que Martial parle de s'enivrer avec une amphore centenaire^. Nous savons aussi qu'il existait encore du temps de Pline , du fameux vin du consulat d'Opimius de l'an 633 , auquel ses deux siècles d'ancienneté avaient donné la consistance du miel *• Mais généralement parlant , divers passages des auteurs nous prouvent que la plupart des vins > chez les anciens » perdaient de leur qualité au bout de vingt ans, et même moins , quoique quelques-uns pussent se garder beaucouppluslong-temps. C'était en 727 qu'Horace s'adressaH dans Tode vingt-unième du livre III, à l'amphore emplie le jour de sa naissance ^ ; ce vin avait alors 38 ans. Mais nous voyons par Texpression dont Horace se sert pour le vin dont il est question ici , qu'on avait employé pour le faire vieillir plus promptement^ le moyen qu'indique
^ Orell. HoraU , t. i, p. 53o. — Almelovcen, Fast^ consul, y p. 5j et 61, — Simsoa, Chronicon^ édit. Wesseling , p. i5oa-i54i« — Art de vérifier les dates avant l'ère chrétienne, ia-folio« p. 60 5 et 608.
2 Martial, Epigramm, Vm, 4^, 4» t. a, p. 33i (B. 1.).
> Plin. Hist, nat,^ lib. XIY, csp. 6 et cap. 14, t. 5, p? 3o4, 334 {B. 1.).
* Conférez Uv. VIII, § a. — Lir. X, § 8, t. 1, p. 5a6 ; t. a, p. lia.
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Columellc, qui consistait à mettre Tamphore dans un cellier exposé à la fumée du foyer *•
Pour que Mécène pût jouir de la fête qu'il avait préparée, Horace cherche à dissiper les inquiétudes qui pouvaient obséder cet illustre ami , comme préfet de Rome et de toute l'Italie , comme principal ministre d'Auguste , sans cesse préoccupé de tous les événemeus. Rome est tranquille; Cotison, le roi des Daces ^^ a été défait par Lentùlus; le Mède (c'est-à-dire le Parthe ), tourne ses armes contre lui - même ; le vieil ennemi de Rome , le Cantabre, habitant des rivages hispaniques, est enfin dompté; le Scythe ^ l'arc détendu, songe h regagner ses déserts '. Mécène , exempt de toute ambition , peut donc saisir avec joie les plaisirs de l'heure présente, et faire trêve pour quelques instans aux sévères travaux auxquels il se livre pour les intérêts du peuple. « Mécène, je t'en conjure 9 loin du tumulte et des cris, vide cent fois la coupe en l'honneur du dieu sauveur de ton ami , et que les flambeaux, témoins de nos réjouissances , brûlent jusqu'au lever de l'aurore* »
Nous avons déjà plusieurs fois parlé e Caïus Yalgius
* Horat. Carm, 111,8, net 12. — Golumel. 1, 6, ao. — Apud Orell. Horatius, t. 1, p. 339.
2 Cooférez ci-dessus, liv. VI, § i5, t. 1, p. 420-
* Horat. Carm, III, 8, 17-24. — Strabo. , lib. III , 8. p. i56 , t. 1 , p. 45i de la trad. franc. — Ibid., liv. VI , p. 287 ; t. 2, p. 421 de la traduction. ( Ces passages de Strabon sont relatifs à la soumission des Qantabres ). — Dio., lib. LiV, cap. 11, p. 74* ( de même). — Florus, lib. IV, cap. 12, n» 48> P» 3a9» édit. Lem. , EpitomtB Livii^ i45. — Velleius. Paterculus II, [90, n» 1, p. 219 ( B. 1. ). — Eusebius, m Chronico ad Ofympiades 188. Sueton. Oct. Aug., 2i-63 , t. i, p. 193 et 268 (B. 1.). — Florus est le plus instructif sur la défaite de Gotison.
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Rufus^ Cet ami dont Horace appréciait tant le bon goût^ dont il ambitionnait les suffrages , perdit un jeune homme nommé Mystès ; qu'il aimait avec tendresse. Notre poète lui écrivit, pour le consoler, l'ode neuvième du livre II. Les lieux communs par lesquels il cherche à faire disparaître l'affliction de Valgius sont, selon un critique éclairé , revêtus de couleurs poétiques et brillantes, auxquelles le temps n'a rien fait perdre de leur éclat ^.' il est vrai; mais la différence de ton qui existe entre cette ode et celle qu'Horace composa pour consoler Virgile de la mort de son ami Quintilius * , suffit seule pour démontrer Terreur de ceux qui ont cru que Mystès était fils de G. Valgius Rufus. Le fils d'un romain, d'un grand personnage , tel qu'était Valgius Rufus, ne pouvait porter le nom grec de Mystès , et plusieurs inscriptions antiques prouvent que ce nom était assez commun chez les Romains , comme nom d'esclave ^. Les moyens qu'Horace indique à Valgius pour l'aider à se distraire de sa douleur , et l'expression dont il se sert pour désigner le genre d'affection que son ami avait pour Mystès, et celles qu'emploie Acron *, ne permettent pas de douter que l'objet de tant de regrets ne fût quelque jeune et bel esclave , objet d'un impur attachement '. Cette ode est encore une nouvelle preuve , ajoutée à tant d'autres , dé ces mœurs faciles et sans pudeur do l'époque où vivait Horace \
^ iporat. Satyr. I , lo , 8i-83. — Conférez ci-dessus, iiv. III » § aS , t. 1, p. 187. — Liv. V, § 17, t. 1, p. 321. — Liv, VI, § 5 et § 9, t. 1, p. S81 et 4o3.
• Vanderbourg, Odes d'Horace, t. 1, p^ 247'
• Horat. C'arm. I, 24; etci-de8sas9 liv. VIII, § 26, t, 1, p. 575.
4 Gruler, CMXXXVII, 4. — CMXLI,' 6. — Weïchert , De C. rai glo Rufo dans Poetar, latinor, rellquiœ, p. 232.
• Apud Horat. d7arm. 11, 9, BravDharduii, t. i^p.2i3
' Etorat. II, 9, 10 et 11. cJVec tibi, vespero turgente^ décédant amores. » 7 Conférez Weichert, loc. citât., et la note de Tabbé Galiani sur cette ode dans les Œuvres d'Horace, tinduiten par Campenon, t. 1, p. i8S.
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c Ami i les pluies désastreuses n'inondeiit pas toujours nos campagnes; les tempêtes fougueuses n'agitent pas sans cesse les flots de la mer Caspienne ; les glaces et les frimats ne recouvrent pas toute l'année les rivages d'Arménie ; et les aquilons ne courbent pas sans discontinuer les chênes du mont Gargano; l'orme ne se montre pas en toute saison dépouillé de son feuillage. Et cependant, cher Yalgius , vous poursuivez de vos éternels regrets l'ombre de Mystès, et la perte de cet objet de vos amours est le sujet de vos gémissemens» lorsque l'étoile de Vénus s'élève sur rhorizon , et quand elle fuît devant le soleil rapide. Pourtant le vieillard qui vécut trois âges, n'a pas toute sa vie pleuré l'aimable Antiloque; et la mort du jeune Troile n'a pas toujours fait couler les larmes de ses parens ni de ses sœurs. Mettez un terme à ces plaintes efféminées; célébrez plutôt avec moi les trophées de César Auguste; le sommet glacé du Niphate subissant nos lois; le fleuve Mëde roulant ses flots avec moins d'orgueil; et les Gelons forcés de retenir leurs coursiers dans les limites resserrées que Borne leur a prescrites *. •
Par les trophées de César Auguste , sont désignés tous les succès obtenus sôus son commandement; mais surtout les vrais trophées dont les Parthes venaient de faire hommage à cet empereur , et les insignes militaires de Crassus déposés dans le temple de Mars au Capitole '. Les souvenirs de la mer Caspienne , des rivages et des plus hautes montagnes d'Arménie, du Niphate S relèvent^habilement la gloire que Tibère s'était acquise par soi^
Conférez ci-dessus , liv. II» § ii ^ Ut. YIII , § 5, t. i, p. io3 et 5^9 ; e^^
lir. xm, § 6.
* Conférez Horat. CVirm. II «g» apud Bravnhardus, t. i, p. ai5. — Janv. ^ 1. 1, p. 336. — Mitscherlicb, 1. 1, p. 435.— Orell. Horat, ft, >, p. 20^ - — Conférez ci-dessus, liv. VIII, § 11, t. 1, p. 543-
s Conférez liv. Vm, ai-ap, t, 1 , p. 565-58o ; liv. IX^ $ S^ u% , p. 210.
' Sur le Niphates des anciens , conférer Mannert , Géographie d^r Oriechen and JRdmer, t. 5, 2«^th. p. 192.
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expédilion dans ce pays » en indiquant les obstacles que la nature lui opposait. Horace nomme l'Euphrate le fleuve Mède^ parce que celte désignation rappelle mieux les peuples soumis , et que Ja poésie se complaît dans les noms antiques; ils ont cet avantage ^ de dérouler à l'imagina tion , par la^ magie d'un seul mot, toute la série des siècles. La mention des Gelons , peuple guerrier de la Sarmatie et des bords du Borysthène ou Dniester, &isait ressortir l'éclat du triomphe de Lentulus sur le roi Gotison , et le succès de cette importante campagne si heureusement terminée ^. Tous ces événemens étaient récens, et Yii^ile emploie p^ur les célébrer, les mêmes noms , les mêmes images et presque les mêmes expressions '• Seulement, ailleurs, ce poète joint avec la mention des Indiens , celle des Garamantes ( les peuples de Ghadamès), qui furent vaincus cette année. Us devinrent, au mois de mars de Tannée suivante, le sujet d'un triomphe pour L. Balbus , né à Cadix : il est le premier étranger de naissance qui ait joui de cet honneur *• Le vaste promontoire du mont Gargano et les forêts qui le couyrent , fournissent à notre poète , dans sa propre patrie , et non loin des lieux de son berceau , un objet de comparaison, aussi grand, aussi majestueux que ceux qu'il a tirés de l'Orient , et qu'on rencontre aussi trèsfréquemment sous la plume des autres poètes latins postérieurs à Horace ^.
* Fieras IV, la. — Dio, LIV, 9. — Sueton., Tibcrius,c.g. — Tacit, AnnAh — Strabo. lib.XI, p. agS. — Horat. Carm, II, ao, ▼, 19, «/iimiGeioni, — Ibid. Carm» 111,4» 35* Gelonot Pharctraias » t*^ iufiiÏD, XLII, 5. — Plin. HUt.nat., IV, la.
» VirgU.-r«ne«rf, IV, 367. -VIII, y. 726. — Ibid. Georg, III. » VirgU.^neW. VI. 796, t. 3, p. 197 (B. 1.). — PHn. V, 5, n*» 6, t. a p. 433. ( B. 1. ). — Solin. XXIX. — FirgU. viia^ ann. 734 ^ t. 7, p. 3aa.
* Silius Italiens VllI, 63o. — Lucan, V.378.^;,Horat.f/»i<f. Il,a02.
— Glaud. de L, Honorii consulalu.
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Acron , Porphyrion , le^choliastede Gruquiiis ^, et celui de M. Vanderboiirg ' , tous s'accordent à dire que le Valgius , ami d'Horace y celui dont il parle dans sa dixième satire du livre I*' S était bien le même que Valgius Bufus qui fut depuh consul subrogé en 7^2 *. Ajoutons quelque détails à ceux que nous avons déjà donnés sur cet ami d'Horace. C'est Pline qui nous apprend qu'à l'exemple de CatonTancien, Valgius avait commencé un traité des plantes pour la guérison des maladies ^ et qu'il l'avait dédié à Auguste. Dans la préface de cet ouvrage , il mettait au nombre des devoirs de ce prince , comme un des plus dignes de la majesté impériale, celui de remédier sans relâche aux maux de l'humanité *. La flatterie que dans cette préface , Yalgius prodigue à Augustb , n'a peutêtre pas peu contribué à lui faire obtenir les honneurs du consulat. Valgius , ain^i que nous l'ayons dit , traduisit en latin les œuvres de son maître, Apollodore de Pergame , qui fut aussi le maître d'Auguste. Quintilien se servait de cette traduction et la cité *. On avait encore de Valgius Rufus un recueil en plusieurs livres , sous la forme de lettres, intitulé Questions , ouvrage gramma tical et relatif à l'étymologie des mots ', Enfin Servius Festus , Diomèdes , Charisius et Isidore citent de lui quelques vers pris dans ses élégies et ses épigrammes. Mais tout ce qu'Horace , Aulugelle et les grammairiens
A Apud Horat. Carm. II, 9, dans Bravnhardus, t. 1, p. 3i3. •— Weicherff de Valgio Bruto, apudscript, latin, reiiq.^ p. 209 à ai6.
• Vanderbourg^ 0^e« d'Horace, t. i,p. 247.
' Horat. Serm. 1, 16, 8i. — Oreif., t. 2, p. 186.
4 Theod. j. ab Almeloveen ^Fjttorum consularum, lîb.II. — Àmstelodom, 1705, in-12, p. 64 (ad aon. 741 ), et Weicherf, âeFaigio Rufo poet,, § 2 et 12 , apud poet. reliq,, p. 209 et 237.
5 Plin. , lib. XXV, cap. 2, t. 7, p^ 722 ( B. 1. ).
* Quintilian. de Oraior, , lib. III, 1, 18 ; 5 § 17, 1. 1, p. 409-410 et 444 (B. 1.).
' Aull. Gell. Ocl Aitic. , Mb XII cap. 3, part. 2, p. loSà 106, édit.
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ont dit de Yalgîus, prouve que ce romain, à l'exemple de beaucoup d'autres , comme lui hommes du monde et hommes politiques , cultivait les lettres; qu'il avait même écrit quelques élégies ou quelques poésies légères. On a pu lui attribuer^ sans trop d'invraisemblance, le petit poème intitulé Copa ou la Gabaretière , inséré parmi ceux de la jeunesse de Yirgile ' ; mais le silence de Quintiiien , qui parle de lui sans faire mention de ses poésies, et la manière dont ceux qui l'ont cité s'expriment à son égard, démontrent que jamais Valgius ne s'était acquis la réputation d'un grand poète. On est donc bien étonné, dans le panégyrique de Messala , inséré dans les œuvres de TibuUe , de voir que non-jseulement il est mentionné comme poète héroïque , mais que, sous ce rapport, il est comparé à Homère, c Valgius qui t'est dévoué , peut seul chanter dignement tes grands exploits; Valgius, de tous les poètes , celui qui approche le plus de l'immortel Homère '. » Jamais une telle exagération n'a pu venir dans la pensée de Tibuile ni d'aucun poète du siècle d'Auguste, et ces deux vers ne sont pas une des moindres preuves parmi celles que l'on a déjà données, que ce panégirique de Messala n'est point de Tibuile, mais qu'il est l'ouvrage de quelque rhéteur d'un des siècles de la déca dence '.
Horace , plein de la lecture d'Homère , compare la douleur de Valgius h celle de Nestor, qui a perdu son (ils chéri ; au désespoir de Priam et d'Hécube , qui ont vu pé-
L. Conradi, Lipsiae , 176a. — Weichert de C. Valgio Rufo, daos poeiar. iatin, reliq. , p. 2'iô'i^o,
A Baehr. Geschichie der Romische Utieratur, p. ia3 et a65.
« Tiboll. Carm. IV, 1, v. 180-182, p. 268 (B.I.). — Weichert, de Fal gio pœta, § 4> P» *>*î ^^ Poetar, latin, reliq,
* Conférez Weichert , Poeter. /a^m.re/f^.^ p. 2 14*— Golbéry, </« TibuUi vila.et carminibus^ p. 75-76, ou Alb, Tibulli opéra, p. 489-492 (B.I.). — Naudet, Biographie univcrsellCf t. 4^1 P* 55, article Tibuile»
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rir Troïle; et à rafiliction de Cassandre et des autre» ^œurs de ce jeune guerrier ^. Enfin il invite Yalgius à chanter avec lui la gloire d'Auguste : il n'en fallait pas plus pour que l'auteur des vers pastiches de ceux de TibuUe , fit de Yalgius un poète héroïque , imitateur et rival du grand Homère.
Ce riche sicilien, Pompejus Grosphus , à qui notre poète avait adressé l'ode seizième du livre H, ob les préceptes les plus importans pour le bonheur^ étaient décrits en si beaux vers ^, avait su profiter de la morale du poète, et la mettre en pratique. Fatigué du tumulte de Bome^ et renonçant aux dangereuses jouissances d'une grande capitale^ Grosphus résolût de se retirer dans les beaux domaines qu'il possédait dans sa patrie. Horace crut devoir le recommander à un de ses amis qui , quoiqu'il se trouvât dans une position secondaire y devait avoir' un grand crédit , par le patron dont il servait les intérêts. Cet ami était Iccius , qui , après l'issue fâcheuse de l'expédition d'Arabie ', toujours flottant entre le désir d'acquérir de la fortune et son goût pour les lettres et la philosophie, avait , ainsi que nous l'avons déjà dit , accepté la place d'intendant des biens qu'Agrippa possédait en Sicile. Il pouvait être d'une grande utilité à Grosphus pour ses nombreuses affaires et la gestion de ses grands biens. C'est dans le but d'engager Iccius à servir cet ami de son crédit
^ Conférez Hom. Odyss, y, iii»(f, 186. — Pindar. , § aS. —Mite* cherl., 1. 1, p. 436-437. — Jani, 1. 1, p.SSg.— Virg. /En. lyiyS, 2 B-OTAt, Garm* II, ode 16.-^ Ci-dessus, liv. IX, § 17, p. 5a. ' Horat. Carm.. 1,29. — CUdessus, liv. VIII,.§ 19, t. i^Jp. 56i.
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et de son expérience, qu'Horace écrivît Tépilre douzième du livre I" *•
Cette épttre nous apprend qu'Iccius et Horace n'avaient point cessé d'être en correspondance l'un avec l'autre. Iccius s'était plaint que la place qu'il remplissait lui était médiocrement profitable , et qu'elle le détournait de l'étude de la philosophie; c'est à quoi Horace répond. Avant de recommander Grosphus , il veut profiter de l'occasion, pour mettre l'intendant d' Agrippa en garde contre l'inconstance de son esprit , et le prémunir contre le trop grand désir qu'il a de s'enrichir promptement.
Il lui dit d'abord qu'il a tort de se plaindre; attendu que par la nature de son emploi , il est abondamment pourvu de tous les moyens de vivre avec aisance^. Nul ne doit se considérer comme pauvre quand il jouit du nécessaire. D'ailleurs, si Iccius a uù bon estomac , si sa poitrine et ses jambes sont en bon état , il possède des richesses qui sont au-dessus de toutes celles des rois. Vit il aussi sobrement qu'il avait coutume de faire , qu'est-ce que la fortune , faisant couler chez lui des flots d'or, pourrait ajouter à son bien être ? L'or ne change pas le caractère ; la philosophie ne lui a-t-elle pas appris à préférer la vertu à toute chose. Cette culture de la philosophie a tant d'attraits pour l'homme , qu'on ne doit pas s'étonner que Démocrite ait oublié pour elle le soin de son patrimoine', tandis que libre des liens du corps ^ son ame s'élançait dans l'espace ^. Horace loue son ami de ce que » placé aur centre même de cette lèpre de l'avarice » il se soit garanti
^ Conférez Horat. Bpiti» I, i^» apud Bravnhardi, t. 3, p. 3oi.<— Théod. Schmid^e^j Q, Horat, Flaceus çpistein erklaerty t. 1, p. 967 à 274. — Wielands, Horazens Brie e, X, 1, p. agS à 2o5, édit. 1837. —F. Jacobs, LeetUmes Venusinc», dans les Abhandlungen^ 1834» in-ia« t. 5, p. 1 à 3o.
* Horat. BpUU 1 , 12, — Orell. , t. a, p. 407.
* Schotiast.-Gruquii , apad Horat. EpistA, ia^ ▼. la^ dans Schmid^ t. i^p. a65. — Diog., lioert, 9» 39.
* Horat. Epia» I, iSt v. i3. — • Orell., t, 2, p. 409.
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de la contagion; qu'il ait su élever ses pensées vers de sublimes objets ; rechercher les causes qui retiennent la m^r dans ses limites; quelles influences règlent les saisons; si les astres errent à leur gré dahs l'espace , ou se meuvent selon une volonté toute puissante ; pourquoi brille et s'obscurcit tour à tour le disque de la lune; ce que signifie cet accord de tant d'élémens discordans ^; quel est entre Empédocle ou Stertinius ', celui dont le génie s'est égaré.
Horace termine son épitre par ce qui en est l'objet principal , en faisant allusion au système de Pythagore et aux habitudes frugales d'Iccius.
« Immolez à votre appétit , poissons , ognons ou poireaux^ soit ; mais admettez Pomponius Grosphus i^u nombre de vos amis. S'il vous adresse quelque requête» hatezvous d'y déférer: Grosphus ne vous dira rien que de vrai, ne vous demandera rien que de juste. C'est une bonne fortune pour nous quand les gens de bien ont besoin je nos services; ce sont d'heureuses occasions qui se présentent pour acquérir des amis à bon marché. »
» Mais pour que vous n'ignoriez pas la situation des affaires de l'empire , je vous dirai : que le Cantabre a plié sous la valeur d'Agrippa^ et l'Arménie sous celle de Claude Néron ; que Phraates , à genoux , a reçu des mains d'Auguste , son sceptre et sa couronne; et que l'Abondance, de sa corne d'or, verse tous ses bienfaits sur l'heureuse Italie ^ »
Jamais 9 en effet, l'empire romain ne jouit de plus de bonheur, n'atteignit un plus haut degré de prospérité et de gloire. Le despotisme , toujours revêtu des formes ho-
4 Conférez Virgil. Georg. 11, 476 ; JEneid. 1, 740. — TibuU.Il, 4, 17. — Propert. III, 5, 35. — Manil. Astronom, I, 99.
2 Conférez Acron et Porphyrion apud Horat, Serm, 11,3, v. 35. — Bravnhard. t. 3, p. 167, et ci-dessus, iiv. Y, § 20, t. 1, p. 3a8.
* Horat. Epist, 1, la, t. ai à 29. — Carm, II, 20-17. — Voyez ci^ — dessus, Iiv, XI, § 1, a et 5, p. i36 à 161 ; Iiv. VIII, § 3i, t. 1, p. 586^
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norables de la liberté , entouré des rites vénérés de la religion, ne déployait qu'une puissance salutaire et jamais oppressive. L'ancienne constitution était respectée; en obéissant 9 on se croyait encore libre; et les faveurs du ciel semblaient consacrer par des récoltes abondantes , la sagesse d'Auguste qui présidait , comme une divinité bienfaisante , aux destinées de Rome *.
Nous avons dit qu'il était vraisemblable que Pompeius Grosphus était le fils d'un citoyen deGenturippe,dumême nom, qui fut opprimé par Verres ; alors il est probable que les grands biens de Grosphus , ses prairies et ses nombreux troupeaux dont Horace parle dans l'ode seizième du livre II, qu'il lui a adressée, se trouvaient dans la plaine d'Hybla, qui est celle de Catane '.
Remarquons que quatre vers de cette épitre suIBsent à Horace pour poser toutes les questions de physique générale les plus dignes d'occuper les méditations des philosophes : les mouvemens des astres ; les apparences du soleilet de la lune , par rapport à la terre; le flux et le reflux delà mer; l'attraction et la répulsion des élémens et des corps.
Empédocle^ célèbre physicien de Sicile, avait établi un système par lequel il prétendait que les élémens des corps araient entre eux une haine ou une amitié qui causait leur union ou leur dissolution'. Nos idées modernes d'attraction ou d'afiinités chimiques , d'électricité positive et d'électricité négative , de fluides magnétiques , dont les pôles contraires ou semblables s'attirent ou se repoussent, sont-ils autre chose que le système d'Bmpédocle en d'autres termes ? Quoi qu'il en soit, c'est par le combat ou le talaneement entre des propriétés hostiles ou opposées ,
J^ion, liv. LIV, cap. 7, 8, 9, p. 735 à 739.
Conférez JEIorat. Carm. II, 16, 55. — Yanderbourg , t. 1, p. 577.
t^acier, Horace, t. 8 , p. 5 1 8.
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que 8*opéraît, suivant Empédocle, rharmonie qui règne dans l'univers.
Stertinius ^, ce maître de Damasippe, qu'Horace ridiculise dans sa satire troisième du livre II , prétendait , aa contraire , avec tous les stoïciens , que la providence est continuellement occupée à maintenir le monde qui , sans §a continuelle intervention , se dissoudrait dans le chaos. Ce sont là les questions du fatalisme » et de la liberté de rhomme sous l'action divine; l'esprit humain ^ pour résoudre ces grands problèmes » sans les secours de la religion p n'est pas plus avancé à cet égard que du temps de Stertinius et des Damasippe.
Sept ans s'étaient écoulés depuis qu'Horace intimement lié avec M. Lollius Palicanus , avait adressé à l'atné de ses fils y Maximus Lollius 5 cette épître que nous avons analysée , et 011 le poète expose ces préceptes généraux de sagesse éternelle , indispensables au bonheur dans toutes les conditions , dans tous les périodes de la vie *• C'étaient la prudence y la fermeté , le courte ^ui garantissent des dangers et surmontent les obstacles ; c'étaient la sobriété et la continence qui nous sauvent des atteintes funestes d'une volupté perfide ; c'étaient l'activité et le travail qui entretiennent la santé et font prospérer la fortune; c'étaient enfin cette modération dans les désirs ^ qui nous rend
* Conférez Acron et Porphyrîon apad Horat, Serm, II, 3, 33-296. — Apud Bravnhard. t. 2, p. iSj. — Heiadorf, Horatius satiren, p. 288.— Schmid, des Horatius epistein erklacrt^ t. 1, p. a68> et ci-dessus , Ut. V, $ 20, t. 1, p. 3,8 à 53a
> Borax. Epist,J^ 2. — Conférez ci-dessus, liv. VIII, § 10, t. i,p. 54o; lîv. IX, § 12, p. 3i à 39, et Horat Carm. IV> ode 9. *— Orell. , t. 1, p» 495, .^ Ibid.>, t. 2 i p. 324*--^ Schmidt, t. i; p. i5.
LIVRfi ONZIÈME. 175
gatisfait du sort que la providenco nous a départi , et cet empire sur soi-même qui n'admet dans. Famé que des sentimens de justice et de bienveillance enrers nos semblables, et repousse loin d'elle la colère, la haine et la vengeance* Horace , on se le rappelle , avait fait précéder ces conseils de réloge d'Homère , que lui-même , disait-il , venait de relire » parce que tout romain qui avait fait de bonnes études* était instruit dans les lettres grecques, et versé dans la lecture d'Homère. C'est dans la jeunesse qu'existe un véritable enthousiasme pour la poésie ; alors seulement elle persuade , elle exerce une forte influence sur l'intelligence; plus tardf des études approfondies, des observations multipliées » amènent les discussions , les incertitudes et les doutes. On recherche ce qui s'adresse à la raison , et on préfère ce qui peut l'éclairer et la convaincre. Dans la jeunesse , au contraire , c'est l'imagination qui domine; elle est toute puissante , elle asservit l'ame , elle embrase ou calme les sens r elle seule a le pouvoir de développer les facultés intellectuelles; c'est par elle qu'elles vivent , qu'elles s'animent , quelles fonctionnent. La mémoire , le sentiment , les idées , tout obéit à son empire. Elle s'empare du passé et le personnifie à sa manière » elle se projette sur l'avenir, et le remplit tout entier de ses créations fantastiques. Aussi Horace , ce grand maître dans l'art d'instruire et de plaire, lorsqu'il veut adresser de sévères conseils à un jeune homme qu'il sait imbu de la lecture d'Homère, commence par l'éloge de ce poète ; et toutes les maximes qu'il débite ne sont pas présentées comme les résultats de ses réflexions et de son expérienx^e , mais comme ceux que que lui ont offert les immortels poèmes qu'il vient de relire. En effet , pour un jeune romain sortant des mains de son professeur grec , la prudence , c'est Ulysse ; la colère, ^est Achille; la sagesse, c'est Nestor; la volupté, c'est ^i'cé avec son breuvage enivrant; ce sont les Syrènes avec leu^g voix enchanteresses; les hommes amollis par le luxe, ^^s pour consommer sans gloire les fruits de k terré «
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sont les amans de Pénélope ou les courtisans d'AIcinoîis. Mais un tel langage , lorsqu'Horace adressait au jeune Lollius Tépître dix-huitième du livre I" *, n'était plus de saison. Les temps avaient tout changé pour Maximus Lollius^ depuis qu'Horace lui avait adressé une première épître. Le père de ce jeune homme , Marcus Lollius Palicanus , homme adroit, ambitieux , cupide » qui cachait des vices, honteux sous les dehors des plus belles vertus, s'était de plus en plus avancé dans la faveur d'Auguste. En 728, on l'envoya gouverner la Galatie en qualité de propréteur; cinq ans après , il fut, ainsi que nous l'avons dit , nommé consul avec Quintus iËiïiilius Lepidus '. Son fils aîné, Maximus Lollius , celui auquel Horace adresse cette épître, après avoir quitté la robe prétexte, avait , en 729 , fait ses premières armes sous Auguste, dans la guerre contre les Gantabres *. Il paraissait appelé à partager avec son père la' confiance de l'empereur , et à monter plus rapidement que lui aux plus hautes dignités. Le poète s'attacheà donner à ce jeune ambitieux d'utiles conseils, pour parcourirairec succès la carrière brillante, mais semée d'écueils, dans laquelle il se trouvait lancé ^. En 754» époque à laquelle Horace écrivit cette épître , Maximus était avec son frère, dans une maison de campagne de leur père , près du lac Lucrin', et ils s'amusaient tous deux à simuler sur ce lac, avec de petites barques, le fameux combat naval d'Actium.
^ Horat. Epist, l, 18, apud Schmid, desHoratlus episteln erklaertyt,i, p. 070 à 417. — Wieland, Horazens Briefe, t. 1, p. 378 à 394.
2 Dio., c. LUI, 26^ p, 721. — ReiDeccius. Histor, JuU p. 509. — Strabo.
XII, 569-571 ; XIIÏ, 6a4. — Dio., liv. LIV, c. 6, p. 734 Eusebil
Pamphili chronicon canon, olymp. 189, edit. J. Zobrab, Bîediol, 1818, ia-fol.t p. 366. — Horat. Epist. 1, ao, a8. — Voyez ci-dessus, 11?. X^ § i5, p. ia3.
» Dion LUI, c. a5, p. 720. — RotaU Epist, I, 18, v.55.
à Conférez J aicohs, Lectiones Venusinœ, apud Abhandlungenf S tbeil p,77. — Vanderbourg , Odes (^Horace, t. 2, p. 277-279. — Wieland Borazens Briefe et, 1, p. 278-282. Theod. Scbmid, Horazens Briefe, erhr 1. 1, p. 370 à 373,
^ Horat. Epist, 1. 18, v.6o à 64. — Orell., t. 2, p. 464»
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Ces deux circonstances nous prouvent que l'épître d'Horace fut écrite en automne» et dans le mois septembre , mois propice pour la chasse, et au commencement duquel avaient lieu les jeux Actiaques^ fondés par Auguste, en mémoire de sa grande victoire d'Actium. La célébration en fut fixée par lui le 4 des [nones de septembre , c'est-àdire le â de ce même mois ^
Le grand monde fçrme et désenchante promptement. Aussi Horace , dans sa nouvelle épître , se garde bien de parler d'Homère au jeune Lollius, ou de lui rappeler tout ce dont les pédagogues l'avaient instruit dans le cours de ses études. Il le loue de ce qu'à peine sorti de l'enfance, il a fait la guerre chez les Gantabres sous les ordres de celui qui vient d'arracher les aigles romaines aux temples des Parthes , et qui achèvera de soumettre le monde entier aux armes de l'Italie ^ ; il le loue de ce qu'il fait preuve de vigueur et de courage à l'exercice de la chasse, qui fut de tout temp^, en honneur chez les Romains '. La chasse à cheval contre les bêtes féroces accompagnait en effet les jeux que l'on célébrait en l'honneur du dieu Mars *. Horace loue encore Lollius de ce qu'au champ de Mars personne ne manie les armes avec plus de grâce et de dextérité 9 et ne sait s'attirer de plus flatteuses acclamations*. Enfin , notre poète , aussi adroit ami que sage et utile conseiller, dans une épitre qui devait être lue du public et d'Auguste j n'oublie pas de féliciter Maximus de ce que lai et son frère , jusque dans le choix de leurs amuse-
^ Dio.ylib. LI, c.~i,p. 65a. — Ibid.cap. iS, p* 649. — Ihid. lib. LII, cap. 1, p. 696. — Ibid* liT.LIII, c. ao, p. 924* Dans Dion» il n'est question de ces jeux équestres qu'en 733 et en 726 du temps d'Auguste , et en 792 du temps de Galigula. Conférez Strabo., lib •Vil, p. 3a5^ p. Soi, édit. AUnloveen, t. 3, p. 109 à 110 de la trad. franc. «— Conférez SoetoD., Oct. Aug. y cap. 45, t. 1, p. a4o (B.L).
* MotsX.EpisUl, 18, V. 54 à 57. — Orell., t. 2, p. 464.
* Horat.IbidéT.So à 52. — Orell., t. 2, p. 463.
* Dion, lib. LVI, c. 27, p. 826.
* Horat.'£/>c<M, 18, v. 53 et 54.— Orell., t. 2, p. 463.
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mens y songent à la gloire d'Auguste; et il se complaft même à peindre, en vers heureusement tournés , le spectacle de cette petite naumachie , qu'Auguste^ par la suite, fit exécuter plus en grand dans un bassin creusé au-delà du Tibre *•
Tous ces éloges étaient bien propres à faire goûter ces maximes de conduite qu'Horace croit devoir inculquer à son jeune ami. Le poète , d^ins cette épitre , s'est surpassé lui-même dans l'art qu'il possède d'exprimer, avec une élégante concision^ les préceptes les plus utiles. Il est parvenu à renfermer dans un petit nombre de vers le code complet du courtisan honnête homme; de l'homme aimable; de celui qui se plaît dans le monde et qui cherchée y plaire; des jeunes gens qui veulent s'acquérir des protecteurs et des amis; et enfin de tous ceux qui désirent parvenir avec honneur aux honneurs, avec probité à la fortune. Tous les préceptes que renferme cette épftre sont vrais > non-seulement pour Lollius et le siècle où il vivait , mais pour tous les siècles et pour tous les hommes qui parcourent la même carrière d'ambition que ce jeune romain, ou qui ont besoin de faire leur chemin dans la vie. Ceux qui se trouvent dans cette position devraiei^t savoir par cœur cette épitre. On ne peut la traduire; les idées énergiques ou sublimes, la savante harmonie des mots « passent quelquefois d'une langue dans une autre; maïs l'élégance , la grâce , la finesse , et ce que les nuances délicates du style ajoutent à la pensée, s'évaporent par la transfusion de l'idiome qui leur donna l'être. On cueille un fruit sans lui rien faire perdre de son duvet , de ses cou-
* Xiplûlki, lib. LXl, c. 20,"p. looo, edit. Keim. — Orid. jirs Jim., Uv. I, V. 171, i85, dansOvid. Opéra, t. 2, p. a44* ^45 (JB, 1.).— Saet. César. AugusU cap. 4^»i pag. 240 (B. 1. ). — Tacit. Ann, Xlï, 56. — XIV, i5. — Vellcius II, cap. 100, n» a, p. 256 (B. 1.). — Ces j«tix earent lieu en 752,coDfére£ Marmor Aneyran^ et Fabricius imperat, Augusiî fragmenta, p. 54. — Horat. EpUt. I, i8, 61. — Orell., t. a, p. 64.
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leurs 5 de sa saveur; mais la fleur, dès qu'on la sépare de sa ttge , son éclat disparait, elle se fane et s'effeuille.
En substance , les conseils qu'Horace donne au jeune Lollius , c'est d'éviter soigneusement les manières et les habitudes d'un flatteur , ou l'excès , plus dangereux en- <;ore /d'un homme de mœurs farouches , prêt à contredire €n toute occasion. La vertu marche toujours à une égale distance de deux vices opposés ^ Il ne faut pas imiter les riches et les puissans dans les folies de leur luxe brillant et dans leurs vices dispendieux , qu'ils considèrent comme des privilèges attachés au rang et à l'opulence *. Il ne faut point chercher à sonder les secrets de ses patrons , ni les lais&er transpirer lorsqu'ils vous ont été confiés*, tardez-vous de vanter vos goûts , ni de blâmer ceux des autres. Conformez-vous h ceux des hommes puissans avec lesquels vous vivez, et montrez-leur un front riant, et une liumeur égale et complaisante. Quand on voudra aller à la chasse , ne choisissez pas ce moment pour faire des vers ^. Sachez écouter; faites attention à qui vous parlez ; fuyez les curieux et les bavards. Dans les palais des grands » défendez votre cœur coiAre toute passion que la beauté pourrait y faire naître *. Ne recommandez quelqu'un qu'avec précaution, et seulement celui-là qui mérite de l'être. Si vous vous êtes trompé sur son compte, gardezvous de le défendre; mais protégez chaudement celui dont vous connaissez la probité, et que la calomnie poursuit '.
Horace aurait manqué à ses propres principes , à sa conviction de philosophe , si , en traçant ces règles de conduite pour tous ceux que le besoin des succès et de l'ambition tourmente , il n'avait pas en même temps fait en-
* Horat. Epitt. I, 18, i-ao. — Orell., t. «, p. 456, 458,
* Ibid. ai-a6. — Orell., t. 2, p. 460.
» Ibid. V. 37-58. — Orell., t. a, p. 46i.
& UoTîiUEpist, 1, 18, 39 à 66. — Orell., t. a, p. 46a k 465.
» Ibid. ja il 74. — Orell., t. 2, p. 466.
« Ibid. 76 à 85.— OreH., t. a, p. 467.
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trcvoir que ce n'est pas dans ce genre de vie que consiste la sagesse. II finit, dans son admirable épître, en exhortant son jeune ami à ne pas s'en tenir à ces préceptes de la science du monde, mais à songer aussi aux maximes de la philosophie qui, seules, peuvent lui indiquer la vraie route du bonheur.
« 11 parait doux à celui qui n'en a pas fait l'épreuve de cultiver l'amitié des grands; avec plus d'expérience , on la redoute. Lorsque votre vaisseau vogue à pleines voiles, prenez garde que le vent ne change et ne vous reporte en arrière!... JLisez et consultez les sages; eux seuls vous apprendront à passer des jours tranquilles , h. vous soustraire aux craintes insensées, aux frivoles espérances , auxtour— mens d'une insatiable cupidité ! Occupez- vous à connaître? si la vertu est le fruit de l'étude ou un don de la nature* Recherchez ce qui soulage nos chagrins et nous procure les jouissances d'une conscience pure. Examinez si , pour atteindre le bonheur, il faut parcourir la route bruyante des honneurs et de la fortune, ou s'il n'est pas préférable de suivre dans le silence les sentiers mystérieux d'une vie douce et cachée. »
« Pour moi, quand je vais me refaire sur les bords de la Digence, dont l'eau fraîche désaltère le frileux habitant de Mandele, savez vous , cher ami, ce que je demande aux dieux? c'est de me conserver le peu que je possède, et moins encore s'il le faut : c'est d'employer pour moi le reste de mes jours si leur bonté les prolonge ; c'est d'être bien pourvu de bons livres et de provisions pour l'année, afin de ne pas flotter dans l'anxiété d'un avenir incertain. Voilà les prières que j'adresse à Jupiter , dont la main donne et reprend: qu'il m'accorde lavie , l'aisance , c'est assez; quant à la tranquillité de l'ame, je saurai bien y pourvoir *. »
1 Ilorat. £^/!7(5^ I, 18, V. 100 à io3. — Orell., t. [2, p. 471. — Conférez 'ci-dessus, liv. YI> § ii) t. 1, p. 409 a 4i4 î etliv.VlII, §4, t. 1, p. 53o.
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J'ai dit que les leçons données par Horace dans cette épitre , étaient applicables à tous les siècles comme à celui où il a vécu ; mais , pour être juste envers nos temps modernes^ il fallait en excepter les six vers ^ où il recommande h Lollius, quand il aura passé le seuil de marbre du palais d'un ami puissant , d'éviter d'attacher des regards de concupiscencesur lès jeunes esclaves, a Car, dit-il f si l'oiTre de la jolie fille ^ ou du bel adolescent, satisfait vos brûlans désirs , votre patron , par un présent si modique 5 vous croira comblé; si, au contraire, il vous refuse l'objet de vos préférences , votre cœur sera tourmenté par les angoisses de l'amour. »
U-ne telle recommandation peint les mœurs honteuses du siècle où vécut Horace , et la dégradation de l'espèce humaine par l'esclavage , mieux que ne pourraient le faire des volumes de réflexions. Nous croyons, avec Dacier, qu'Horace , sans vouloir faire ici aucune allusion , pouvait bien avoir dans la pensée , lorsqu'il écrivit ces vers , Gèbes et Alexandre, esclaves de Pollion, dont celui-ci, compatissant aux faiblesses de Virgile, fit présent à ce grand poète *.
Lorsqu'Horace recommande à Lollius de défendre courageusement l'homme probe que Ton attaque , il lui dit : t II y va de votre intérêt ; la même dent tliéonine qui mord celui qui n'espère qu'en vous ne vous laissera pas long-temps paisible. » Les commentateurs ont fait , sans aucun motif, un poète satirique de Thépn : on ne con-
Les commentateurf n'ont pas compris le t rixaiur de lanà, sœpecaprlnâ» , du vers i5. — Il y a un groupe antique gravé dans Winckelman , qui jette du jour sur l'allusion qu'Horace fait au vers 11 , à la fable d'Âmphion. Conférez Gescliichteder Kunst,, I, p. 597.
* Ibid. vers 71-77. — Orell., t. 2, p. ^66.
* Donati, Fita FirgUii, cap. 5, t. 7, p. 271 ( B. 1. ). — Conférez des remarques intércssanles de Weiclicrt ( de Lucli Varii et Cassii Parmensis, p. 89 et 90 ), sur celle parlic du texte de Donatus. — Dacier, Horace, t. 9, p. i83.
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naît aucun auteur de ce nom du temps d'Auguste. Le scholiaste de Gruquius nous apprend que Théon était un affranchi de Luthenius , qui exaspéra tant son patron par ses sarcasmes et sa mauvaise langue » que celui-ci le chassa, eu lui donnant le quart de ce qu'il lui avait légué pour s'acheter une corde, et une potence; de sorte que le nom de cet. affranchi devint synonyme de calomniateur *• Ce détail n'a pu être inventé, et démontre encore que les scholiastes ont eu sous les yeux tout ou partie du livre de Personi^ Horaiianis ; qu'ils méritent 5 sous ce rapport , plus de confiance que ne leur en accordent les commentateurs de notre poète , plus empressés à produire leuvs vaines conjectures qu'à s'instruire des faits que ces scholiastes » trop négligés par eux^ nous ont transmis. Acron et Porphyrion ne disent point que Théon fut poète , mais ils disent simplement que c'était un calomniateur célèbre et déhonté '• Pour un affranchi y c'était un crime de se montrer ingrat envers son ancien maître, et quand il était convaincu , il pouvait être condamné aux mines. Par la suite méme^ un édit de l'empereur Claude le rendait à son ancien esclavage '•
Notre poète voulant peindre celui qui épilogue sur tout,^ et soutient les choses les plus frivoles avec acharnement^ dit que^ dans ces disputes si vives, il s'agit souvent de décider lequel en sait plus de Castor et de Dolichos ; oii si , pour aller à Brindes^ il vaut mieux prendre la voie Ap* pienne que la voie Minucienne *.
Les scholiastes n'ont trouvé dans leur livre de Persanis Horatianis , aucun renseignement sur Castor et Dolichos;
^ Horat. EplsU I^ 18, v. Sa-83. — Schmid, 1. 1, p. 4o4« — Bravnhardat, t. 3, p. 340. — Orell., t. Sj p. 467.
> Acron et Porphyrion apud Horat. EpUU I, 18, ▼. 8a eC 83, daof BraTnhardus, t. s, p. 54o, et dans Glareani Horatii Flaeci opera^ FarUiif, i543. fol. gcltiii.
< Sueton. Claud. X, a5, t. a, p. lao (B. l.).—I)ig..</ej urePafron. tit. 5.
* Horat. Epitt, I, 18, r. 19 et 20. — Orell., t. 3, p. 4^9 et 46o.
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PorphyrIoD nous dît seulement : «Les uns croyent que c'étaient des histrions de cette époque , d'autres des gladiateurs *• » De ces deux conjectures» les commentateurs ont malheureusement choisi celle qui est fausse. Lemot^^fo^, dont Horace se sert» prouve évidemmejit que Castor et Dolichos étaient deux mimes , et non deux gladiateurs. Comme les fêtes qui se donnaient alors à Rome y ame* naient des individus de toutes les nations » la sage politique d'Auguste encourageait les mimes » les pantomimes, les baladins , les chanteurs et les danseurs. Les gestes , les chants, les contorsions, les cris , les danses pouvaient être vus et compris par ces milliers de spectateurs étrangers les uns aux autres , parlant diverses 1 lugues , et que celui qui les gouvernait , par une seule et même volonté , voulait voir réunis, par des idées, des mœurs, des habitudes, des jouissances qui leur fussent communes. Aussi le genre des mimes, des pantomimes et des danses qui avait déjà commencé à prévaloir sous Jules César, sur le véritable genre scènique, prit, à l'époque dont nous nous occupons , un tel développement , que , dans les bas siècles , on attribua au siècle d'Auguste ' l'invention de ces sortes de spectacles d'une origine beaucoup plus ancienne.
Horace était si bien préoccupé de l'idée des mimes, quand il parlait de Castor et Dolichos, ^ue trois vers avant celui où leurs noms se trouvent , il compare à un mime chargé de jouer le rôle secondaire, c'est-à-dire de faire ressortir le premier rôle , comme le paillasse de nos traiteaux, ce flatteur parasite, qui couché sur le lit du bas bout de la table, répète les paroles du maître delà maison et imite ses moindres gestes *.
* Horat. EpUt. I, 18, ▼. i4* — Orell., t. s, p. 46o.
2 Porphyrion apud Horat, Epist. I, 18, ▼. 19. -— BraTnhardui, Horatii opéra, t. a,p. 334« — Glarean. Horat. ia*folio, Paris, i543, f" cclyu, ▼crso.
* Conférez Suetoa. Jugatt. cap. 43 6144) ^* ^i P* ^39 k a45. — Lucien, du ialtatumct cap. 19. OEuvret de Lucien , traduites du |;rec ( par Blin deBallu), t« 3, p. 77. — GoiiféreK ci-dessus, {iv. VI, $ 6, t. 1, p. 389.
1 84 HTSTOIBK d'hOBACB.
Quant à la voie Minucienne , nous croyons que c'est ce chemin , peu pratiqué y qui passait par Asculum , et que notre poète parcourut lorsqu'il se rendit à Brindes avec Mécène *.
Mais les commentateurs ont été unanimes, avec juste raison, lorsqu'ils ont reconnu dans l'Eutrapélus de cette épitre , qui appauvrissait les sots vaniteux auxquels il donnait le goût de la dépense , en leur envoyant de belles tuniques y le poète Yolumnius ^ ami d^Ântoine , homme fin et spirituel , que son goût pour la raillerie avait fait surnommer Eutrapélus , c'est-à-dire railleur plaisant ^«
L'épltre qui précède celle dont nous venons de nous occuper dans le recueil des poésies d'Horace , renferme aussi des préceptes sur la manière dont on doit se conduire avec les grands. Elle est adressée à im nommé Scaeva : les commentateurs ont conjecturé que ce Scaeva était le fils de Cassîus Scaeva , dont Jules César a loué la bravoure dans ses Mémoires sur la guerre des Gaules '. Mais cela ne peut être , et les deux scholiastes d'Horace , Porphyrion et Acron *, nous apprennent que ce Scaeva était
^ Conférez ci-dessus, llv. IV, ^j^ t. i, p. a49*
2 Gicero, Philip, Xlll, 2, ad Atiîc, i5 9 i. — Ibid. Epîst, ad divers. VII, 02, 33; IX, 26.— Coinel. Nep. Mt.^cùp, 9-10-is. — Tbeod. Schmid, des Horatius erhlaert, I, p. 286. — Ce rapprochement avait été fait par Lambinus, Horatius, 3* édit., Lutetix, 1579, in-foL, p. Sot.
* Conférea Caesar, de bello civili , lib. III, cap. 53 , t. a , p. 260 (B. 1.). — Plutarcb. Fita Jul.Cœsar, c. 16. — Appiaji. de Beiio eivHi,tj 60, t. 2, p. 257, édit. Schweig.
* Acron ctPorpbyrion apud Ilorai, Epist. I, 17, dans BraTnLardos , t. a, p. 324. Acron dit Lollius Scaeva ; et Porp|iyrioD, Scsva LoUius. Voyez Glareanus, flbra/, i543, in-fol. cclit.
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un chevalier romain » qui se nommait Lollius Scaeva. Il parait donc que c'était un [parent de Maximus -Lollius , auquel l'épitre suivante est adressée. Acron dit que le Loiius de celle-ci parvint au consulat par son mérite et la 'aveur d'Auguste *; soit qu'en effet, ce jeune homme ait ^té consul subrogé ( nous sommes loin de connaître tous ^uxqui l'ont été), soit que le scboliaste le confonde avec •on père : dans les deux cas , il le distingue d'autant mieux le Lollius Scaeva 9 qualifié seulement de chevalier romain » lansTépître dont nous nous occupons.
Ce Lollius était, aussi bien que l'autre, ami d'Horace, et cnéme notre poète se nomme lui-même son petit ami, ami^ culus, épithète qui pourtant est moins, suivant nous, une expression de tendresse , qu'une allusion plaisante à la pe* titesse delà taille d'Horace, comparée à celle de Scaeva. Celui-ci était plus jeune que notre poète , mais plus rapproché de son âge que Maximus '/
Le but du poète n'est pas d'instruire Scaeva , ni de lui tracer des règles de conduite ; mais de mettre en opposition la philosophie de Diogène et celle d'Aristippe , ou la secte des cyniques et celle des cyrénaïques , afin de donner l'avantage à cette dernière. Il veut montrer qu'il est honorable de plaire aux grands, mais qu'il faut se garder de solliciter leurs faveurs avec importunité et bassesse; et il en' prend occasion de louer Auguste, et de se faire unmé^ rite d'avoir su lui plaire *.
« Gouverner l'Ltat» traîner en triomphe aux yeux de ses concitoyens les ennemis enchaînés, c'est s'élever jusqu'au trône de Jupiter, c'est anticiper la gloire céleste. Mais n'est- on pas digne d'éloge d'avoir su plaire à ce qu'il y a déplus grand parmi les hommes ? On le sait, il n'est pas donné à tout le monde d'aborder à Gorinthe. Que ce-
* AcTon,Horat. Epist, I, i8, t. 5. — Brarnhardus, t. a, p. 33a.
* liorat. Epiii. I, 17, V. I. — Orell., t. 2, p. 445.
* Ibid. V. 35. — Orell., t. 2, 45 1.
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lui qui n'a pu y réussir ou qui craint le royage^ demeure en repos, c'est bien ; mais cet autre , qui est parvenu à son • but y n'a-t-il pas fait preuve de courage ? La question esl là , ou elle n'est nulle part. L'un est effrayé du fardeau trop au-dessus de ses forces et de sa résolution , l'autre le soulève et le porte à sa destination. Ou la verlu n'est qu'un vain noio, ou l'honneur et la récompense doiyent appartenir à celui qui a soutenu l'épreuve. »
Dans cette épître , comme dans celle qui est adressée à Maximus Lollius y Horace fait toujours de la vie active et mondaine une nécessité de position , mais on voit qu'il préfère l'indépendance et la vie retirée , et il la conseille à son ami. La petite ville de Ferentinum , dans l'Ëtrarie (Ferenti en Toscane), loin de toute grande route *, élail considérée comme le lieu le plus champêtre et le plus calme où TcJfe puisse séjourner; aussi Horace dit à Scaeva: « Le repos vous plaît-il ? Aimez-vous à prolonger jusqu'à l'heure du matin un délicieux sommeil? Redoutez-vous la poussière , le bruit des voitures , le voisinage des cabarets? je vous dirai , retirez-vous à Ferentinum. Le plaisir n'est pas pour la seule opulence; est -il donc moins heureux celui qui naquit et mourut ignoré ? Mais vous désirez servir les vôtres, être utile à vous-même, et vou^étespau* vre...; rapprochez-vous du riche *. »
« Si un ami puissant vous conduit à Brindes ou bien à Sorrento , séjours charmans, n'allez point imiter la courtisane qui pleure la jarretière * qu'elle n'a point perdue, la chaînette qu'on ne lui a point dérobée; ne ressemblez pas à ce mendiant valide qui jure par Osiris qu'il s'est cassé
* Conférez Cramer's Ancient Italy^ t. i,p. aa5, et la carte du même, intitulée : Jtalia antUjua et nova, part septentrionaiis.
2 UoTSiU Epist, l, 17, V. 6 à la. — Orell. ,t. 2, p. 446.
3 Horat. Epist, l, 17, v. 5i, sur periscells, ornementde jambe.— Conférez l'abbé Nadal, sur te luxe des dames romaines, Acad, des ïnsor,, p. a56-a6o, et à la suite Des Recherches historiques sur le luxe des Athéniens , traduites de Meiners, par Solvet, i8a3. in-8°, p. a47-i48»
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la jambe ; personne ne lui fait Taumône » et il est la risée du voisinage ^••. Celui quii, devant son protecteur, se tait sur ses besoins , obtient plus que celui qui demande sans cesse. Il faut savoir accepter les dons avec modestie, et ne pas les arracher avec impudeur; c'estlà le point capital \» Ceux qui se sont imaginés que les réponses spirituelles qu'Âristippe oppose aux sarcasmes de Diogène pouvaient être considérées comme la manifestation des pensées et des sentimens de notre poète, n'ont su discerner ni son caractère, ni la position qu'il s'était faite à l'égard de son protecteur. Son désintéressement^ son amour pour l'indépendance» ses goûts pour la retraite et l'étude étaient si bien connus» qu'il ne craignait nullement qu'on lui fit l'application des motifs intéressés dont Aristippe se vantait. L'amitié sincère d'Horace pour Mécène, la nature de leur liaison , les prévenances dont il était l'objet , éloignaient toute idée semblable, même de la part de ses ennemis.
Les anciens scholiastes de notre poète ont eu ^ travers, d'attribuer aux personnages auxquels Horace adresse ses vers, ou à Horace lui-même , les vices ouj^les défauts qu'il combat. Les remarques de ces scholiastes contiennent des faits précieux qu'eux seuls font connaître , et des interprétations souvent ineptes. Nombre de commentateui^ u^odemes ont adopté les interprétations et rejeté les faits.
L'annonce du retour d'Auguste parait avoir déterminé An. deR,
*® départ de Virgile. Ce grand poète , dont la santé s'alté- a?, j.'c. ^^it de plus en plus, avait formé le projet de se ren- . *^',„ ^*^ à Atbènes , et de passer en Asie , afin de donner 4G,
^ Uotiàt.^EpUt, I, 17, 5s-6a. — Orell., t. a, p. 453 à 4^5. ^ Ibid. ▼, 43 à 4S. — Orell, t. a, p. %S»,
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la dernière main à son Enéide ^ en s'inspirant de la vue lipr des lieux , qui étaient le théâtre de ce poème. Ce voyage ^m devait durer trois ans *. H est certain que Virgile retoucha cette année même , soit pendant son voyage , soit avant de he partir, quelques parties de l'Enéide , depuis long-temps liab terminées , entr'autres les vers où Anchise prédit à son fils le règne de César Auguste, fils d'un dieu, qui doit ramener l'âge d'or dans le Latium, étendre son empire sur les Indiens et les Garamantes , au-delà des régions où Atlas supporte sur ses épaules le firmament tout brillant d'étoiles lumineuses , au-delà des routes que parcourt le soleil. Les ambassades des Indiens et la soumission des Garamantes par BalbuSj n'ayant eu lieu que dans Tannée 754» les vers de Virgile, oii il en est fait mention, quoique faisant partie du sixième livre de l'Enéide , n'ont pu être écrits antérieurement à cette époque; ainsi ils doivent être au nombre des derniers , et peut-être ils sont les derniers, qu'il ait composés '.
Quand Virgile partit 9 Horace adressa au vaisseau qui devait emporter loin de lui cet ami si cher, l'ode troisième du livre I*', oii domine un vague pressentiment du malheur dont il était menacé, dans l'un des objets de ses plus chères afiections *.
• Que la puissante déesse de Chypre , que les frères d'Hélène, astres radieux; que le monarque des vents, les enchaînant tous , excepté le /apto? , dirigent ta course, ô vaisseau , à qui l'on a confié Virgile ! Tu nous le dois. Rends-le sain et sauf au rivage d'Athènes , et conservemoi , je t'en conjure, cette moitié de mon ame I »
* Donatus, Virgilil vita, cap. XIII, § 5i,t. 7, p. 280 ( B. }. ).
» Yirgil. jEneid., VI, v. 796, t. 3, p. 197 (B. 1.).— Vlin.^ Hist. V/^ n» C, t. 2, p. 433 (B. ).).
* Horat. Carm, I, 3. — Mitscherlicb, t, 1, p. ^2, — Janî,t. 1, p. ^ *' — AcroD et Porphyrion apud Bravnhardus, Ilorain opéra omnia^ t. *' p. 10. — Glarcan.JIbra*., i543, in-fol. 8-9. — Orcll. Horal, t. ï, p. "^^^
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Après cette touchante prière à Vénus , h cette fille des mers dont l'étoile brillante est si utile aux navigateurs; à Castor et Pollux, astres propices lorsqu'ils paraissent ensemble , funestes lorsque l'un des deux disparait ^ h Eole enfin» pour qu'il ne laisse souffler que le seul vent favorable, lelapix, ouïe vent d'ouest-nord-ouest, le poète sWme d'une soudaine fureur contre le féroce courage de celui qui » le premier ^ osa braver la mort sous mille foraies , en sillonnant malgré les tempêtes et les écueils , le terrible Océan. Pourtant, Dieu dans sa sagesse avait interposé, comme un obstacle infranchissable, les flots de la mer entre les terres désunies. Depuis l'époque où l'audace infatigable de la race humaine a maîtrisé par ses vaisseaux le vaste gouflre 5 elle se précipita de crimes en crimes; elle n'eut plus rien de sacré, rien d'insurmontable. Japet déroba le feu du ciel; Dédale s'éleva dans les airs, Hercule descendit aux enfers; enfin l'homme , dans sa démence^ s'attaque au ciel même , et sa scélératesse ne permet pas à Jupiter irrité de déposer ses foudres.
Ils n'avaientaucune idée de la poésie lyrique^ ceux qui ont critiqué comme un écart , ce sentiment de colère si naturel contre toutes les causes premières des inquiétudes du poète ; les dangers de la mer , l'audace de l'homme à les braver. Le poète lyrique ne peut s'élever ^uaad il cherche à arrêter l'essor de son imagination; il doit s'abandonner à la direction qu'elle imprime, aux fflouvemens de son ame ; celle-ci ne lui appartient plus , ^Ue est absorbée par les inspirations de sa muse. Ce n'est P^s faire un éloge exagéré do cette belle ode, que de dire V^ elle est digne du poète qui en est le sujet, et du poète îuî Fa écrite.
^ Conférez sur ce genre de supertitition, Plin. Hist, nat^ II, Sj, t. 1, ?• ^11 (B. 1.)* et Hygio. Poet, Atlron, a, aa.
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On sut à Rome qu'Auguste avait trouvé Virgile à Athènes» et qu'il le ramenait avec lui. Mais Auguste rentra seul dans Rome. On apprit qu'il avait laissé à Mégare Virgile souffrant ^ et trop faible pour continuer à le suivre. Bient&fc vint la iiouvelle que le grand poète s'était embarqué pour retourner en Italie^ mais que la fatigue de la navigation l'avait fait aborder mourant à Brindes, oii il avpit rendu le dernier soupir» le 10 des calendes d'octobre (2s septembre ) *• Alors Horace put s'appliquer ce qu'il avait dit à Virgile même^ lors de la mort de Quintilius. « Regretté par tous; mais plus regrettable encore pour toi que pour tout autre. » Aucun poète 5 en effets par l'inaltàti» ble douceur de son caractère 5 ne parait s'être fait plus tendrement chérir de ses amis ; et par là nature et l'emploi de son talent » aucun ne mérita mieux les regrets et la reconnaissance de la nation à laquelle il appartint \
Ce fut entre les années 716 et 717 que Virgile fit paraître successivement ses églogues. On sortait alors des horreurs de la guerre civile. L'envie se tut et fut désarmée à l'apparition de ces délicieuses poésies , d'un genre inconnu en Italie. Elles étaient cependant presque toutea imitées de Théocrite, et ce n'était pas comme dans le poète sicilien , la peinture naïve et vraie des mœurs pastorales^ c'étaient des poèmes d'une autre nature, et mieux adaptés aux besoins du temps. On n'y trouvait rien de la grossièreté des mœurs rurales; c'était une muse urbaine
A Donat. Vlta r^r^i,'*/. cap. i3, § 5i, apadFirgil. opéra, t. 7, p. al (B. 1.). — Hieronymus, Chronicut Euseb, ad Otymp, 190, a.
* GonféreE ci-dessus, liv, IV, § o, f. 1, p. aSj à a6a — Liv. VIII U 1, p. 573 à 57S.
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gracieuse et polie , dont la fraîcheur et les attraits étaient
rehaussés par les atpurs d'une champêtre élégance. Les
bergers de Yirgile ressemblaient à celui qui les &isait
parler; ils cachaient sous un extérieur simple et villageois,
an esprit sublime , une ame de feu 5 et leur langage était
dlyin. D'ailleurs, la plupart de ces petits poèmes étaient
destinés à peindre , sous de transparentes allégories, les
effets désastreux des guerres civiles. Ils s'adressaient à une
génération que l'ambition , avec toutes ses alternatives et
ses angoisses, avait rendue profondément malheureuse. Ils
rappelaient avec une touchante sympathie des infortunes
récentes. La cause du poète, expulsé de son champ , était
celle des milliers de Romains , parmi tout ce qu'il y avait
déplus recommandable dans la république. Après une si
longue tourmente, après tant de calamités, ces peintures
du bonheur champêtre , si vivement retracées ; ces senti-
mens d'union, de fraternité, si heureusement exprimés,
frappaient toutes les imaginations et rebondissaient dans
tous les cœurs.
Ce qui distinguait le talent de Virgile, c'était de savoir renfermer sa pensée avec une admirable clarté , dans des vers suaves et mélodieux; de parer les détails les plus arides d'ornemens poétiques d'une élégance exquise; dWmerles su jets les plus froids par une richesse d'images, et une chaleur d'expressions, qui avaient leur source dans la sensibilité la plus expansive.
Après avoir composé ses Bucoliques, Virgile entreprit do traiter une matière qui paraissait plus que toute autre rebelle à la poésie : c'était la culture des champs ; le soin dûs troupeaux; l'art de cultiver la vigne, et de produire 'o miel par l'éducation des abeilles. Cependant , en composant ses Géorgiques , Virgile chantait l'art qu'il avait Pratiqué lui-même, car il était savant agriculteur; et si ^ sujet est ingrat , il était le plus populaire qu'on pût loisir, le plus intéressant pour l'époque où l'on se trou- ^^U. L'attention se portait alors sur l'agriculture , si fort
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en honneur chez les anciens llomains. Les dissensions viles y l'accumuIatioR des propriétés dans les mena mains ; la multiplication des grands parcs, lui avaie porté de notables préjudices. Le poème de Virgile ranin le goût des mœurs antiques; il releva Tétat de cultivâtes négligé 5 mais jamais dédaigné. Virgile avait commencé se Géorgiques en 717 ; il avait ^terminé ce poème à Naples en 7 24 5 mais il le retoucha ainsi que son Enéide, en jSS l'année même de sa mort, pour y ajouter des], vers àl louange d'Auguste » et consacrer la gloire que cet empe reur s'était acquise depuis S p^r ses négociations et pa les victoires de ses généraux. Ce fut un noble et util emploi du talent poétique , que Ja composition desj^Géoi giques. Les préceptes du plus utile de tous les arts, s' trouvaient exposés par la plus belle et la plus riche poésie Non-seulement l'auteur enrichit ainsi la littérature de so pays d'un beau poème, mais il légua aux plus ihabiles'. aux plus savans agronomes de l'antiquité , un traité qu ont souvent cité comme autorité '.
Virgile, après s'être montré dans ses Bucoliques, ] poète des pasteurs et des laboureurs , voulut être celi des héros , et il y réussit en composant son Enéide. £ ruine de Troie , d'où Rome et les Césars prétendaient t rerieur origine; la fondation de Garthage; les première causes de la rivalité de deux puissantes républiques ; L traditions vraies ou fabuleuses sur le voyage d'Énée € Italie, sur les guerres qu'il y soutint; sur les|miracl< qui accompagnèrent la fondation de Rome; sur l'origLi de tant de villes qui l'ont précédée ; sur l'état primitif ^ l'antique Latium; ses faibles commencemens ; ^ ces so
* Donat. VitaVirgil, cap. 8, cap.p^elcap. ii, §4o;c.i2,§^5o,p. s à a8o ( B. 1.). ^ Virgil. Georg, I, a, Soy ; IV, 3x5 , 564.
Conférez Pline et Columelle. — Nous connaiisons uaHravailtK approfondi sur les Géorgiques de Virgile, qui démontre que ce po^CB:^ fouvent été mal compris, sous ce rapport, par les érudits.
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¥catrs des premiers âges contrastant avec le luxe , la gran*-
deux^ et la puissance de Rome; 1 antique illustration des
grands hommes qu'elle avait produits ; et enfin, Thistoire
du monde entier rattachée à leurs destinées et à celles
de l'Italie ^; tel est le magnifique cadre que s*était proposé
Virgile et qu'il a su remplir. Mais la mort l'atteignit avant
qu*il eut entièrement terminé sa patriotique entreprise*
Lorsqu'il mourut^ on ne connaissait son poème que parles
lectures qu'il en avait faites chez Auguste et chez Mécène,
et par les vers de Properce, qui l'avaient annoncé comme
une œuvre plus merveilleuse que Y Iliade même ^ Virgile
mécontent de l'état d'imperfection où il laissait son œuvre
principale , ordonna par son testament, qu'elle serait
brûlée après sa mort ^ Auguste s'opposa à l'exécution
de cette clause du testateur dont il était un des héritiers ;
cU quand par son ordre, Valgius et Plotius Tucca eurent
u^U au jour ce poème, tel que Virgile l'avait laissé, sans
lûême achever les vers qui étsiient restés imparfaits ,
l'admiration pour le poète de Mantoue s'accrut encore
P^r les éloges unanimes qui furent donnés à cette grande
®^ majestueuse composition. Pourtant , de même que
Virgile avait imité Théocrite dans ses Bucoliques, Lu-
€rèce dans ses Géorgiques , il se montra dans l'Enéide
^i^itateur d'Homère 5 et imitateur timide. Il [avait voulu
"^Unir dans le même cadre un long voyage et un grand
^^énement guerrier; c'est-à-dire combiner en une seule
composition la majesté de VIliade et les charmes de
1 Odyssée ; mais il se priva par là de ce qui est l'ame et la
^*^ de la fable épique , l'unité d'intérêt. Ce qui constitue
*Ussi principalement le mérite du poète épique, l'inven-
*^ Macrob. lib. I, cap. a4> Ub. Y, cap. 18, p. 5i3 et 499 > édit. ^«•ono?. 1670.— Aul. Gell., Ub. XVII, c. 10, p. 383 à 388, édit. 176a.
* Propert. lib.n, Elcg. 34, v. 60 à 65, p. Sai à Saa ( B. 1. ).
• Plin. HUt. nat. VII, c. 3i, 6. t. 3, p. 119 { B. 1. ). — Donat. FirgiL *'«'«, c. XÏV, S 5î, apiid FirgtUi opéra, t. 7, p. a8o ( B. I. ).
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tion des caractères lui manque totalemoDi ; - ses }^c grandes figures ne sont que de pâles ombres de celle d'Homère. Mais la richesse de cette poésie harmonieuse grave et imposante ; les beautés du premier ordre que l poète ne doit qu'à son génie, telles que le sac de Troie les amours d'hnée et de Didon ; la perfection continue de^ vers ; Timportance du sujet , placent ce poème au premiet rang du petit nombre des chefs d'œuvre épiques que les siècles ont vu naître : chefs-d'œuvre qui sont les prenuers dans l'ordre de ceux qu'il est permis à l'esprit humain de produire , car l'estime qu'on a pour la beauté d'un monument , s'accroît nécessairement par la difficulté de pouvoir le terminer^ et par la considération de sa grandeur. Rome, sublime et toute puissante, n'existe plus que dans les souvenirs de l'histoire. Vii^ile , qui nous retrace ces souvenirs, après le renversement du Gapitole et du culte de Jupiter, n'a pu trouver dans la postérité cette orgueilleuse sympathie qui donnait tant de prix à ses chants parmi ses contemporains ; mais pourtant , Padmiration pour son beau génie semble s'être accrue avec les siècles , et pendant les ténèbres du moyen âge , elle était devenue , ainsi que celle que l'on avait pour Horace , une sorte de culte superstitieux. On sait que dans ces temps d'ignorance, comme sous Alexandre Sévère, on cherchait dans les vers de ces deux poètes, des oracles dévoilant l'avenir; c'était comme un reste d'idolâtrie pour le dieu de l'Olympe qui les avait inspirés.
La même année qu'Horace perdit Virgile , Tibulle la fut enlevé *, On a vu que notre poète, à une certain^
* Doashii Mani , 'Epifaphium Tibulli apud TibuUi opéra , p. oo (B.I.).
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époque da son existence, lui accordait tout ce qui fait le bonheur : santé, beauté» richesses 5 naissance , et pourtant Tibulle ne fut point heureux /. Des maladies violentes et successives paraissent avoir détruit une constitu* tion qui semblait forte : la mélancolie , dont ses plus douces pensées sont empreintes , l'idée si souvent exprimée que la femme qu'il aimait lui fermerait les yeux» tout démontre que Tibulle sans cesse en proie à des désirs auxquels ses forces physiques ne pouvaient répondre» avait un pressentiment de sa fin prochaine. En effet, il mourut dans la force de l'âge. Sa poésie, un peu uniforme» a une douceur et une harmonie enchanteresses. Un goût vif pour la tranquillité des champs et les beautés de la nature, lui inspirent de gracieux tableaux» et donnent un effet plus pénétrant à la peinture de cette brûlante passion cl amour dont son cœur était sans cesse la proie. Les Romains lui durent d'être les premiers dans l'élégie amoureuse. En ce genre, il n'a été surpassé, ni même égalé, par aucun poète ancien ou moderne. Properce, qui mourut quatre ans après lui, est plus riche, plus varié, plus poète ; mais il est moins vrai et moins touchant. Plusieurs chez 'ôs anciens le préféraient à Tibulle ; mais Quintilien n'est P^s de cet avis ^
tandis que les Muses latines pleuraient la perte de Vir- SH© et de Tibulle , Ovide , âgé de vingt-quatre ans , pu-
^ Horat. Carm. I, 33. Ibid. Epist, I, 4- — Conférez ci-dessus, liv, ^ÏII, § i,t. 1, p. 522; § i5, t. i,p. 55a ; § 16, t. 1, p. 554.
^ Quiatiliao. /n«<i<ut. orator. lib. X, cap. 1, 93, l. 4, p. yj ( B, l. ).
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biiail trois livres d'élues intitulées : Mes Amours *, se vante d'être le premier dans ce genre , et pronom€ sans détour que l'élégie lui doit autant que l'épopée do à Yirgile ^. La postérité n'a pas confirmé ce jugemei flatteur; elle a 5 au contraire , souscrit à celui de Quin. tilien , qui, comme poète élégiaque 9 ne place Ovide qu*a près Tibulle et Properce. Quintilien reproche à Ovide d'avoir réduit trop souvent l'amour aux seules jouissancef des sens. La faculté d'exprimer en vers ses sensations el ses pensées semblait chez ce poète un don de la natura plutôt qu'un résultat de l'étude. Ce facile et fécond écri^' vain avait l'ambition de combler le vide que la mort avait fait sur le Parnasse latin, a Horace , dit-il , a souvent charmé mon oreille par l'harmonie de ses vers ; je n'ai fait qu'entrevoir Vii^ile; l'avare destinée n'a accordé Tibulle à mon amitié que pendant un petit nombre d'années ; je cultivai ensuite Gallus et Properce *. » Mais Itè poèmes qui recommandent le plus Ovide à la postérité n'ont paru qu'après que tous ces grands poètes avaient cessé de vivre « et comme Ovide se trouvait le premier parmi ceux qui leur succédèrent , il n'est pas étonnant que son orgueil lui ait persuadé qu'il les avait égalés. Ainsi que nous l'avons fait observer, ce qu'Ovide dit de sa liaison avec Horace , est confirmé par une ancienne vie de notre poète placée en tête de ses poésies dans un manuscrit de Berlin ^ ; et l'on peut croire que la touchante élégie sur la mort de Tibulle qui se trouva dans le recueil qu'Ovide venait dç publier » dut accroître:
A Massonii, Oviduvita^ i/^P» io-i3, p. 85, apud .Owdii opérai t. p. i4i ( B. ].).
* Ovidii, Remed, amor, t. SgS et 396, apud OvldA, a, p. 4 »/ (B.J.
* Quintil. Institut, orat, lib. X, c. 1, § 3, t. 4* p* 77 et 78 (B. 1.]* 4 Ovid. TrUt, IV, t. 48 à 54, t. 7, p. 194.
* yUa Horatii adhuc médita e Codice Beroluienti, B, ex pressa, apa Kirchner , Questiones Horaiianœ , Lipsisc, i834, in-4**» P- >• — Oviti^ Jmor,\l\, 9, apud Ovidii opéra, t. 2, p. 198 à ao4.
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Tainitié qu'Horace avait conçue pour ce jeune favori des Muses ^'.
Les poètes latins du temps d'Auguste ne se contentaient pas d'imiter les chefs-d'œuvre de tout genre que la Grèce avaient produits dans les beaux temps de sa littérature : ils puisaient aussi des inspirations dans les poètes grecs leurs contemporains. Parmi ceux-ci, Parthenius de Nicée fut un des plus illustres. Il fut fait prisonnier par Cinna dans la guerre contre Mithridate ^ et amené à Borne où son savoir et ses taFens le firent affranchir et admettre dans la société des plus grands personnages. " écrivit des élégies amoureuses divisées en trois livres. Dae d'elles était l'éloge funèbre de sa femme Areté *. ^u nonobre de ses disciples furent Gallus et Virgile 1**î a traduit quelques-uns dçs vers de Parthenius '. Til^^re» qui se mêlait aussi de faire des vers grecs, avait une telle admiration pour ce poète, que lorsqu'il parvint à I enapîre, il fit placer ses écrits et son portrait dans les bil^Iiothèques publiques, parmi ceux des auteurs anciens ®^ célèbres de la Grèce *. Dn petit ouvrage de Partl^^nius , le seul qui nous reste de lui , démontre qu'il ^ tVDurnî à Ovide l'idée de ses héroïdes. Ce mince vol*OQie écrit en prose ne consiste qu'en récits sommaires d événemens tragiques causés par l'amour, extraits de ^^Oérens ouvrages et se rapportant tous aux temps fabu-
^ Conférez ci-dessus, Ub. IX, § ao> p. $9.
^ Soidas, Par<Aeft.|PartheDiu8, de Amatoriit affecU liber, 1798, in*8*. *""* Xast, lettre critique à M. Boissonade, p. 168 à 209.
* Préface de Parthenius. — Virgil. Georg.y I, 437, t. i, p. 019 (B. 1.). -Aul, Gell. XI11,6, t. a, p. 291, édit. 1763, in-8'.-^Macrob. Saiurn.
* Sueton. Tiber. LXX, t. i,p. 442 (B.l. ).
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leux ou héroïques. Il fut composé pour Gallus , dans li but de lui fournir des sujets d'élégies. Mais , dans <^ genre , de tels sujets ne pouvaient être traités en v^rs sans se rapprocher beaucoup des héroïdes d'Ovide. Parthénius avait aussi composé un poèrae des Métamorphoses qui, d'après un fragment cité par lui * dans ses A ffectians de cliver^ amans ^ devait être de même nature que Je poème qu'Ovide a composé sous le même titre. Horace a dû connaître Parlhenius plus âgé que lui, et dont les premiers écrits précédèrent les siens , mais leurs genres différaient, et il est probable qu'il ne lui a rien emprunté • D'ailleurs , on sait par Lucien que Parthenius était prolixe dans ses descriptions. Or, rien n'était plus élo^né d^ la manière de notre poète que la trop grande abondance des mots '.
Auguste était rentré dans Rome le 4 des ides (12) d'oc^ tobre, à une heure inattendue. Se dérobant à tous 1^ honneurs que le sénat avait décrétés pour sou arrivée , ^ n'avait accepté qu'un autel h la Fortune du retour^ afi:a de consacrer le jour de sa rentrée. Ce jour devint u fête qui prit place dans le calendrier romain ^. De grav événemens l'avaient forcé de se hâter , et de mettre promptemeht à son trop long éloignement de la capita de l'empire.
Ne voulant rien abolir des anciennes institutions rép blicaines, il avait laissé aux comices et aux assemblé
' Farthenius, cap. 11.
* Lucien, delà manière d'écrire l'histoire^ t. 2, p. 4i6, trad. fraoçai
* La fête des Auguttalia, — Dio., lib. LIV, c. 10, p. 740. — Ci siodor, in Chronic. — Tacit. Ann, l, i5, t. i) p. iS et 4? (B. 1. ]. — sini^ p« 340.
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du peuple l'élection des consuls ; mais il se fit nommer par le sénat proconsul perpétuel * , ce qui anéantit Fautorité des consuls; et d'ailleurs sa puissance tribunitienne le rendait maître des comices ^. Pourtant cette magistrature du consulat ainsi modifiée, et toute annuelle qu'elle était, aurait pu être dangereuse pour son pouvoir perpétuel d'empereur, de prince du sénat, de tribun , de proconsul. 11 avait eu soin de faire en sorte qu'on ne nommât pour consuls que des hommes qui lui fussent dévoués , se réservant presque toujours pour lui-même une des deux plaoes de consul. Quand il quittait Rome , la majesté du consulat si grande sous la république, se trouvait représentée par le consul qu'il y laissait; mais le gouvernement et la force publique nécessaires au maintien de 1 Ofdre étaient dans lès mains des préfets de Rome , des pr'^teurs et des propréteurs d'Auguste '. Cependant le consulat, ainsi réduit à la vaine pompe des faisceaux, ^t^^ît encore un objet d'envie et d'ambition. C'était un s* ^cand honneur pour un romain d'avoir été consiil , c'é- ^îf; une cause d'orçueil si légitime pour les familles que d> «(voir produit des hommes consulaires, qu'il se faisait ^"^ns les comices, pour parvenir à cette dignité, des brisées funestes à la tranquillité publique et hostiles au pouvoir suprême. Mais cette année, des circonstances par- ^•^Oulières accrurent encore le danger de ces assemblées Populaires.
On avait pour la douzième fois nommé Auguste consul ^vec Caïus Sentius Saturninus qui lui était dévoué. Se *t*ouvant alors en Orient, et ne voulant pas traiter avec
^ Dion. lib. LIII, c. ao et ai, p. 676. ,
* Dion. lib. LIII, 32, p. 727. — Ste-Croix , Mémoires de CAcadémU ^ies Inscriptions, t. 49» P* ^^6*
» Dion. lib. III , cap. 32, p. 727. — Siieton. Oet, August, c. 27, ^. 1, p. 209 (B. t.). — Fabricius, Chronographia Augusti, apud Aug, fragmtnta^ p. 63. — No?isii Cénolaph. Pisan, p. 262.
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PhraateSy ou feite couronner le roi d'Arménie» enqualit de consul » mais bien comme empereur ou commandai suprême des légions romaines, Auguste refusa d*accept^ le consulat qui lui était réservé» On fut donc obligé d'a^ sembler les comices pour nommer un second consuL un autre collègue à Sentius.
Alors so forma une coalition parmi les hommes ii
dépendons pour s'emparer, pendant Tabsence d'Augusti
des principales magistratures alors vacantes ; du coek—
sulat et de la questure qui étaient au choix des co~
mices. Un jeune homme, nommé Egnatius Rufus se mi-fc
h la tête de ce parti. Ses intentions étaient d'autan -fc
moins douteuses que quelques années avant , en 739 , i M
avait rempli avec distinction la charge d'édile et préservas
Rome du fléau de plusieurs incendies , et que pour brare wc
le pouvoir d'Auguste , en sortant de charge , il fit dfl& —
cher qu'il rendait la ville de Rome sauve et entière à s^ s
successeurs ^ Puis par la faveur publique dontil joui:^ —
sait, il se fit nommer préteur, avant le temps prescrS.t
par les lois , qui exigaient deux années d'intervalle entCT*^
Fédilité et la préture. Egnatius Rufus voulait pass^^r
de la préture au consulat, malgré l'opposition déclar^^e
d* Auguste et du consul Sentius. Celui-ci défendit à cet^x
qui aspiraient à la questure et qui appartenaient à d^e
parti de se présenter au Champ de-Mars et de donn^3r
leurs noms comme candidats. Il fit la même défense ^
Egnatius Rufus en particulier; mais Egnatius Rufus n'^^)-
béit point. Alors Sentius jura que quand même les si^i-i'
frages du peuple élèveraient Egnatius Rufus au consulaB^ »
il refuserait de le proclamer * . Le peuple , indigné ^c3e
cette atteinte portée à ses droits, se souleva, et il y eut ^r3u
sang répandu. Le, sénat, par un décret spécial,, mit I^
* Dion. lib. LUI, cap. 24, p. 719. — VeUeius Patercultis. lib. ^'> eap. 92» p« 22a et'JaaS ( B. 1. ).
^ Dion. lib. LIV, cap. 10^ p. 740.
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ville de Rome SOUS la tutelle du consul Sentius. Maïs celui-ci crut qu'il serait trop dangereux pour lui d'accepter le grand pouvoir que ce décret lui conférait , et il aima mieux envoyer des députés à Auguste , qui alors était à Athènes, afin de l'instruire de ce qui se passait, et de l'engager à hâler son retour. Un de ces députés , Q. Lucretius Ginna Yespillo ^ 5 avait été porlé 'sur la liste des proscrits pendant le triumvirat. Auguste le nomma collègue de Sentius au con^plat , et il le renvoya en toute bâte à Rome où il entra en charge sans opposition. Ainsi par la fermeté de Sentius, cette révolte contre l'autorité usurpée d'Auguste, que les historiens traitent de conspiration criminelle, fut dissipée^ et son auteur puni de la peine capitale *. Lorsqu' Auguste rentra dans Rome ^ il profita des troubles qui avaient eu lieu pour se faire conféi*er par *® sénat le pouvoir consulaire à vie, et pour se faire proi^oger pour cinq ans dans l'intendance des mœurs. En ^^I)situant sa volonté à celle des comices dans la nomi- '^^lion du consul Lucretius Vespillo , il anéantit le principe du gouvernement populaire et il se conforma aux Conseils que lui avait donnés Mécène * quand il avait pris possession du pouvoir.
Celui qui , sur les débris des institutions de sa patrie , ^lève une puissance usurpatrice ^ n'est pas le maître de ^*arrêter. Gomme l'homme qui gravit une pente trop 'Verticale , chaque effort qu'il fait pour s'élever l'oblige à
* Dion. lib. LIV, cap. 10, p. 740. — Almeloveen Fasti contularet, p. ^a, — ^Valer. Maxim. VI, 7, 2. t. 1, p. 46i (B. 1.). — Âppian^ Civ, IV, 44»
* Tacit. Jnn, I, 10, t« 1, p. 54. (Bl.). 11 n'y a que Tacite qui dise clairement qu'Egnatius fut mis à mort.
* Dio. lib. LU, cap. ao, p. 6yS. — Velleius, lib. II, cap, 9a, p. aaa et ^a3 (B. 1.). — Grevier, Histoiredes empereurs, lir. I, t. 1, p. 100, et 110, ^dit. de Firmin Didot , i8a4, ia-8% parle de cet événement sous deux <«%nnées différentes , et se montre aussi inhabile à combiner ses matériaux historiques qu'à les apprécier. — Sueton. Oct. Aug, cap. 19, t. 1,
p. 190 (B. 1.). Suétone met aussi Egnatius au nombre de ceux qui ont «conspiré contre Auguste.
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monter plus haut , sans quoi il retomberait de toi poids; il ne peut se reposer qu'au sommet, où il i n'avoir plus rien à craindre... que les vertiges ^t laf
Les mêmes motifs qui portaient Auguste à refi consulat , lui faisaient dédaigner aussi les bonnet triomphe. Ces honneurs si grands et si enviés du de la république , Auguste les accordait facilement généraux^ et quelquefois pour d'assez minces explo
Agrippa qui ^lait aussi revenu à Rome après avoi mis les Gantabres et repoussé les Germains du b< Rhin > méritait mieux que tout autre ces bonne triomphe; le sénat les lui décerna; mais Agrippa Ge fut à Auguste et non au sénat qu'il écrivit le réc deste de ses succès. Agrippa , déjà gendre d'Augu son mariage avec Julie , obtint par cette conduite ; d'être associé pour cinq ans à la puissance tribunii et au gouvernement de l'empire ^.
Le retour d'Auguste et d' Agrippa à Rome débar Mécène do tous les soins du gouvernement. Il est ble qu'il alla passer l'automne à sa villa de Tibur, qu'Horace , durant les troubles qui avaient agité s'était retiré dans son domaine de la Sabine. Un de liastes de Gruquius nous apprend qu'à cette époq cène fit un voyage en Apulie, mais qu'avant de pa s'invita lui-même à aller dîner chez Horace '.
* Sueton. Cet. Jiug., cap. 3/S, t. i, p. aSo (B. 1. ). 3 Dion.Ub. LIV, cap. ii et la, p. "jii et 74a.
* Conférez scholi. Graq. , apod Horat. opéra, p. 5i, édit. 16 — BraToliardas, t. 1, p. 69. — Jani, flbmf t. i^p. 117. — 1 lich, t« i,p. ao8. — Orell., t. 1, p. 88.
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Ironie moderne qui de Tivoli conduit à la villa d'Horace lans la vallée de Digentia, on mesure sur la carte de Gell environ dix milles géographiques, ou quatre lieues [communes de France, espace qui pouvait être facilement Franchi *, C'est à l'occasion de cette visite de Mécène qu'Horace écrivit cet élégant impromptu qui est l'ode vingtième du livre I*'. Il y trouve le moyen de donner du prix au mauvais vin qu'il offre à soh opulent ami , en faisant coïncider le joar où ce vin fut mis en resserre avec celui où Mécène reçut , par les applaudissemens du peuple, un témoignage touchant de popularité lorsqu'il reparut au théâtre de Pompée * après une longue maladie.
« Cher chevalier * , vous viderez de modestes tasses * de ce pauvre vin de Sabine que j'ai moi-même scellé dans une amphore grecque le jour qu'au théâtre vous fûtes accueilli par ces applaudissemens dont les éclats glorieux retentirent sur les rives du fleuve illustré par vos incêtres , et que répétèrent les joyeux échos du mont i^atican. Vous boiriez chez vous , Mécène , le Cécube *, 't le jus des raisins foulés par les pressoirs de Calés*; ciais chez moi , les vignes de Falerne, ou les coteaux de ""ormies, ne fournissent pointa mes coupes ces vins gênéeux dont l'eau doit tempérer la force ^. »
* Yanderboarg, t. i, p. 117.—- Kirchner, Questioneâ Horatianœ, p. 9, 5t 3^1. — Will. Gell. Map ofRome and Ut environs,
* GoDféreE Dacier, Œuvres d*Horace, 1. 1> p. 277. — Sanadon, t. 2, p. t35. — Acron et Porphyrion, apud Bravnhardus, t. 1 p. .33.
* Conférez snr cette simple appellation, Klotzii, Lectiones Venusinœ, Lipsi^. 1770» in»ia, p» 211.
^ Canlharis modicis, conférez sur ce sujet Lctronne, Supplément aux observations sur les noms des vases grecs, p. i3, n » 20, 2 1 et 23 de la planche.
* Conférez ci-dessus, liv. VII, § 4 ; l»v. VIII, § 2 ; liv. X, § 10.
* Cales , Calvi moderne. -~ Conférez Cramer's, jàncient Ilaly, t. 2, p. 195. M. Reichard fait à tort du surnom d'Ovius Novius un^nom de waie.
' lies traducteurs n'ont pas souvent compris ce passage.
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Le théâtre de Pompée» où Porphyrion * nous dit que Mécène reçut ces applaudissemens » était sur l'einplace ment de Palazzo-Pio ^ où est actuellement le Gampo di Fiore^ situation assez rapprochée du Tibre, mais assez éloignée de la colline du Vatican. Aussi, il ne faut pa oublier que ce théâtre de Pompée, le premier qui à Romi fut construit en pierres pour être permanent» pouvait con — tenir quarante mille spectateurs '. Ainsi que nous l'ayo: déjà dit» Horace a par deux fois rappelé le souvenir d cet hommage flatteur rendu à Mécène par le peuple Rome \
Les meilleurs vins d'Italie » qui étaient en abondanc^L? dans les celliers de Mécène , sont mentionnés par Horao^ pour les faire contraster avec son vin de Sabine. G'esf le fameux Gécube que produisait les vignobles des hauteurs de Monticelli entre la lagune de Fondi et Terracine *. C'était le vin des vignobles de Calenum, sur les coteaux qui environnaient Calés, Galvi 'moderne ' ; puis le Falerne , un des crus du Massicus mons » au mont Massico» près de Sinuessa ou GlI-Bagnoli, non loin de Mondragone. Le cru de Falerne était au nord de cette montagne. Le Privemutn mentionné par Pline et par Strabon , était un cru de Falerne , ce qui prouve que ces
* PorpbyrioD apad Horat», Carm, I , ao, ▼.7, apud Bravnhardus, t. 1, p. 33. — Glareao» Horat,^ i543, în-foUo, p. 99, verso.
' Mariano Vasi, Itinerarîo di Roma, t. 2, p. 496. » PUn., lib. XXXVI, cap. a4 (î5), § la, t. 9, p. 5o8 {B. l.). — Rosioi, Aniiquit, Roman, y p. Sij. — Horat. Carm. II, 17.
* Gonférei ci-dessas, Ut. X, § 3» p. 97.
' Confères ci-dessus» liv. VII, §4» p. ^09; lib. VIII, § 3, p. 355.
0 Nous avons travaillé sur les grandes cartes ce point de Géographie ancienne. Malgré l'opinion de M. Reichard, Calés est bien Galvi moderne; la distance de la table est exacte pourCVi/? ua^ Santa Maria de Capua , et Casilinum. La suivante est à corriger. La position assignée par M. Reichard rend toutes les mcsnies fausses et n'explique
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vignobles se rapprochaient de ceux do Gales ^ Notre poète mentionne en dernier le Formanium, vin des collines de Formies ou de Mola di Gaëta des modernes. Les descriptions géographiques dé Strabon ^ comme celles de Pline , indiquent aussi ces vins comme les meilleurs de rilalie , en y ajoutant les noms de quelques autres crus moins célèbres situés dans ces mêmes cantons ' : Horace les avait traversés , et en fait mention dans le récit de son voyage à Brindes '. Tout ce pays de son temps enrichi par les précieux produits de ses nombreux vignobles , embelK par de somptueuses villa, riant » peuplé , bien cultivé, aujourd'hui stérile , désert » afTreux , est devenu le séjour fiFori des mendians , des voleurs et des assassins *.
Horace se préparait à publier ^ un recueil de ses odes , ^bsi que nous l'apprend l'ancien scholiaste de Vanderï^oui^. Il fît d'abord paraître les deux premiers livres sél^rément , et il composa deux odes pour terminer ce recueil *. Ce sont deux chants de triomphe que la postérité ^ a point démentis.
le premier est une hymne adressée à Bacchus '. On
f. StraboD. 1. V, p. a33 et 34^ ; t. a, p. aoS et aSo de la traduction /"^«içaise. — Plîn., Hist. nat. III, 9, n. — Ibid, XIV, 8, 5, t. 2, p. 06 ; ^- 5, 3i2 (B. 1.).
^ Plin. lib XVII, cap. 3, § 6, t. 6, p. 18 ( B. l ). — Ibid. lib. XIV, ^li. 8, n» a ( B. 1. ). — Conférer ci-dessas, liv. VII, § 19; liv. X, § g,
* Conférez ci-deissus^ liv. IV, g 7, t. 1, p. 240 à 241.
* James Johnson, Change oftrough air France^ Switzerland, Ilaly, 3« ^ît., i&3a, in-8®, p. 190 à 194. Voyex la curiease description que ce ^^^ageornous donne de Fondi et d'Itri, et du territoire de Fra-Diavolo
'^^^nt le chef-lieu était Terracine.
• Conférez ci-dessus, liv. VIII, § 8, t. 1, p. SSg ; et ci-après, liv. XI, S i5.
^ * Scholiast. aotiq. apud Vanderbourg, odes d' Horace, t. 1, p. 38i. ' Horat. C^m. H, 19. — Jani, t 1, p. 4i3. — Mitsch.. 1. 1, p. 532.
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sait que dans la religion des anciens » Bacchus et rAmooi avaient aussi bien qu'Apollon le pouvoir d'inspirer lei Muses; sous ce rapport, notre poète ne s'était montré qa< trop fidèle à sa religion. L'hymne qu'il adressa à Bacchus avec un mètre régulier, a cependant toute la v.erve et h désordre de ces chants que les Grecs nommaient dithy rambe ; elle porte des traces évidentes d'imitation d'un ode grecque rapportée par -^thénée *.
« J'ai vu Bacchus j croyez-moi, races futures ! J'ai r les nymphes attentives ; j'ai vu les satyres aux pieds d chèvre, dressant leurs oreilles pointues; je les ai vus tou^ écoutant à l'écart, au milieu des rochers, le dieu qui le^ enseignait ses chants sublimes. Evoé ! Evoé ! — Oh Bacchus , mon cœur plein de toi ^ palpite encore de s terreur récente ; une joie délirante gonfle ma poitrine Bacchus , épargne -moi I dieu du thyrse redoutable, épargne-moi ! »
Ainsi commence cette ode qui fera tomber la plume des mains de tout traducteur, homme de goût qui voudrait la transporter dans une autre langue. Le commentaire qu'on en pourrait faire, serait un traité complet sur le culte de Bacchus. Horace y chante les bacchantes indomptables , les ruisseaux de vin et de lait, le miel coulant sans tarir du creux des arbres que l'on doit à Bacchus; il chante enfin le triomphe de ce dieu dont le ciel, la terre, la mer et les enfers reconnaissent la puissance j ou attestent les bienfaits.
Horace fait évidemment allusion dans cette ode ami gâteaux recouverts de miel blanc que de vieilles fenmies couronnées de lierre vendaient aux passans dans les rues de Rome , le jour des Itberalia, ou de la fête de Bacchus ^. Elle nous paraît 'donc fondée la conjecture de
* Athen. lib. XIV, c. 2, p. 617. — Bravnhardus, Horat,^ t. 1, p. 3o4.
2 Ovid. Fast, III, v. 726 et 727. — Ovidii Opéra, t. 6, p. aiS et 218 ( B.^.). — Varro, Uv. V, p. 46» — Rosini, Jnt, rom», p. 259 et 260, — Conférez ci-dessus, IW. I, § 12, p. i5.
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plusieurs critiques qui prétendent qu'Horace a composé G^tte hymne pour être chantée le jour de cette fête qui a^v^ait lieu tous les ans le 16 des calendes d'arril (17 DCB.£irs] ^»
C'est à cette belle ode que Juvénal fait allusion , quand il <iit : c Satur est quum dicet Horatius Evoé I »
« Horace, est abreuvé quand il crie Evoé !» et de même Boiieau dans ce vers imité de Juvénal ^.
« Horace a bu son soûl quand il ^oit les Ménadei s. »
L'autre ode termine le second livre \ L'enthousiasme qui domine le poète n'est pas moins vif, mais il est plus ï'églé que dans l'ode précédente, Horace y fait sans détour sa propre apothéose; il suppose qu'il sera métamorphosé en cygne. Cet oiseau était consacré à Apollon , et oon-seulement on lui attribuait un chant harmonieux, î^^i devenait plus doux et plus touchant lorsqu'il expî- ''3Ît , mais on lui accordait encore la faculté de pressentir ^t de prévoir l'avenir. Pythagore enseignait que les .^es ^^s poètes allaient animer des cygnes, <;omme les âmes ^^ <3ygnes allaient animer les poètes. Dans la république ^^ flaton, un prophète dit qu'il a vu l'ame d'Orphée ani- ^^r le corps d'un cygne ^ L'ode est adressée à Mécène.
* Ovid. Fast. III, t. 713. — ApudOvid. Opéra, t. VI, p. 214 ( B. 1.). — Cîonférez ci-dessus, liv. I, § i3, t. 1, p, 28 : liv. X, § 11, p. 124.
^ Joven. iS'a*. VII, v. 62, t. 1, p. 543 ( B. 1, ).
* Boileau, Art poétique, IV, i84, t. 2, p. 266, édit. de Berriat, i83o, itt-S«. ^ Orell., t. 2, p. 268.
* Horat. Carm, II, 20. — Jani, t. 1, p. 4aa' — Mitscherlich, t. 1,
I>acier, Horace, t. 2, p. 407 i» 4o8« — Conférez Horat. Carm, IV, ''» »9> 20 Athcn. i4, 8.
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t Poète Inspiré des dieux , porté sur des ailes infatiga-^ blés qui n'ont rien de morlcl , je m'élancerai dans les airs sous une forme nouvelle ^ et vainqueur de Tenvie , je quitterai le séjour de la terre et les habitations des hommes. Non, Mécène, celui que vous chérissez, ce rejeton d'une pauvre famille que vous appelez votre ami ne sera jamais enfermé dans les replis du fleuve infernal ; il ne mourra pas. Bientôt mon corps prendra la figur^^ et la blancheur du cygne. Bientôt, chantre ailé, plus r^ pide que le fils de Dédale , je visiterai les rivages retejs tissans du Bosphore, les Syrtes deGétulie, les champs hyperboréens, l'habitant de la Colchide, et le Parthe dissimulant l'eûroi que lui cause nos vaillantes cohortes» Les Daces et les Gelons apprendront à me connaître; h docte Ibérie, et le peuple qui boit les eaux du Rhôn& rediront mes vers. »
« Qu'on se dispense donc de chants funèbres pour d'inutiles funérailhra. Loin le triste appareil du deuil , les cris de la douleur et les vains gémissemens I qu'on écarte d'un sépulcre vide des honneurs surperflus ! »
Quelqu'orgueilleuse que dût paraître la prédiction du poète , elle a été de beaucoup surpassée par l'événement. Tous les peuples barbares qu'il a désignés , civilisés aujourd'hui, lisent ses vers avec délices : ils charment aussi les lecteurs dans un nouveau monde dont leur auteur ne soupçonnait même pas l'existence.
Remarquons qu'Horace en désignant dans son ode les cohortes des Marses^, comipe celles de l'armée romaine, qui répandent le plus d'effroi parmi les Parthes, a illustré la valeur des habitans de cette partie de l'Italie qui rési-
^ IJorat. Carm. II, 20, v. 17 et 18^ et qui dissimulât mulium Marstfevhortis, 11 faut , comme Dacier Ta fait ( t. 2, p. 4oo ) , mettre deuz. poinU ou au moins une virg^ule après cohoriis ; les éditions de Mitsçher— lich, de Jani, de Bravuhardus, d'Orelli , de Pollier sont en cet endroit mal ponctuées. La petite édition de M. Jaeck (p. 78 ), l'est très-bien.
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dait dans les Apennins ^ aux environs du lac Gelano , ¥ minus lacus.
Buffon reinarque que nulle fiction en histoire naturelle , nulle fable chez les anciens , n'a été plus céléhrée « plus répétée , plus accréditée que celles des cygnes expirant en musique et chantant leurs hymnes funéraires. Malgré les e£forts que l'on a faits pour se persuader que cette opinion pouvait avoir un nlotif fondée la vérité est que la voix du cygne est sourde , et qu'elle forme* une strideur désagréable ^. Mais il parait constant que dans les pays froids, où les cygnes sauvages yolent en grandes troupes , le mouvement précipité de^urs monstrueuses ailes, frappant l'air simultanément, produit un bruit trèsfort^ doux et flûte 5 et assez semblable à celui d'un harmonica ^. Tel est sans doute le phénomène naturel qui a donné lieu à l'opinion des anciens sur le chant du cygne, et ceci explique pourquoi Aristote a partagé l'erreur comi&une. Il fondait s^a croyance sur une observation qu'il apporte de tout l'équipage d'un vaisseau , qui ayant vu ea haute mer voler une troupe de cygnes, affirma avoir entendu leurs chants \ Ils avaient pris le bruit des ailes de ces cygnes pour les accens de leurs voix. Cette erreur ne
* BoffoD, Hist. nat, des oiseaux^ t. ^.7, p. 37 à 42) édit. dé l'imp. 'oyale, 1785,10-13. V
^ Voyez Olafsen, Voyage en Islande, t. 1, p. aaS de la trad. française, ^ une note de bous, insérée t. 3, p. 296 de la traduction française de ^^ Géographie de Pinkerton, — Wolfang Franz. Hist. nat,j t. a, p. 983.
* Aristot, Htstor, anim, IX, i4)t. a, p. 4oi, édit. de Schneider, Lip- 'ùe»i8ii, in-8o,'et t. 4» p> 90 et 91, t. 9, p. ia» t. 1, p. 565 de la traduct. <*6 Gamas.
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subsista pas. Virgile , qui avait eu occasion d'obserre des cygnes sauvages à l'embouchure du Pô» parle de sons rauques et bruyans dont ils faisaient retentir le^ étangs ^. Pline remarqyie que les faits sont contraire à l'opinion commune » qui prête au cygne mouran un chant lamentable ^. Les Grecs eux-mêmes devaien être désabusés de cette erreur, quand prévalut parmi em ce proverbe : Les cygnes chanteront , quand les geai cesseront de babiller et de criaillera «Mais, dit Buffon, i faut pardonner aux anciens leurs fables : c'étaient d< doux emblèmes pour les âmes sensibles. Les cygnei sans doute ne chantent pas leur mort ; mais toujours èi parlant du dernier essor et des derniers élans d'un beau génie prêt à s'éteindre » on rappellera avec sentimea cette expression touchante : c'est le chant du cygne ^.
Cette fable du cygne chanteur se liait aux croyance sur les Hyperboréens , chez lesquels notre poète espè« se transporter aprÀï sa métamorphose. Ce qui concerc ces peuples était chez les anciens un mythe à la fer cosmogonique et religieux. Les difficultés que présent .9 Textension des découvertes géographiques au nord et sud» avaient fait croire aux premie'rs cosmographes q^^. n'y avait d'habitée que la zone tempérée; et que la n glaciale d'où soufQe le Borée» ou vent du nord » eU^ zone torrîde d'où provient le Notus ou vent du sumd sont toutes deux désertes et inhabitables à cause A l'excès du froid et de la chaleur ^ Mais au-delà et verj
4 Virgil. ^neid. XI, v. 458, t. 4, p. 24» ( B. 1. ). ' Plin. Hist, naU X, c. 32, t. 4» P* 369 ( 6. 1. ). — Conférez MorÎD, Mémoires de V Académie des Jnsefriptions, t. S, p. 207.
* Morio^ Académie des Inscriptions, t. 5, p. 217.
A BaffoD, Histoire nat, des oiseaux, t. 17, p. 43, édit. 1785, imprimroyalc. — Voyez Platon, dans son Phedon, et Bachet de Meziriac, Comrr^' sur Ovid,, t. 2, p. 172. — Conférez ci-après, IW. XIV, § 4* *-' Klotzii ^ Itcctiones Venusin^B, lib. IV, 3, p. 348.
• Conférez Strabo. Géogr. lib. H, p. 96, 1. 1, ou liv, II, c. 2, § 3, t. ^
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les deux pôles delà terre, on croyait à l'existence de deux DCftondeSy l'un arctique et l'autre antarctique, qui, n'étant pas soumis à l'influence de ces deux vents destructeurs, jouissent de la plus heureuse température. Celui du sud était le monde des Antichtones , ou des Hypernotiens ; celui du nord était la région des Hyperboréens. Des notions vagues sur l'existence de peuples plus septentrio* naux que ceux que Ton connaissait ^ avaient donné lieu ^ de merveilleux récits sur le pays des Hyperboréens. A^ticun mortel n'avait franchi le détroit qui conduisait à o^tte contrée. Pourtant Hercule en avait rapporté l'olivîer sauvage, et l'avait planté sur le mont Olympe *. La finition des Hyperboréens était consacrée au culte d'Apollon, et faisait à ce dieu de continuels sacrifices. Le pays qu'ils habitent a six mois de nuit et six mois de î<3ur consécutifs. 11 était donc placé immédiatement sous ^^ pôle. Le" climat des Hyperboréens est délicieux ; le ^ol d'une fécondité extrême : on sème le matin , on ^Xioissonne à midi, et l'on fait la récolte des fruits le soir. iLia discorde et les maladies sont inconnues chez les heu- ^^«ux habitans de ces régions. Ils se promènent continuellement sous d'agréables ombrages. Ils vivent plus de ^^ille ans , et lorsqu'ils sont rassasiés de vivre , ornés de Ifeandelettes de fleurs, ils montent sur un certain rocher '^t se précipitent dans la mer ; c'est le genre de sépulture ^aUls ambitionnent le plus ^. Pline , qui paraît ajouter ;^eu de foi à la position de ce peuple au pôle nord, dit ce '^ndant qu'on ne doit pas douter de son existence, parce
'p, a5a de la trad. franc. — Virgil. Georg. I, v. a5a à 2^0, t. i, p. 287 à a88 (B. l.].-<- Pompon. Mcla, lib. I, c. i,t. 1, p. a, édit. Tzsckuckii, et ejusdem annot» t. a, p. a6 et 2y.
* Pindar. Olymp. m, a5. — Pyth. X, 46, 68.
» Plin. IV, 16 (la), t. a, p. 34i à 343 (B. 1.). — Pomp. Mêla, 1,2,5; m, 5, 1 et a, t. 1, p. 6, 87 et 88, édit. Tzschuckii.
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que trop d'auteurs en ont parlé. Hérodote * y plus judi" cieux; refuse d'y croire. Straboo * rejette comme des fables absurdes tout ce qu'on en raconte. Dans Ptoiémée» la région hyperborée est la terre inconnue qui est au-delà de la Sarmatie , au nord-est des monts Ou rais et des sources du Wolga^ , ou plutôt de la Kama. De toutes les fables géographiques , il n'y en a pas une seule qui Bit eu une plus longue durée que celle des Hyperboréens et des Uypernotiens. Pausanias^ dit qu'Olen, poète antérieur à Homère et même à Orphée , est le premier qui en ^it parlé. Dans le seizième siècle , Mercator dessine encore sur ses mappemondes un continent arctique sous le pôle nord , un continent antarctique au pôle sud. Ce dernier même se retrouve sur les cartes de Buacher au dix-huitième siècle : tant l'erreur est chère à l'homme» et tant il a de peine à renoncer aux rêves de son imagination !
Horace ayant pris, ainsi que nous l'avons dît , la résolution de publier deux livres de ses odes', eut en même temps la pensée de dédier ce recueil à Mécène. C'est dans cette intention qu'il composa l'ode qu'on trouve en tête de ces poésies, belle et orgueilleuse justifi-
* Hérodot. IV, 52, 36, t. 3, p. i5i et 443, traduction de Larchcr.— Id. lib. lY^ cap. 3a; 36, t. i, 'p. 334 ^ sag, édit. Schweigbaeoxer.
2 Strabo.', lib. I, 61, c. 3, t. 1, p. i5a dé la traduction française." Lib. VII, 395, ch. 3, t. 3, p. 3,ai^ trad. franc. — Lib.XV, 701, ç. 1, t.5) p. 73, traduction française.
* Ptolemei, Geogr», lib. V, cap. 39, p. i3i (i5o),édit. Berl. ^ Tab. 3 Asiœ,
* Pausanias, lib. V, Elide, cap. 7, t. 3, p. 48. — Lib. I, Jtt., c. 3i,, 1. 1, p. 224. — Ibid. c. 4) t. 1, p. 28, (trad. de Clarier). -
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cation du penchant qui l^entrainait vers le culte des Muses *.
En s'adressant à Mécène , il le qualifie de descendant des rois d'Etrurie. Ce n'était pas de lapart de Mécène une prétention dépourvue de probabilité que de se dire issu des anciens chefs ou rois qui commandèrent hArretium, l'un des chefs-lieux des douze petits États qui formaient la confédération des Etrusques *. Mécène .était d*Arretium , et voilà pourquoi dans une épître familière et railleuse que Macrobe nous a conservée , Auguste lui donne uitr'autres surnoms ceux de Benjoin d'Arretium et de perle des Gilniens *. Or, le Mom de Mécène était Gilnius , Bt on sait qu'il était descendant direct de cette illustre Eaimille, dont l'histoire avait conservé le souvenir coBne une des plus puissantes de ce pays au temps des Etrusques \ Les inscriptions en langue étrusque qui rappellent le nom de la famille Gilnia sont nombreuses ^ Dans nos temps modernes, on a trouvé une inscription étrusque , en mémoire de la 4amiUi0 Gilnia , sur le sol même d'Arezzo '. Enfin, c'est à Ganéoli, sur le sol étrusque où il est probable que Mécène avait une villa , qu'on a dé-
* Horat. Carm. I, i. — Jani, 1. 1, p. i. — Mitscherlich, t. i, p.«2^ — Orell., t. 1, p. 1. — Bravnhardu^ , t. i, p. i. — Conférez ci-dessus, lÎT. X« § 5 , p. io5, et ci après, Uv. XI, § i8.
* Sfk'abo. V, a 19, t. a, p, 14/ de la trad. franc, — Micali, Italia avant i il dominio dei romani, X, %, p. 11.
^ August. apud Macrob. Saturn.^ Il, 4> P* ^^3* La généalogie de la ramiUe des Cilniens, fabriquée par Ânnius de Viterbe, dans son huitième livre , a été réfutée par l'abbé Sonchay, jàcad, des Inscriptions, t. i3, p. i3. — yicïhom'mSj Mœcœnas , cvip. 2, rapporte cette généalogie avec doute ; ce qui n'empêche pasRichtr, dans sa Vie deMœcenas, de la donner comme certaine.
* Tit.-Uv. Hist, lib. X, 3, t. 5^, p. 129 (B. 1.). — Silius Italicus , Pttiicc. VII, 29 et 3a, t. 1, p. 409 (B. !.)•
' Lanzi> S alla iingua etrusca, t. 2, p. .365 à 367.
* Raoul Rochette , Lettres à monsieur le professeur Manni , dans illustrazione di busto colossale di Caio Cilnio Mccenatc, Parigi, 1837, p, 84. — Guazzi, Aiti di Càrtona; t. 2, p. 73, jj.
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couvert un beau buste colossal eu marbre blanc de Mécène \ Il est donc probable que peu de personnages chez les Romains possédaient des preuves aussi évi<i|6ii^C9 ^^ rancienneté de leur famille » que ce favori d'Auguste, que cet ami de notre poète '.
Horace développe très^poétiquement cette vérité banale , que chacun a un penchant qui le domine. Les uns en effleurant de leur brûlante roue Ift borne qu'ils évitent, veulent remporter le prix aux jeux olympiques ; d'autres entassent dans leurs greniers les moissons de la Lybie : le marchand, pour s'enrichir, brave les tempêtes; le buveur s'abreuve de Massique sonchalemment couché sous de verdoyans rameaux ; le guerrier se plait au bruit des dâllbns et des trompettes qu'abhorrent les tendres mères; le chasseur oubliant sa jeune épouse , endure le froid et la fatigue pour atteindre la biche et le sanglier.
< Et moi^, que le lierre, parure des doctes fronts, rapproche des dieux suprêmes , tant qu'Ëuterpc ne me refu * sera pas les doux sons de sa flûte> que Polymnie me permettra de 'toucher le luth hunnonieux de Lesbos , les frais ombrages de la forêt, les danses légères des nymphes avec les satyres, me sépareront toujours du vulgaire; et si tu m'inscris , Mécène , au nombre des poètes lyriques, j'élèverai alors jusqu'aux cîeux ma tête radieuse. »
Une légère ironie se mêle à la peinture que notre poète fait des vaines poursuites des hommes , et de leurs diffé-
^ Cicognara^ illusirazioni, etc. p. 57» *— Sur les portraits de Mécènet conférez Yibconti^ Iconographie romaine, t. i, p. 391a 39a. — PI. i3, B»» 4 et 5.
2 Velleius Paterculus, 11,88, p. ai (B. l.).
* Sur la dispute du me et du te, dont Pope s'était déjà moqué dans sa Dunciade, en 174a (IV, 319), consultez Fréd. Aug. Wolf, dans le» Litterarisehe analekten, II, p. a6i à 370. — Binet, irad, d'Horace, t. ), p. 6. «— Orcll. llorat. t. i, p. 7. -• BuQ^vnhardus, t. 1, p. 4. •— Peerlkamp, Horat.Carm, p. 7. — Eichstadt , Paradoœa Horatiana IV, lenae, i854, in-4% p. i5, 17.
rens penchans : la pompe des expressions ne fait que mieux ressortir ce qu'ils ont d'insensés ou de ridicule , et à ennoblir d'autant plds la Tocation du poète *.
La présence d'Auguste et d' Agrippa à Rome , aussitôt An. de j leur arrivée , fut signA&e par des lois et des mesures aussi At. J.-c importantes pour le salut de l'empire que pour lé bien- *^* "^,^ être de sa capitale , dont les besoins croissaient av^ la ie, — 4 population. Agrippa , pour subvenir à la disette d'éavqui s^y faisait sentir, conduisit , par le moyen d'un aqueduc de huit milles de long , dans l'intérieur de la ville, la fontaine de la Vierge » source ainsi nommée , parce qu'une )eane fille l'avait découverte, et l'avait indiquée à des sol dats romains mourant de soif. l(ome moderne jouit encore aujourd'hui de ce bienfait ^. Auguste fit rendre des lois sévères contre le célibat , les désordres des mœurs et les progrès toujours croissans d*un luxe effréné. Enfin, il entreprit de rendre au sénat sa dignité ancienne , en l'épurant et en restreignant le nombre des sénateurs qui s'étaient accrus au-delà de toute proportion. C'était une r^onùe fondamentale et difficile à opérer. Aussi Auguste voulut-il d'abord donner à cette reconstruction du premier corps de l'État une apparence de légalité ; il eût désiré qu'elle s'effectuât par le sénat lui-même. Les trente
* Eichfltadt, Paradooca fforatiana, IV, i$54, ia-4'*) P- ^9*
* Conférez Julius de Aquœductibuz urbisRomœ, p. 44* — Plin. XXXI, a5,t.8, p. 396 (B. l.). — Dion.lib. LIV, iiyp.^4i* — Cassiodor, Eplst, Vil, 6. — Vasi, liinerario di Romûf 1804» p. a49« — De Tournons Etudes iiûiittiques sur Home, liv. V, c. 7, t. a, p. aoa. •— Aqua virgo, se Domine dans Rome moderne la fontaine de Trévi.
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sénateurs les plus considérés furent d'abord chargés de choisir, parmi leurs collègues ,>w le nombre prescrit. Mais Auguste s'aperçut bientôt qu'un trop grand nonibre de ces trente sénateurs ressemblaient à Antistius Labeo , et étaient attachés à l'indépendance républicaine. II craignit qu'un tel mode d^épuration ne devint fatale à son autorité, et il se chargea avec Agrippa , du soin de compléter la liste des six cents noms de ceux qui devaient former le nouveau sénat ^ Ainsi , ces deux grandes institutions républicaines , le sénat et les comices , ne pouvaient concourir à un même but avec le pouvoir absolu , sans chercher à se détruire, et celui-là même qui les contenait dans les bornes nécessaires à l'exercice de son pouvoir, n'djilit plus libre de relâcher leurs entraves. Au «este , moins de corruption, uùe plus juste et plus prenqrtê expédition des affaires , une plus grande considération attachée à la dignité sénatoriale , et une nouvelle énergie -imprimée à l'adnHuistration, une (^éisçance plus prompte, une sécurité plus grande , plus de prospérité et de bonheur, furent les résultats de tant de sages décrets , de tant de mesures et d'entreprises si heureusement accomplies» Ce fut alors qu'Horace , dont le talent semblait croître avec la grandeur d'Auguste et de l'empire ronutin, éprouva le besoin de le louer, et composa cette belle ode , la quatrième du livre III, où il s'adresse à Calliope ^.
« Calliope, reine des Muses , descends du ciel , fais retentir loûg-temps les sons de ta flûte , ou de la lyre de Phébus, ou donne l'essor à ta brillante voix. »
« L'entendez- vous? ou suis-je abusé par un songe enchanteur ? Oui ! Je t'écoute, ô Muse divine; je m'égare dans ces bois sacrés , sous ces délicieux ombrages que parcourent de doux zéphirs et de limpides ruisseaux. C'est
* Dion. lib. LIV, c. i2-i3-i4-i5-i6-i7, p. 7^2 à 747. 2 Horat. Carm. lU, 4- — Jani, t. 2, p. 55. — Mitscfaerlich, t. a, p. 5jr. Orell., t. i, p. 296.
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sur le sommet du iuont Vultur» près des limites de TApulie» ma terre nourricière , que des colombes prophétiques vinrent me couvrir d'un vert feuillage. Fatigué de mes jeux innocens, j'étais plongé dans un profond sommeil ; les habitans d'AcJierontia isolés comme dans un nid, sur un roc escarpé ; ceux que rafraîchissaient les ombres épaisses des bois de Bantia y ceux qui, dans la plaine , cultivent les champs fertiles de Férente; tous ont admiré le prodige! Ils m'ont VU9 enfant courageux, protégé parles dieux,r'Au milieu des ours et des vipères, dormir en sûreté sous l'abri d'un amas de myrte et de laurier. »
« Muses r vous veillez sur moi quand je m'élève sur les monts escarpés de la Sabine , quand je jouis de la fraîcheur de Préneste , quand Tibur me reçoit sur le penchant^ de son coteau , quand j'admire le rivage de Baies. Si j'ai échappé à la déroute de Philippi , si l'arbre maudit ne m'a point écrasé dans sa chute , si la mer de Sicile , qui bat le rocher de Palinure , ne m'a pas englouti dans ses flots , Muses! c'est parce que je me suis abreuvé à vos sources pures , c'est parce que vous m'avez associé à vos chants et à vos jeux. »
« Protégez-moi toujours , ô Muses ! et avec vous j'af fronterai les vagues furieuses du Bosphore, les sables brûlans de Syrie; je visiterai le Breton cruel envem J!étranger , le Goncanien qui boit avec délice le sang de ses coursiers, le Gélon redoutable par son carquois; j'aborderai sur les rives indomptées du fleuve de Scythie. »
« Muses ! c'est vous qui charmez le sublime esprit de César; c'est vous, vierges du mont Pierie! qui recueillez ce héros dans vos grottes secrètes, lorsqu'il ramène dans le sein des villes > ses cohortes fatiguées de tant de combats , ou quand il cherche à se reposer de ses nombreux travaux. C'est vous qui lui conseillez la clémence , et vous vous réjouissez du succès de vos conseils. »
Vient ensuite la peinture de Jupiter vainqueur des Titans , où se trouve cette réflexion qui indique clairement
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l'application de ce magnifique tableau , aux derniers événémens de Rome , et à la conduite d'Auguste.
c La force sans prudence croule sous son propre poids; la force tempérée par la sagesse , avec l'appui des dieux ^ s'élève et grandit; mais les dieux Tabhorrent quand ell^ ne méc^te que des forfaits. 9
Nos lecteurs sont déjà familiarisés avec la topographie^ des lieux où Horace a pris naissance , et qu'il a illustn^ dttis cette belle ode. On connaît le mont Fultur ou ^ mont Voiture . à deux milles au sud de Melfi , à oa ^ milles au sud- ouest de Yénouse, d'où part une route (^>j y conduit, en passant par les villages deRioneroet BariLî *, Le double sommet de ce mont volcanique s'élève à en^rrron cinq cents toises' au- dessus du sol; vu de Vénouse, ce mont a un aspect plus fantastique et plus pittoresque qoe lorsqu'on le contemple de plus près. On sait utiAche rontia est Acerenza; les Saltus Bantinos, les bois de l'abbaye de Banzi ; Varvum humilîs Forentt, les champs qui sont autour de Farentum ( Forenza ) , déjà ruiné cl dépourvu d'habitans au temps de Porphyrion *• Tous ces lieux sont situés dans le voisinage de Vénonse '. Tibur Tivoli *, Palestrma. Préneste , sont aussi très-connus des lecteurs , ainsi que le cap de Palinure , où Horace faillit faire naufrage ^.
* Keppel Craveo, Bxiemrsiams m 1km jthrmsxi, iS38» iii-8% t. s, p. 16)* Tjù, ôia. — Cooférex U carte de Zuinom. feuille d* i5.
' Porphyrion apad Hanat. C^nrm., JH. 4> ^> >6« apad Brmvnkëréf^ t. a, p. 378.
* Coofércx ci-des*ii&» Ut. I, § 5. — Lombardi^ Smggio smlla topografm MU mmtùki eiilm éeilm BmsilUmtm, dans la Correspomdmnre de HnsiUmî mtthtmieiffi^me, t. 1, p. ai a. — De Chanpj, Dèeomvtric de la mëiso» dtemtmpmgmm d*Homee, t. 3, p. 54 1. — Mabillon, Ammal BemtdUt. Iît.VUi t. 5, p. a49- — UgbeU. Itml, smcrm, t. 7, col. 5o, cdit. Venit. 1711.^ Bnllar. Rtm. 1739, t. a, p. ia3.
* Goafér«a ci dessus, liv. T, §5; Ut. Vil, i^ "9: Uv. X, $ i5. « Confexu ci-^eaBBs, Ut. IX, $ 10. ^
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En parlant des habitans de l'île de Bretagne , Horace leur donne Tépithète de féroces , et Catulle d'horribles , parce qu'en effet , ils Jaisaient périr par d'affreux supplices ceux qui tombaient entre leurs mains. Dans le quatrième siècle de l'ère chrétienne » il existait encore des Bretons antropophages , et saint Jérôme assure qu'il a vu dans la Gaule deux de ces insulaires manger de la chair humaine ^.
Les Concans étaient un peuple à demi-sauvage de la Biscaye, ou Gantabrie des anciens , qu'Agrippa avait fait connaître par ses récentes conquêtes. Strabon désigne ce peuple par le nom de Gantabres Konisques ^; il les dépeint comme une race féroce , et n'ayant qu'un instinct semblable à la brute *. Silius Italiens , en énumérant les peuples qui joignirent leurs armées à celle d'Annibal, nomme dans le nombre les Concans qui, dit-il» s'abreuvent du sang de leurs chevaux , et rappellent par leur férocité les Massagètes dont ils sont issus ^. Mais Silius , en poète ignorant, a cherché à grossir sa nomenclature aux dé* pens de la vérité ^. Jamais Annibal , qui a passé par le défilé oriental des Pyrénées, n'a connu les Concans. On n'a entendu parler de ce peuple que depuis la guerre d Auguste contre les Gantabres. Horace est le premier auteur qui eu ait fait mention; Silius Italiens, le der- 'ïier; car Plolémée parle de leur capitale Cancana, ^Hime d'une des villes des Gantabres , mais il ne connaît P^int les G encans comme peuple distinct *. L'origine don-
^ * Gatoli. Carm. il , v. ii, p. 6a (B. l. ). — Saint J érôme contre Jo- ^'^^^ien. Ut. Il, cité par Sanadon dans Les poésies d'Horace^ t. 3, p. 3i6. ^ Strabon, liv. 111, p. 161, i63, 1649 t. 1, p.^j^yiSo, ^82, 483 de la ^^fi, française.
^ Le mot Coneanosj dans le texte de pomponius Mêla (Tzschucki, t. i^ ï*» Si, et t. a, part. 3, p. 1 11 ), est une conjecture des éditeurs, et tient ^ place d'un mot corrompu et illisible dans le manuscrit.
* Silius Italiens, Punicor, Ub. IIÏ , ▼. 56o et 36i, t. 1 , p. 188,
* Ptolemeus, Geogr. Ub. Il, c. 6, p. 4*'» (4*^)» ^^^i*- Bert.
née par Silius Italicus au\ Concans , fondée sur la similitude d'une de leurs coutumes avec un peuple du plateau de l'Asie , est également inadmissible.
L'épithète que notre poète confère aux Gelons * , démontre qu'ils étaient, de son temps, les derniers peuples de l'Europe , vers l'orient , comme les Bretons l'étaient fiLu nord; Ainsi la géographie n'avait fait aucun progrès de ce côté , depuis le temps d'Hérodote *, qui nous apprend que les Gelons étaient un mélange de bannis et de transfuges des villes de commerce grecques , réfugiés chez les Budins, peuple Scythe et nomade, sur le ferritoire desquels ils construisirent la ville de Gelonus.hes Budins apprirent sans doute d'eux à cultiver la terre. Les Grecs du temps d'Hérodote confondaient les Gelons avec les Budins; leur langue était un mélange de scythe et de grec, et quoique Pomponius Mêla, qui copie Hérodote , distingue les Gelons des Budins , il parait qu'au siècle d'Auguste, ces deux peuples n'en faisaient plu&> qu'un seul. Ils habitaient l'Ukraine moderne ou la Russie méridionale. Comme les cosaques du Don et. du ' Dniestei^, ils étaient h la fois cultivateurs et pasteurs^ toujours à cheval et pillards, faisant continuellement des incursions sur le territoire de l'empire , et toujours refoulés^ au-delà du Danube parles légions romaines.
Par le fleuve indompté de la Scythie , Horace désigne le Tanaïs ou le Don v^I^i ^^^î^ ^ cette époque le terme des connaissances géographiques de ce côté. Ptolémée est le premier géographe ancien qui fasse mention du Wolga, sous le nom de Bha \ Au siècle d'Auguste, On ne soupçon-
* Horat. Cafm, ni,.49 35 ; II, 9, aS et 33. Voye» ci-aprùs» liv. XI»
3 Herodot. IV, loS» t. 3, p. apSjédit. Schwcighaeuser, 1816, in 8% t. 3, p. 198 de la trad. de Larcher, i8oa, in-8®. — Confères ausM Virgile, l'Une, Clandien, Âmniian., Marcoll. XXXI, 5.
3 C'est par une fausse conjecture que Ton a introduit à>tortce vom
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i^it même pas l'existence de ce grand fleuve. La mer Caspienne était considérée comme un golfe de la mer du ^ord.
' Auguste méritait les louanges qu'Horace a faites de lui Lans cette ode et dans plusieurs autres. Pour expliquer ^étrange contraste de la jeunesse de cet empereur» et de on âge mûr» il n'est pas besoin de recourir à une supposition d'hypocrisie qui ne se serait pas démentie pendant t>ut le cours d'une longue vie. Il en est de notre ame somme de notre corps qui, par l'habitude» trouve du plaisir dans la sobriété et la tempérance , aupiquelles ses inclinations naturelles se refusaient d'abord. Tant de satisfaction s'attache à ce qui est bien 9 tant de douceur aC' compagne cet abandon que l'on fait de soi-même aux sentimens généreux, que les caractères les plus rèvèches, les cœurs les moins sensibles , après avoir professé de tels sentimens par politique, après les avoir pratiqués par intérêt , finissent par les aimer pour eux-mêmes. Ils se font un besoin de cette bienveillance générale qui en est le résultat ^ Ainsi Auguste, que la crainte et l'ambition avaient jeté , dès sa plus tendre jeunesse » dans de« intrigues politiques qui l'avaient rendu froidement cruel , lorsqli'il put dominer sans rival, et fa^ire le bien sans terreur» devint un prince juste» doux» indulgent» affectueux. Ceux-là même qui nous ont fait connaître* toutes les cruautés d'Octave, ont rapporté de lui tant de traits de bonté» de générosité, de clémence et de longanimité» qu'ils ne nous ont laissé aucun doute sur ce qu'il avait été, et sur ce qu'il était devenu.
dans le texle dcsPomponius Mêla. — Conférez Mêla, lib. Hl,*c. 5, t. 1, p. 89; édit. Tzschuckii, t. a, a"»« parlje, p. laS. * Conférez ci-après, liv. XIV, § a.
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Ses grandes occupations ne l'empêchaient pas de remplir ponctuellement les devoirs de Tamitié. Pendant longtemps, il visita ses amis» malades^ assista h leur mariage, à la prise de la robe virile de leurs enfans ; et il ne cessa d'en agir ainsi , que depuis le jour où , déjà vieux , il se vit pressé par la foule . un jour de fiançailles.
Les traits de modération dont il fit preuve envers ceux qui lui manquaient de respect ou qui l'attaquaient dans leurs libelles sont nombreux, et on peut les lire dans Suétone *, dans Sénèque ^, dans Macrobe ', et dans Yalère Maxime ^.
Il savait rendre une éclatante justice à la vertu , même à l'égard'des républicains , ses plus acharnés ennemis. Il loua les hohUans de Milan d'avoir conservé la statue de Brulus leufnienfaiteur. Il se trouvait un jour dans une maison que Gaton avait habitée, lorsqu'un certain Strabon, croyant le flatter, se mit à critiquer la conduite de cet homme illustre ; Auguste lui imposa silence et dit : tt Sachez que quiconque s'oppose à un changement dans l'État est un honnête homme et un bon citoyen, i Maxime aussi juste qu'elle était utile et politique pour Auguste tout- puissant ^.
La piété d'Auguste pour les Muses n'était pas moindre que celle d'Horace, comme le remarque très-bien Dacier *. Un fragment d'une des lettres de ce prince à Tibère ^ semble nous avoir été conservé par Suétone, pour appuyer cette observation , et confirmer ce qu'Horace dit de lui dans cette ode quatrième du livre III. < Adieu, moa cher Tibère, soyez toujours heureux en combattant pour
* SuetoD. César. Aug,, c. 5ij'53, 5i, 56, 61,66. ^ Senec. de Benefic. III, 27,1 2, p. 2/^2 (B. 1.).
* Macrob. Sat. Il» 4» *• 1,^2^56. édit. 1670.
* Valer. Maxim. VII, cap. 7, § 3 et 4, 1. 1, p. 5o (B.I.).
& Macrob. lib. II. c. 4» t. 1. p. 335, édit. Gronov, 1670, in-8«. fi Dacier, Œuvres d* Horace, t. 5, p. 1 1 2.
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les Muses et pour moi; adieu, vaillant et grand capitaine, souvenez -vous de m'envoyer le détail de vos campe-
inens V
Cette dévotion d'Auguste pour les neuf vierges du Parnasse 5 avait une toute autre cause que le culte qu'Horace leur rendait* Une fable , qu'il cherchait à accréditer , avait couru sur sa naissance. Cette fable le faisait fils d'un dieu ^ le fils d'Apollon» lui-même. Voici ce que rapporte à ce sujet l'historien Dion , et ce que Suétone a raconté d'après un auteur grec d'Egypte, nommé Asclepiade de Mendèse '. Atia , mère d'Octave , se trouvant à Veletri , se rendit à un sacrifice solennel en l'honneur d'ÂpoUon. Elle fit placer sa litière dans le temple du dieu , puis s'endormit : les matrones qui l^ccompagoaient, s'endormirent également. Durant Np sommeil d'Atia , un serpent-dragon se glissa furtivement vers elle et disparut. Dans le thème moment, elle se trouva réveillée par l'extase d'un embrassement conjugal. Atia se leva » se purifia , mais elle eut depuis lors sur son corps , une t^che qu'on ne pût jamais efi*acer : cette tache ressemblait à Un dragon qu'on y aurait peint. Depuis cette époque, Atia n'osa plus paraître aux bains publics. Elle n'accoucha d'Octave qu'après dix mois de grossesse. De toutes ces particularités , affirmées par Atia , on inférait qu' Apollon avait eu commerce avec elle, et qu'Auguste était le fils de ce dieu.
Octave , dans sa jeunesse , pour accréditer ce bruit , et peut-être pour mieux faire ressortir sa beauté , aimait , dans ses parties de plaisir , et dans ses intrigues amoureuses , à paraître sous le costume et avec les attributs S^e l'on donnait à Apollon. Au temps oii il disputait l'empire à Antoine , chacun des deux triumvirs cherchait à
* Sueton. Tiber,, cap. 21, t. i,p. 583 (B. I.).
^ Dion, lib.45, c. I, p. 419, édit. Reimar. — Sueton. Oct, Jugusi., ^» 94, t. 1, p. 3o7 (B. l.).
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nuire à son rival» en divulguant les faits qui lui étaient contraires, et même ils en inventaient de calomnieux. Antoine eut bien soin de reprocher à Octale un repas scandaleux ^ donné par celui-ci » qui fit dans le temps beaucoup de bruit : on l'avait surnommé dodécathie , ou repas dés douze dieux , parce qu'Octave s'y trouvait orné du costume d'Apollon ^ et les convives hommes et femmes, revêtus de ceux des dieux et des déesses, c Ce reproche , dit Suétone , lui est fait , non-seulement dans les lettres très-virulentes d'Antoine, où celui-ci donne le nom de tous les acteurs ^ mais encore dans des vers anonymes. » Suétone rapporte ces vers, mais le sarcasme qu'ils renferment n'est pas aussi acre que ceux qu'on se permit' dans le public, contre le redoutable triumvir. Quand ce repas impie et indécent fut donné » on manquait de blé à Rome , et l'on dit le lendemain , que les dieux avaient tout mangé , et qu'Octave était bien en effet Apollon, mais Apollon bou^ reau. C'est sous ce surnom que ce dieu était honoré dans un quartier de la ville , et il lui avait été donné en mémoire du supplice qu'il avait infligé à Marsyas ^
Les temps étaient bien changés; et si quelqu'un pouvait alors prendre au sérieux la prétention d'Auguste, d'être le fils d'Apollon , c'était le fils d'Apollon Phébus , d'Apollon qui porte la lumière et la vie , d'Apollon protecteur des Muses , qui se couronne de laurier et d'olivier.
Par l'effet du climat et de l'éducation , les femmes, dans l'ancienne Rome, destinées à la profession de courtisanes,
* Sueton. Oct, Aug, c. lo, t. i, p. 279 et 280 ( B. 1. ). — Conférez B^ettiger, Mus, Attic, I, 357.
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se trouvaient nubiles presqu'au sortir de l'enfance. Les passions ardentes qu*on leur avait appris à exciter, se dé< veloppaient souvent en elles avec une grande violence , et de même que leur porte était souvent assiégée par une jeunesse fougueuse et irritée de leur résistance ^ il leur arrivait d'imiter leurs amans rebutés» et dans l'emportement de leur amour, de vouloir forcer l'entrée de la maison de ceux qui les avaient expulsées ^ ou qui refusaient de les recevoir. Le résultat inévitable chez ces femmes, d'une vie passée dans Tabus des plaisirs, était une vieillesse précoce , des attraits flétris avant le temps , et un tempérament encore en proie à ces fiitales passions, qu'elles n'avaient plus le moyen de faire naître ^ Les commentateurs et les traducteurs de notre poète n'ont pas assez considéré la différenco qui existe entre les' mœurs des anciens sous ce rapport ^ et celles des temps modernes. Us ont voulu retrouver dans leur poète favori une délicatesse de sentiment étrangère à son siècle. De nos jours , à part cette classe abjecte qui s'est faite volontairement l'esclave de la prostitutiou, une femme, fût-elle galante et dégradée par le nom de courtisane 5 est toujours une femme; elle ne peut, comme telle» perdre tous ses droits aux égards et à la bienveillance de l'autre sexe. Quand ses faiblesses et le ^pandale de sa vie se prolongent audelà de l'âge oà ils cessent d'être excusables, le dégoût peut se trahir par le ridicule et par l'abandon , mais non par rinsulte et l'outrage : celui qui se les permettrait serait taxé d'une grande dureté de cœur, et blâmé conime un homme grossier.
Il n'en était pas ainsi chez les Romains , surtout pour Horace. Les femmes jeunes et belles qui lui plaisaient , étaient exaltées par lui, à.l'égale des déesses ; sa muse leur prodiguait les supplications , les promesses : lorsque ces
* Conférez Horat. Carm, I, i5, 23,^5. — II, 5. — lU, i5^ 225. T. II. l5
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femmes ayaient pei^du leur» attraits ^ ou l(»rsqu'eiicore dans Tâge de plaire, leurs passions désordonnées leureiâlevaient cette retenue si nécessaire à leur sexe, adors elles n'inspiraient plus à Horace que du mépris S et sa muse , chargée d'exprimer tous ses sentimens » devenait . eutra'^ géante et cruelle, (.es vieilles opulentes qui avaient diér> ché à exploiter sa Jeunesse ^, Gratidie quand elle voulut le contrarier dans ses amours ' , J^ydie quand ses attraits commençaient à ^ faner *, nous ont prouvé qo'Hor^ce savait mettre dans ses vers autant d'énergie et d'âcreté dans Tin jure > que de douceur et de charme dans l'éloge. L'ode quinzième du livre III et l'ode treizième du livre lY contre Ghioris et contre Lycé» toutes deux devenues vieilles » et voulant jouir encore des privilèges de la jeu^* nesse, nous en fournissent de nouvelles preuves.
Aucun dépit amoureux ne paraît avoir inspiré l'ode qu'Horace fit contre Ghioris et contre Pholoé; il se montre seulement choqué du libertinage de la mère et de l'impudicité de la fille ^. Nous avons vu cette fille près de sa mère , encore belle et dans l'âge de plaire, et toutes deux proposées à l'innocente Lalagée , comme deâ modèles à suivre dans l'art de plaire et de se faire aimer. Notre poêlé nous à montré aussi la douce Pholoé , se refusant ant instance^ de Gyrus, ce brutal amant'de la belle Tyndaris*. Les années avaient produit sur ces deux femmes leur efiel ordinaire. Ghiorisi devenue vieille, était toujours adoniiée
4 Conférezliv. V, § i3 ; liv. Vllt, § i5, t. i, p. Soi et 553 ; Uv. IX, § a-3, 37-28, p. 6 à 9, 77 à 8i .
3 Conférez ci-dessus , Ut. IH, S 8 et 9, t. 1, p. 1 55 à 160.
8 Conférez liv. III , § i5, 4* t. 1, p. 160 à 175 ; liv. VIII, § 8, t, i, p. 536.
* Gonférei^liv. VIII , § 9, p. 538. — Porpbyrîon apud Horaii Ciamt, m, V*- 11, dans Bravnbardu», t. a, p. 437.
' Horat. Carm, II, 5, v. 17 ; I^ 33. — Conférez ci-dessus, liv. VUI, 5 4 et i2> *• 1» P« 53i ; liv. IX, § 27, p. 77 ^ 79.
« Horat. Carm, I, 17, v. aS ; I, 33, 6. — Conférez liv. VIII , §3, 4, t. 1, p. 5a7.^53i. ^
à ffl déb^A<^; pour se donner quelque consistance» elle $'éf;ait assoeiéô à un Misérable , qui était bieni.moid» son ttia^i ^tie soù esékye cobiplaisant , et quij'aidait dans ses intrigué!» d'aiiif^dr plutôt qu'il û'y Mettait obstacle ^ Là tinndb Pboffoé était devenue uiie feiùitiepassiOfniléeet sari» pifdeW.
« Femme du pauvre Ibycus, CMoris , tnet» donc âà terme h te» déréglemens et à tes infâmes labeurs. Qiiarid po'dr toi ^'approchent les funèbres flambeaux , cesse de ba^inef au milieà de nos jeùties filles , et de faire ombr6 à ces briltacrtes étoiles. Tout ce qui sied h Pboloé ne convient pas h sa mère. Que ta fille, telle qu'une bacchante, agitée par Iq bruit des timbales, assiège les maisons de nos jeunes romains ; qu'éprise de Nothus , elle imite la folie de la chèvre amoureuse, on le conçoit : mais toi , vieillotte, ce sont les laines qne l'on recueille près de la noble ville de Luceria , et le fuseau qui te conviennent ; non la lyre , non la rose aux couleurs purpurines , non les joyeux festins» où les tonnes de vin se vident jusqu'à la lie ^ . '
La ville de Luceria ^ à laquelle Horace donne l'épîthète dfe noble ou d'iiïustre , était une des plus anciennes villes de cette partie de l'ApuIie qui fut nommée Daunie. Ce pây^s, selon Strabon, produisait des laines encore p(us fines et plus douces que celles de Tarente. Luceria, au temps d'Horace y était cependant réduite à peu de chose, et remarquable seulement par son temple de
^ Sur ces sof^s* de'nriaris, conférez St. Jérôme , cité par Dacier, OEuorês d'Éotdce, t. 3, p. 3o6. Ainsi dans Rome moderne où tout se pttsse dans uYie parfaite régutarîté , par rapport aux mœurs, il .y a une classe de maris toujours bien pourvus de pestes lucratifs et de belles femlnes; Gotiférez* itoht's m Jahr i833, Sfuttgard, i834^ in-ia. Petit ooTra^e curienr, qui est, «dit-on, d'un savant diplomate.
* H'or9t. Carm, UI, i5. — Jani, t, 2, p, 167. — Mitscherlich, t. a,
p. 16a. — oVèii*,, 1. 1, p. 557.
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Minerve * , et les offrandes qui s'y trouvaient. Cette ville a conservé son nom et son ancienne Importance. Lucera moderne a neuf mille habitan?^ et elle est le chef- lieu d'un canton et d'un évêché dans la capitanate au royaume de Naples ; province qui» comme au temps d'Horace* et de Strabon ^ est riche en pâturages et nourrit une quantité j>rodigieusè de moutons.
TibuUe condamne aussi la vieille courtisane infidèle à tisser la laine ou à tourner le fuseau ^. Il parait que c'était la dernière ressource de cçs beautés si fières dans leur jeunesse , lorsqu'elles n'avaient pas su ménager une fortune pour leur vieillesse.
Soit dépit, soit vengeance , Horace manifeste dans l'ode qu'il écrivit contre Lycé une virulence extrême. Elle décèle un vif ressentiment contre cette courtisane qu'il avait tant aimée ' , à laquelle il avait autrefois adressé de si humbles et de si ardentes prières.
« Lycé ! les dieux m'ont entendu 1 les dieux ont exaucé mes vœux ; tu vieillis , et pourtant tu cherches à paraître belle; tu folâtres , tu bois effrontément , et d'une voix que l'ivresse rend encore plus tremblante» tu
4 Strabon. lib. IV, p, a84, t. a, p. 412 de la trad. française TU.-
Liv. IX, ai2;XXVII, 10. — Diodor.lib. XVIII. — Vell. I, 14. - Polyb. ffl, 88. — Cicero. adjttic. VlU, 1, — Caîs. de beiiociviU, I * a4*
« TibuU. Eleg. l, 6, 77, p. y2{B. 1. ).
» Conférez Acron et Porpbyrion apud Borat. Carm, IV, i3, ?. i, dans Bravnbardus, t. i, p. 57a. — Conférez ci-dessus, liv. ¥,.§ il, 1. 1, p.3o5.— llorat. Carm. 1\ , i3, apud Jani, t. a, p. 455. — Biitscherlicb, t, a, p. 45s. — Orell. t. 1, p.5i5. — Horat. Carm, III, io.
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chantes , «t tu sollicites TAmour qui a cessé de répon- ' dre à ton appel. L'Amour I il ne quitte' pas les joues de la jeune Kias , si vive et si habile à toucher sa lyre. L'Amour ! ce dieu cruel délaisse dans son vol les chênes dépouillés par l'âge. Il fuit à laspect de tes rides > de tes dents jaunissantes , de tes cheveux blanchis. Ni la pourpre de Cos, ni l'éclat des pierreries , ne le rendront ces jours que le temps en passant de son aile rapide a déposés dans nos fastes. — Ah ! qu'as-tu fait de tous ces dons de Vénus ? — Où sont tes fraîches couleurs , tes mouyemens gracieux? — Qu'est devenue cette Lycé en qui tout respirait la volupté ; qu'est devenue celle dont les regards et le sourire me ravissaient y qui usurpait dans mon cœur la première place après Ginara * ? Mais les destins^ hélas ! n'ont accordé à Ginara qu'un petit nombre d'années» et ils ont voulu prolonger la vie de Lycé au* tant que celle d'une vieille corneille, afin d'offrir, en elle^ aux ris moqueurs d'une jeunesse facile à embraser , le spectacle d'un brillant flambeau qui s'éteint et qui tombe en poussière. »
Sanadon a dit de cette ode : « Elle est bien prise et bien écrite ; la critique est animée; lés allégories justes; l'expression correcte , la versification harmonieuse : on voit partout l'excellent poète; mais on y cherche l'honnête homme , et l'on est fâché de ne pas l'y trouver ^. • Yanderbourg qui , comme Dacier, se montre disposé à tout justifier dans Horace ' , entreprend sa défense avec un sérieux égal à l'attaque. Il rappelle que Lycé est une courtisane : c'est en effet ce que nous disent les anciens scholiastes ^, et ce que nous eussions deviné sans
* Sar Ginara, conférez ci-dessus, liv. lU, § 6 et 7; liv. V, § i3 et 16; li?. VI, § i4, t. i, p. i5i, i52, 3ic, 417; liv. IX, § la et 21, p. 36, 67.
' Sanadon y Œuvres d'Horace, t. 4« p* i53. 3 Yanderbourg, Odes d^ Horace, t. a, p. 3i 1.
* Acron et Porphyrion apud Horat, 67arm.iV, i3, v, i, dans Biavo. t. I, p. 436 et 57a. — Scboliast. Cruquii, Horat», p. a43 , édit. i6ii ,
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eux : nous savons qu'Horace n'a point aimé d'autre^ femmes. Mais il y avait chez les anciens des courtisj^ne^ de plus d'une espèce» et cette appellation avait che^ eu^ une grande extension. Pour Lycé y elle est » à l'ég^urd des modernesy évidemment synonyme 4e celle de femipe galante; car Lycé, comme nous l'avons vu par l'ode dixième duUvre III *, s'était donné dans sa jeunesse le relief d'aune union presque conjugale : elle était riche et niaitresse de ses choix. Les prières qu'Horace lui adresse et les reproches qu'il lui fait de cet orgueil dont Vénus s'irrite, en sont des preuves évidentes. Dans la première ode y il lui parle de sa belle maison , et dans celle-ci de ses pierreries et de ses belles robes de l'île de Gos» teintes en pourpre. On sait combien étaient célèbres ces tissus ^ f}ps , légers et transparens , fabriqués dans cette île de la mer Egée , et combien les femmes voluptueuses aimaienl à s'en parer *.
Disons que ce n'est pas parmi les poètes en général , et encore nioins parmi les poètes erotiques^ qu'il faut aller chercher des exemples de sévère moralité. Le^ poètes et les artistes sont Irritables , et se prévalent facilement de leur talent ou de leur art^ pour satisfaire les passions qui les agitent, ou soulager les sentimens qui les tourmentent. Telle est la raison d'un fait qui noqs semble presque général ; mais ce n'en est pas Texcuse. Ce qu'on peut dire de mieux en faveur d'Horace, et ce qu'ont négligé de dire ses défenseurs, c'est que du moins comme l'assurent les scholiastes, il avait soin de déguiser le nom des femmes auxquelles il adressait ses amoureuses sollicitations ou ses virulens sarcasmes. Je remarquerai aussi que quoique cette ode fût composée durant le cours de cetle an-
1 Horat. Carm. III, lo, v. 2. — IV^ i5,v. 1, dans Bravnbardus, t. 1, p, 436 et 572. — Orcll., t. 1, p. 336-5 1 5. 2 TibuU. II, 4>-29, p. i55 (8. ).). — Propcrt. I, 2 , a , p. 42 (B. I.).
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née , elle n*a été admise que plus tard dans le recueil des poésies d'Horace , et peut-être lorsque Lycé n'existait plus. Cette ode appartient au quatrième livre dont la publication, selon le témoignage de Suétone et de tous les scholiastes , est très-postérieure à celle des trois autres livres *.
XXUI.
An Hp
Horaee fit paraître, en effet , vers la fin de cette année *m^ 756, ses trois premiers livres tels que nous les possé- A.v, J.-t dons. C'est alors qu'il composa la trentième ode du li- Agi d'i vre III, qui annonçait la résolution, à laquelle heureuse- ^7* ment il ne fut point fidèle» de déposer sa lyre. Cette ode était une sorte d'épilogue pour clore le recueil entier. Il dut en même temps joindre à ces trois livres d'odes ses deux livres de satires , et les épitres qu'il avait déjà publiées séparément. C'est pour servir d'envoi à ce recueil qu'il composa l'épître treize du livre I*' *.
Mais l'ode première du IIP livre, destinée à ouvrir ce nouveau livre , nous ^paraît avoir été composée avant les deux odes et l'épftre dont nous venons de parler.
Le sujet de cette ode est celui que notre poète a si souvent traité , mais jamais en vers plus sublimes et plus
' * Sueton. Fifa Horatii^ édit. Ritter. Zevickaviae, ij^o, 10-4°, p. 5i. * Conférez Vanderboorg, Odes d'Horaee, t. 1, p.3i3, note sur ia publication des trois premiers livres d'odes; et t. s, p. 546, note sur la pnblication du cinquième livre des odrs, nommé aussi livre d'épodes.-^- Kirchner, Qucsliones Horatianœ, Lipsiae, i833| in^"* P«4) /• n et 12. — - Conférez aussi les éditions de Sanadon et de Valart, et Tabulai chronotogicœ de œiaie singulorum Horatii pocmaium , apud Richter , édit.
S'jeton. Fita Horat,, p. 170 à i83.
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harmonieux. C'est toujours le développement de ee$ grands principes du stoïcisme qui nou^ montre que la puissance ^ la grandeur , les richesses , les jouissances du luxe ne donnent pas le vrai bonheur , et qu'on ne peut le rencontrer que 4ans la modération des désirs et dans ia vertu.
« Loin d'ici, loin de moi le profane vulgaire ! Silence! Moi, prêtre des Muses , je vais chanter à nos vierges et à nos jeunes romains des vers que nul mortel n'a encore entendus. Les peuples tremblent sous les rois , et les rois tremblent sous la main de Jupiter... Le riche ou le pauvre , le puissant et le faible , l'homme obscur et l'homme illustre » tous sont égaux devant le 'sort.... La mortjagiter pêle-mêle tous les noms dans son urne immense*. «
9 ... Le doux sommeil ne dédaigne ni l'humble toi^;. du berger , ni les bords du ruisseau fuyant sous l'oip — brage , ni les bois de Tempe qu'agitent les zéphirs.» . A qui ne désire que le nécessaire , que lui importe 1( flots^, tumultueux de la mer en fureur... L'opulent pos scsseur de la terre sur le domaine qu'il aggrandit est a teint par les inquiétudes et les noirs soucis; ils s'attache h ses pas; ils montent avec lui sur la trirème brillan qui le promène sur les eaux ; ils s'asseyent sur la crou du coursier qui l'emporte dans l'espaoe... Si le marb de Phrygîe , si la pourpre resplendissante , si te nectde Falerne , si les parfums d'Achémènes ne peuv consoler celui qui souffre , pourquoi exciterais-je l'en par de magnifiques portiques ou de majestueux ves bules? Pourquoi échangerais- je mon vallon de la bine contre la fatigante possession de plus grandes chesses * ? »
* Horat. Carm» III, i. — Conférez Jani, t. 2, p. 4 — Mitscherl^ ^^> t. 2, p. 5. — Orell. t. 1, p. 273. — Ikavnliardus , l. 1, p. 325.
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Cette ode commence par la formule usitée dans les initiations où l'on devait observer un religieux silence , et où le prêtre commandait qu'on éloignât la foule. Des critiques ont trouvé étrange qu'après s'être soutenu dans toute c^tte ode sur un ton si élevé , Horace l'ait terminée par une application morale relative à lui seul. Mais la philosophie était pour Horace une sorte de religion dont il voulait propager les bienfaits , et quel moyen de persuasion plus efficace que de paraître soi-même persuadé de ses dogmes salutaires , que de montrer le bonheur dont on jouit en les mettant en pratique. Horace , d'ailleurs, n'en agit jamais autrement; il est du nombre de ces écrivains qui n'obéissent qu'aux penchans qui les entraînent. L'imagination n'est chez lui que le reflet de l'ame. Soit qu'il cause avec ses lecteurs , ou qu'il leur fasse entendre des chants sublimes^ il cède toujours à un motif qui l'intéresse personnellement. L'homme et le poète sont inséparables dans ses ouvrages, et c'est en les étudiant qu'on apprend h connaître l'un et l'autre.
Dans cette espèce d'épilogue qui terminait ce recueil KÏ'odes , et le troisième livre en particulier , le poète ait * :
c J'ai achevé un monument plus indestructible que le
K3ronze , plus grand que les pyramides des ' rois. Les
pluies battantes 9 les aquilons fougueux, la course du
temps , le continuel torrent des âges ne pourront le dé-
1 Ilorat. Carm, III, 5o. — Jani, t. a, p. 509. — Mitschciiich , t. 2, ' p. 396. — Bravnbardus, t. 1, p.Sij. — Oreil. t. 1,^.434.
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truire... Je ne mourrai pas tout entier : la plus noble partie de moi-même échapper» à la déesse des funérailles. Toujours jeune de gloire » je grandirai dans la , postérité , tant que la Vestale silencieuse accompagnera le pontife montant au Gapitole... Dans ces lieux arides , où Daunus régna sur les peuples agrestes , là où mugit l'impétueux Aufide, on dira : Horace, illustrant son hum ble naissance , a le premier uni au rythme d'Italie , les chants mélodieux de la lyre d'Eolie. Melpomène I énorgueillis-toi de ton ouvrage » et que la couronne du laurier d'Apollon ^ soit par toi posée sur ma tête, i
Depuis des siècles , les nombreuses statues des dieux , et les riches offrandes ont disparu du Gapitole » et l'oa n'y Toit plus le grand pontife entouré des silencieuses yestales monter les degrés du temple de Jupiter tonnant ; mais les poésies d'Horace se lisent avec les mêmes délices sur les bords du Tibre et sur ceux du bruyant Of— fanto 9 sur les rivages^ du Gange et sur ceux de la Delaware et de la Neva. Ainsi la gloire du poète de Venusîfii a surpassé ses prédictions et ses espérances ; et cette fois 9 s'il a été plus pieux, plus modeste, il a été moins prophèt;^ qu'Ovide qui a dit , en l'imitant , que ses ouvrages défibraient la colère de Jupiter même ^.
Pour exprimer qu'il ne mourrait pas tout entier, H< race a dit qu'il échapperait à la déesse Libitine. Cet déesse- toute latine, qu'il ne faut pas confondre avec serpine ' ^ était celle qui présidait aux funérailles ; elle avsB^ i ^ un temple à Rome , où se tenaient les libitinaires , c'e»' A ' à-dire ceux qui étaient chargés des pompe$ funèbres. L
* Horace dit le laurier Delphiquc. — Conférez Acron et Porphyrl^"* apud Horat, Carm, III,' 3o, v. i5. — Bravnhardus^ t. i, p. Sao. — Éoréii' Carm» IV, 2, 9. — Orcll., t. 1, p. 4^6 et 445.
2 Ovid. Melamorph. lib. XV. v. 871-879, t. 4, p. 556 (B. 1. )
• Gomme Larcher l*a fait à tort. Mémoire sur Fcnus, p. 86, 257 et
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parens de ceux qui mouraient étaient tenus de déposer une pièce de monnaie d'un certain prix dans le trésor de cette déesse *• Selon une des traditions italiennes sur l'histoire ancienne de la contrée où naquit Horace, Daunus» beau* père de Dioipède , forcé de s'exiler par des calamités domestiques» vint fonder un royaume en Italie dans les plaines qu'arrose l'Offanto ^. Ce n'est pas sans dessein que le poète rappelle ici le sort d'un pauvre exilé devenu roi par son mérite , et les souvenirs de sa patrie si triste et si agreste. S'il continue à être lu dans un pays aussi' peu lettré, à plus forte raison le sera-t-il à Rome et dans ^8 autres grandes villes de l'Italie.
Horace dit : la lyre d'Eolie^pour la lyre des Grecs , parce qu' Alcée et Sapho , ses deux principaux modèles , étaient de Mitylèi^ dans l'ile de Lesbos , peuplée par des colonies grecques , et qui étaient censées faire partie de celte contrée *.
L'épitre qui terminait tout ce recueil et qui devait acmpagner les trois volumes d'odes et le volume d'épî-
Gonfércx Til.-Liv., Ub. XL, 19, t. 7, p. 46a (B. 1. ), — Sueton.
K XXXIX, t. 2, p. ai 5 (B. 1;). — Libttioe était aussi un surnom de
^^ins selon Plutarch. Quest, rom, 267 et Dyonis. Ualicarn. Ub. lY,
"» i5 et 16, t. 1, p. Al a, épit. Hudson. Les passages de ces anciens ne
^iccordent pas avec l'opinion de MM. Greutzer et Guigniaud, qui disent
L^e J»nony avec le surnom de Féronia,' est la même que Vénus Libi-
^«le. — Conférez Religions de l'antiq, t. 2, seconde partie, p. 600.
* Conférez Strabon, liv. V, p. 383, t. 2, p.4io, trad. franc. — Fcsttis, i.1). IV, voce Daunia , p. ii4, édit. Dacîer. — Piin. III, 16, 5, t. 2, p. *• -Si (B. 1.). — Cluvicr, ital. antiqua IV, 10, p. 1209.
» Strabon. Xlll, c. 2, p. 616 à 619, t. 4» a"" partie, p. 221 à 258. --- Diodor. Sicul. V, 81 , t. i, p. 396 ( 2^9 ) , édit.Wcsseiing , 1745 , ^li-foTio.
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1res qu'Horace envoyait à Auguste , forme un contraste complet avec le ton solennel de Tode placée à la fin des poésies lyriques.
Gomme tous les hommes supérieurs qui ont besoin de suffire à beaucoup d'affaires , ou qui veulent pendant la durée de la vie toujours si courte, accomplir de grandes choses y Auguste était très-avare dé son temps » et il le ménageait avec un grand soin. Il se reposait un peu après déjeuner ou le repas de midi , mais vêtu et chaussé , le»^ pieds couverts , les mains devant les yeux. Il était sobre» ne buvant presque pas de vin , de sorte qu'après le principal repas de la journée qui avait lieu entre trois oim quatre heures après-midi, selon les saisons , il pouvait s«3 remettre au travail ; souvent il le prolongeait très-tard ^ et jusqu'à ce qu'il eût achevé ce qui lui restait à terminer des occupations de la journée. Il ne dormait ja— mais d'un seul somme et se réveillait phisieurs fois dans la nuit ; il se faisait lire dans les intervalles ^
Sans doute on devait craindre d'usurper sans nécessité les momens d'un empereur, si grandement et si utilemeot occupé; et Horace s'était déjà montré pénétré de cette idée lorsqu'il avait dit dans la satire première du livre II : « Ce ne sera jamais hors de propos que mes vers iront réclamer l'attention de César '. »
Depuis la mort de Virgile, Auguste parait avoir désiré plus fréquemment qu'avant de jouir de la société d'Horace, et nous apercevons depuis cette époque , des indices d'un^ plus grande familiarité et d'une plus étroite liaison entre le poète et l'empereur.
Nous avons dit que cette épîlre treizième du livré I*'f avait été composée pour accompagner l'envoi du recueil des poésies d'Horace à Auguste. Cependant ce n'est pa^ à celui-ci que cette épître est adressée , mais au messager
* Sueton. Ocl, Aug, c. 76a 78, t. i, p. 287 à 2()i (B. 1. ). 2 Ilorat. Sejtm. II, 1. 18, 20. — Orell.i t. 2, p, i54.
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qui. <loit lui porter te livre. Ce messager est nommé dans
VéE^SfcreYlnnius, et sur le titre Yinnius Asella. Acron nous
ap'pvend * qu'il s'appelait Ganinius Yinnius Frontus , et
qu€3 «on père se nommait Asina. Le scholiaste n'a pu
passer ces renseignemens que dans le livre sur les Per-
sow^-wiages horatiens qu'il a cité. Acron ne nous dit point
ce ^ue Yinnius était à Horace : soit qu'il fût l'esclaye
porteur ordinaire de aes tablettes, ou un honnête cul-
tivc^teur de la vallée de Digentià ou de Tibur ^,. ou d'un
rang plus relevé , il est certain qu'Horace pouvait en user
familièrement avec lui , puisqu'il se permet sur le nom
d'A^sina, que portait le père de ce messager, desplaisan-
teiries qui paraîtraient assez fades de la part d'un auteur
nioderne. Mais quoique ce nom d'AsInus ou Asinius fût à
cel;te époque mêmCy porté par plusieurs personnages coq-
sulaires'^ et qu'il n'eût rien de plus étrange que ceux des
Porcius, des Suillius, des Bubulcus, des Ovilius, illustrés
aussi par des héros et de grandes familles , cependant
I03 quolibets de cette nature n'en étaient pas moins du
goût des graves romains. Cicéron , dans son Traité
^ C orateur , ne dédaigne pas de rapporter un jeu de
^ots de Scipion l'Africain , sur un personnage revêtu
^'une importante dignité , et qui se nommait Asellus»
^^Oïûine l'envoyé de notre poète *.
^ Acron apud Horat, EpUt, I, lo, v. 1, Bravahardas, t.- 3, p. 3o6, ^^it. Glareanns, i543, in-folio, p. a5o. — Schol. Gruqa. Harat,^ p. 556. ^ Conférez Thëod. Schmid. Des Horatius erktaert, t. 1, p. 275, — ^^^îelands, Horazens Briefen^ U 1, p. ao5, édit. 1801, p. ao6, édit. 1837, Jacob», Lectiones Vetnisinœ dans les abhandlungen,t, V, p. 171. — *^'^cier, t. 8, p. 53o. — Sanadon, t. 6, p. 184. — M. Jacobs cite Wei- ^■^«rt, Prolusio prima de Quinii Horatii epistolis § 5, p. 33, que je n*ai ^^ï. me procurer.
^'Conférez Kelaodi, Fast. consul, p, 791. — Almeloveen. Fast, Rom, ^^9uular, p. 64. — Asinius PoUio. — Asinius Gallus. — Asinius Epica- *^»U9. — Sueton. Oct. Jug, c. 19, p. 191 ( B. L). — Rosini , Ànt. rom,^ p. 915. ♦
* Cicero de Oraior, II, 64i apud Rhetoric, t. 2, p. 265 ( B. 1. ).
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c Viimtus, ainsi que je te l'ai tant de fois recomniaiidé ayant ton départ ^ remets ces volumes bien cachetés à Auguste, mars seulement sMl est bienportant» s'il est de bonne humeur. Que ton zèle pour mes intérêts ne te rende pas indiscret; ne va pas par trop d'empressement» jeter de k défaveur sur mes vers. S'ils étaient pour toi un trop lourd fardeau y Jette-les plutôt» cher Anon^ que de te dépiter» de heurter^ tes bâts de touscôtés» et de ne pas arriver à ta destination» car tu exposerais à%la risée ton surnom paternel. Parvenu au but^ vainqueur de tons les obstacles» tu te présenteras , en temps opportun » avec le paquet que je t'ai confié; non sous ton^ bras » comme le rustre f^vec l'agneau qu'il veut vendre; non comme Pyrrhiadans la congédie, ivre et chancelante « cachant le peloton de laine qu'dle fi -^érobé ^ non 'comme le convive de tribu » honteux de pôr ter lui-même au repas de confrérie ses sandales et son bonnet. Ne tas pas raconter non plus les peines et les &• tigdes que tu as eues pour pouvoir remettre ces vers, qn, peut-être, capteront u^ instant les ;feux ou les oreilles de César. Tu as entendu mes reconmiandations» mes prièrei; fais de ton mieux; adieu» pars, garde-toi de broncker^ et de forfaire à tes instructions. »
Jje scholiaste de Cruquius nous apprend que la voleuse Pyrrhia était un personnage d'une des comédies de Tilt* nius » auteur comique postérieur à Térence : ses pièces étaient souvent représentées du temps d'Horace» puisqu'il y fait allusion » mais il ne nous en reste rien^.
* SchoUast. Gniquli, apnd Ilorat, Epist, î, i\ ▼« i4, p. 556, édit 1611, in-4». — Dans Bravnh., t. a, p. Soj, et Theod. Scbmid, Qurniuf Horaitus Flaccus, des Boraliuserklaerl, t. 2. p. 280. — Orell., t. 2,p. 4ï5v
3 Baehr^ Geschichte der Romisehen Utteratur, p. 111 et 11a.
i^li in^M^iiwii.— iwin.i ■«■ liÉii ■!■ ■■■■■»i < »■■! >iin«»»*».>i m.».' «.Il» Il Luimii I
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iiguste, par la réforme du sénat, par les mesures a. de R.
opposa à Tanarchie des comices et au désordre des 7^7irs, avait fait un grand nombre de mécontens*; mais 17. 8 les actes de rigueur, après les lois sévères , vinrent "^^'^o*^'^' lénagemens politiques , les largesses , les fêtes , qui ne brent pas à le rendre plus populaire qu'il n'avait ja-
été. •
3sèdits excluaient pendant cinq ans de toute magisire 5 ceux qui se rendaient coupables de brigue, et ils "disaient aux candidats de donner de l'argent aux ci- Qs les plus pauvres , qui avaient droit de suffrage. Les Uribus auxquelles Auguste appartenait, furent dédomées de la perte que les nouvelles lois leur faisaient >QYer par les dons considérables qu'il fit aux plus indi- I de ceux qui en faisaient partie. Ainsi, il n'avait intera brigue que pour avoir le privilège de Texercer seul, our la faire servir au maintien de soEjautorité '• Par ce
aeton. c. 54 et 35^ t. 1, p. aai et aa5 (B. 1.). — Horat |I V, i5,. 9. id. Carm, secuL ▼. 17. — Orell., t. 1, p. Sag, 538. Ko. Ub. LIV, c. i3, i4, i5, i6, 17, p. 74» â 747.
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moyen, et par la puissancedont il était reyétu^ il pouTaitfacilement se rendre maître des choix. Cependant, lorsqu'il se trouvait à Rome pendant le temps des comices , il s'y rendait et donnait dans sa tribu son suffrage comme un simple citoyen; il faisait avec les candidats qu'il protégeait le tour de toutes les tribus , sollicitant chaque électeur dans la forme accoutumée *•
Mais ce qui le fit surtout chérir des Romains , co fut les soins qu'il se donna pour augmenter l'éclat et la beauté des fêtes publiques : il les présidait toutes les fois qu'il les donnait lui-même , et y assistait quand il les faisait donner par les magistrats. Malgré ses grandes occupations il semblait se complaire à augmenter et à partager les plaisirs du peuple romain; il veillait à son salut, et savait le garantir de sa propre imprévoyance. Plusieurs fois il fat obligé de placer des gardes dans les rues , pour empêcher que les maisons restées entièrement désertes, par l'empressement que l'on avait mis à se rendre aux jeux publics ou aux théâtres , ne fussent pillées par les voleurs. Un jour, le bruit se répandit que l'amphithéâtre, trop chargé de monde, allait s'écrouler, et la terreur se propagea en un instant parmi la multitude des spectateurs ^ Auguste présent, en est instruit ; il quitte aussitôt ha chaise curule , et va s'asseoir au milieu du peuple, dans l'endroit qu'on regardait comme le plus périlleux. Ce ' n'est pas seulement le Champ-de-Mars , c'est l'amphithéâtre , c'est le Cirque , l'enceinte des cemices , le Forum , le grand bassin près du Tibre , qui deviennent successivemei^t des emplacemens convenables aux jeux, aux exercices, aux représentations variées qui se succèdent à de courts intervalles. C'étaient des combats d'athlètes, de gladiateurs, des courses à pie^ et à cheval* des évolutions guerrières ^
* Sueton. Oct. Aug, c. 56, t. i, p. 260 (B. 1.). 2 Sueton. Oct, Aug. c. 43, t. 1, p. 242 (B. 1.).
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des -combats navals » des naumachies ^ S'il lui arrivait dans les intervalles des jeux , des objets extraordinaires , dignes d'exciter la curiosité publique, il les exposait dans les lieux les plus convenables aux regards du peuple. Ainsi, devant la place aux comices, il fit voir un serpent de cinquante coudées , dans l'enclos du Ghamp-de-Mars un rhinocéros , et sur le théâtre un tigre K
Mais les représentations théâtrales , qui n'étaient chez les Roni^ins qu'un accessoire des jeux et des fêtes , que les institutions religieuses avaient fondés , s'enrichirent, à l'époque dont nous traitons, d'un nouveau genre He spectacle , pour lequel les Romains s'éprirent du plus vif enthousiasme » c'était celui de la pantomime. Les mimes , par leurs gestes , leurs contorsions , devaient suppléer ou ajouter aux paroles etau chant, mais au moins ils parlaient ou ils chantaient ; les acteurs pantomimes ', par la danse et le geste , sans le secours du chant ou des paroles , exprimaient toutes lés circonstances d'une action , toutes les passions dont étaient animés les personnages qu'ils représentaient. Leurs danses et leurs jeux étaient accompagnés de musique et entremêlés de chants; mais ces chants , sortes d'ariettes , de monodies ou de chœurs ^, placés entre les actes ou les scènes , n'étaient point exécu-
* Suetoo., Oct, Aug, 45, t. i, p. aSg (B. 1.). — Monument, Aneyra* num, apnd Fabrici. Jagusti fragmenta^ 1797, in-4*, Hamburgi, p. laS «t 139.
» Sueton.^ Oct. Aug., 43, 1. 1, p.a4a (B«l-)- — Dion., LI, 22. Ce fut en 735, voyez ci-dessiis: c'était le second rhinocéros vu à Rome; le premier parut aux jeux de Pompée. — Plin^JETis^ naU lib. VIII, c. 30, Ht, 3, p. 395 ; c'était le rhinocéros unicorne , celui des Indes.
» Plin. lib. Vn. cap. 54 (55), 5, t. 3, p. ai5. — Zosimi, Hist.cap. 6, j,p. 11, édil. Heynii , Lipsiae, 1811, in-8<». — Confère» Bernardi , Mémoire fur l'origine des jeux scéniques» Académie des Inscriptions ( Institut), t. 8, p. 25o. — Magnin, Etudes sur les origines du théâtre mtique, dans les origines du théâtre moderne, p. 484 ^ 495*
* Petronii, Salyricony XXXI, 7, p. 75, édil. Gottlob Aotonins.
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tés par les pantomimes, et ne^seryaient qu'à varîei^ le'spectacle; ils n'étaient point nécessaires èi l'action ou à l'intelligence du drame. On voit^ par Ih, que les pantomimes des Romains, si on retranche les airs ou les chants 5 et si on fait la part de la différence des locaux et des détails de l'exécution , ressemblaient aux biEillets pantomimes de notre grand Opéra de Paris. Deux acteurs pantomimes , Pylade et Bathylle , le premier pour la danse grave » le second pour la danse gracieuse * , excellèrent telleinent dans ce nouvel art, que lepnblicde Rome , qui n'avait plus à s'occuper de politique , se divisa en deux partis , relativement h la prééminence qu'il fallait accorder à l'un ou à l'autre acteur. Bathylle , affranchi de Mécène, et trop aimé de lui *, pouvait se prévaloir du suffrage d'Auguste, qui ne se prêtait à cette préférence exclusive des Romains pour ce genre de spectacle, que par complaisance pour Mécène. Pylade avait de nombreux partisans ; Auguste , autant pour le -punir d'un trait d'arrogance qu'il s'était permis sur le théâtre , que pour faire cesser cette lutte, le bannit de Rome^ mais il le rappela bientôt. Pylade ayant été voir Auguste pour lui exprimer sa reconnaissance, l'empereur lui recommanda de ne plus exciter de cabales contre Bathylle. Pylade lui répondit : t Mais, César, il vous est utile que le peuple s'occupe de Bathylle et de moi '. »
Par cette réponse hardie et spirituelle, Auguste put apprendre que Pylade avait deviné un des secrets de sa politique , et elle lui réussissait trop bien pour qu'il n'y per-
* Ath. lib. I, c. 17, t. 1, p. 77 de la traduction française. -— JuT«nal. Sat. VI, ▼. 63, t. 1, p. 545 (B. l.). — Plutarch,, Propos, de Tables, I.Vn, question 8, t. 18, p. 552 de la Irad.d'Amyot, revue par Clavier, édit. de 1802, în-8*.
* Scholiast. apud Persii, Sat, V, v. i33, p. 188 et 229 (B. 1.). — Meïbomius, Mœcenas , cap. XXI, 9 et ïo ; et cap. XXII, 27, 28, p. 27 et
* Dior.., Hist, nat,, lib. LIV, cap. 17, p. 747.
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sistftt pas. II eut donc l'idée de donner des jeux qui devaient surpasser en pompe et en magnificence tous ceux qu'on avait vus jusqu'alors , auxquels tous les citoyens devaient eux-mêmes prendre part , et tels qu'ils exciteraient les plus vives émotions ; des jeux propres à faire battre tous les cœurs vraiment romains , à exciter l'enthousiasme de tout citoyen resté fidèle aux idées de gloire et de patrie , et de nature à ce que ni lui , empereur, ni aucun membre de sa famille» tant jeune fût-il , ni même un seul des individus de cette multitude y qui devait y assister, pût jamais conserver l'espoir de les voir une seconde fois. Ces jeux qui allaient être pour le grand poète lyrique de ce siècle de merveilles , le sujet du plus beau triomphe , étaient les jeux ségul/iirbs.
Quoique les dieux et les déesses fussent les mêmes chez les Romains que chez les Grecs , cependant la religion de ces deux peuples était différente. Chez les Romains , t^lle était liée avec les institutions politiques. Le ciel régissait Rome, et Rome l'univers ; les dieux semblaient n'avoir existé qu'afin de protéger la ville éternelle , et d'augmenter sa force et sa grandeur. Pour les descendans de Romulus et de Numa, Jupiter était bien plutôt le dieu du Gapitole que le dieu suprême de l'Olympe; Vénus était plus intéressante comme ayant donné le jour à Ënée , que comme la mère de l'Amour.
Les arts^âvaient une tendance semblable: ils n^étaient pas cultivés pour eux-mêmes , mais pour l'ornement de Rome, mais pour la gloire du nom romain. La danse ^ le chaiit^ les sons harmonieux des instrumens n'avaient de prix que' parce qu'ils augmentaient la majesté des triomr phes, et la pompe des fêtes publiques. Le plus bol emploi
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de la poésie était de célébrer la gloire de Rome , d'exalter les vertus du. patriotisme romain ; de rendre grâce aux dieux de leur protection spéciale, pour la durée de l'empire, et pour le maintien de cette domination que Rome s'était arrogée sur tous les autres peuples.
A mesure qu'en Grèce la civilisation se développa , la religion conservatrice des croyances devint indépendante des formes de gouvernement , qui variaient dans chaque État. Le culte s'épura , et l'imagination des poètes et des artistes n'étant pas enchaînée par des intérêts terrestres , prit son vol vers l'Olympe ; la poésie et les arts portèrent l'empreinte de ces inspirations sublimes et célestes. Il n'en fut pas de mémo chez les Romains. Quand ce peuple commença à surgir, les pouvoirs civils et religieux se trouvaient réunis dans un certain nombre de familles patriciennes ^ et les moyens puissans de gouvernement qu'elles tiraient de la religion^ leur firent maintenir avec soin ces superstitions grossières^ que l'ignorance des premiers Romains avait admises. Les attaquer, c'eût été attaquer le fondement même de l'autorité du sénat et la constitution de l'État. Les conquêtes des Romains, l'accroL.sement de leur territoire , les richesses et la gloire qui furent le résultat de ces institutions^ à la fois religieuses et politiques, leur donnèrent une grande et forte sanction, un irrésistible ascendant sur tous les esprit» , même les plus éclairés. Une si grande puissance , si promptement acquise , tenait du miracle et frappait toutes les imaginattons. Les Romains s'étaient donc fermement persuadés que de l'existence de leur religion dépendait celle del'btat. Des doutes pouvaient bien s'élever dans les opinions de quelques-uns sur la vérité de cette religion , niais non sur son utilité. Chercher à en abolir la pratique, n'était do^c pas seulement se montrer impie , mais mauvais citoyen. Un romain ne pouvait concevoir la religion qu'avec de idées romaines , incalquées chez lui dès l'enfance, c'estindire avec les obligations que le destin » auquel rien -a
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peuf se soustraire^ avait imposées au^ dieux, à l'égard de Rome, avec le culte dont Rome était redevable envers les dieux. Chez les Grecs » la religion peu à peu dégagée des choses humaines,. tendait toujours à exhausser le ciel , et à le séparer par un plus grand intervalle du séjour de l'homme ; chez les Roionains » au contraire , la religion mêlée à tous les événemens humains , tendait toujours àabaisser le ciel vers la terre ; et quand Rome eut^tout^as-^ servi, ses^ empereurs sur ce piédestal successivement élevé fat toutes les nations vaincues , se trouvèrent placés* A haut, que l'imagination n'eut qu'un pas à faire pour lés in^ troduire parmi ces dieux, qu'on avait fait descendre si bas. Ces nouveaux dieux, dont quelques-uns furent si insensés, si stupides , et qui se ravalèrent par leurs vices, au-dessous même de la bête, contribuèrent, avec beaucoup d'autres causes, à la chute de cette religion; et par la raison qu'elle tenait à tout 5 tout déclina avec elle ; avec elle le grand empire s'affaiblit, s'écroula et disparut.
Mais à l'époque où nous sommes arrivés , malgré les invasions dé la philosophie , et la corruption des mœurs , la puissance de cette religion romaine était encore assez forte pour qu'Auguste pût y chercher un appui pour son^ autorité. C'est ce qui le décida à décréter la solennité des jeux séculaires.
L'origine de ces jeux, comme celle dé toutes les ins- Ututions religieuses , étrangères au christianisme , est oitôcure ^. Dans les grandes cérémonies prescrite^ par la
A- Yaleriuf Antias apadCensorinus, de Die natalip c. 17, p.34> édit.*
^ ^Avercampi, ijSy. — Valeritis Mazimus, tl» dietis et faet, mem, , II, 4*
S 5v t. 1,-p. 119 (B. 1.). — - Zozimi. HUt. II, 4> ^ et 6, p. io5 à ii3,
^dit. Heynii, 17849 m-8°. — Horat. Carm. secuL^ apud Bravnhardus,
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religion , les Romains se conformaient aux Instruction» qu'ils croyaient avoir reçues des dieux mêmes, par la Toie des oracles, consultés sur le cérémonial qu'il s'agissait de régler. Les oracles et la sibylle de Gumes avaient déterminé les rites des jeux séculaires. Cette antique prêtresse , qu'Apollon même avait inspirée, reçut de ce dieu, épris de ses charmes , un nombre de jours égal à celui des graim de sable que pouvait contenir sa main divine. Ses oracles écrits en vers grecs, avaient été recueillis avec soin , et se trouvaient consignés dans un volume tombant de vétusté. Par la suite, et postérieurement à la célébration des jeux séculaires S Auguste, devenu grand pontife, après lamort de Lépide, fit transcrire le volume des livres sibyllins^ et ordonna que toutes les copies qu'on pourrait rassembler, seraient remises au préteur de la ville , qui les fit brûler en sa présence, au nombre de plus de deux mille ^. L'exemplaire authentique de ces oracles ( selon la copie d'Auguste ) , fut placé dans deux coffres d'or, sous la base de la statue d'Apollon , et confié à la garde des quindécemvirs ou des quinze prêtres *. Ceux-ci étaient tenus , sous les peines les plus sévères, de ne révéler à qui que ce soit ce que contenaient ces livres. Il ne leur était d'ail-
t. 1, p.C56. — Tacit. Jnn, XI, ii, t. 5, p. 26 (B. I.). — Tacite, tous Domilion, présida à ces jeux comme préteur et comme un des qviiidécemvirs. — Plin., Vll,;49, 6, t. 3, p. 184 (B. l.). — Martial, X, 6*3, t. 2, p. 53o et 538. — Suetoo., Jug, XXXI^ t. 1^ p. 2119. — Sueton., Ctaud. XXI, Domir/an., IV, t. 2, p. 1 10 et 388 (B. 1.). — Pctr. Taffiuus, de Prêter, Roman, anno scculari, Apud Graev. , Thés, antiquit, Rom*, 1^35, in-fol.,'t. 8, p. 4^6. — Panviousapud Crœvius, t. 9, p. 1071.
* Sueton., Oct, Aug,, c. 3i, t. 1, p. 217 (B. l.).
* Tacit., Ann» VI, la, t. i, p, 545 (B. 1.). — Dion.^ lib. LIV, c. 17, p. 746.
* Sueton., Oct, Aug, XXXI, t. i, p. 219 (B. l.). — Serv. AEnôid,Yl, 72. Tit.-Lir. III, 10. — Ibid., V, i3 ; X, 47 ; XXI, 6a. Originairement on gardait ces coffres daiis les ca\ eaux du tèodple de Jupiter Gapitotin. — Dion. Ualicarn. IV, 4. — Piin.XIlI, 3.-^olin. VH.— Dion., LIV, c. 18, p. 747»
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leurs permis de les consulter ( et par conséquent de les faiçp parier ), que lorsqu'un décret du sénat le leur ordonnait. Dans ce cas , le sénat les autorisait en même temps à divulguer au peuple > s'ils le jugaient utile et convenable» l'oracle qu'ils avaient lu dans ces livres, sur l'objet déterminé' par le décret rendu à cet effet. Tout doit nous porter à croire que les vers rapportés par Zpsime , comme l'oracle sibyllin » relativement aux jeux séculaires , sont les mêmes que ceux qui furent publiés sous Auguste , dont on a peut-être rajeuni le langage ^
D'après cet oracle , la sibylle ordonne de renouveler ces jeux au bout de cent dix ans , qui est la plus longue durée de la vie humaine; et défaire le premier sacrifice de nuit dans le Ghamp-de-Mars » sur les bords du Tibre. Oiv y doit immoler aux Parques, des chèvres et des agneaux; à la terre , un poro et une truie ; les prières à Ilithya ne dpivent point être oubliées. Au grand jour il faut sacrifier des taureaux blancs h Jupiter et des vaches blanches à JuDon. Les mêmes sacrifices sont ordonnés pour Phébus- Apollon , ou Apollon - Soleil. Il est recommandé aux époux de prier Junon avec une ferveur particulière , et de Lui deniander de favoriser les accouchemens. Chacun est »oo(uné. d'apporter une offrande aux autels des dieux ^ et die toutes ces offrandes mises en commun , on doit donner un repas aux hommes et aux femmes qui ont participé aux oérémonies. Enfin des hymnes doivent être chantées par <3es chœurs séparés, de jeunes garçons et de jeunes vierges, dont les pères et mères sont encore yivans.
C'est pour obéir à cette dernière injonction de l'oracle ,
^ Conférez Zosimi., HisU II, 4i 5 et 6. — Ces vers sibylliDs sont
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que sur l'inTitation d' Auguste* , Horace composa ses poème séculaire. Il a toute la simplicité et la pompe har< monieuse et grave que réclamait la majesté du sujet. Eir comparant ce poème avec les instructions données par h sibylle , on verra que le poète n'a rien oublié de ce qui concerne la puissance de Rome , la gloire d'Auguste , et les fonctions qu'il remplissait ; rien de ce qui a trait à la prospérité y au bonheur, à la durée et à la grandeur de l'empire, qui comprenait dans ses limites tous les peuple» civilisés , et renfermait tous les dieux dans son Panthéon.
La fête durait trois jours, et le poème fut chanté le troisième et dernier jour dans le Capitote , selon Acron. C'est une hymne qui s'adresse à Apollon et à Diane. Horace commence par annoncer que des prières à Phébns et à Diane , ces deux puissantes divinités toujours adorées, toujours adorables 5 vont être chantées par l'élite des vierges et des jeunes adolescens , selon les rites sacrés de la sibylle.
Le puissant soleil qui dispense et ravit la lumière est d'abord invoqué : pourra-t-il jamais ^ dans sa course éter^ nelle , contempler rien de plus grand que Rome P
La douce Ilithya est suppliée de protéger les mères; de leur accorder une postérité nombreuse , et d'être .propice à cette loi conjugale [qu'Auguste venait de rendre] , qui doit être féconde en citoyens.
traDscrits dans Bravnhardus» Horat.^ t. i, p. 656; dans Mitscherlicb, t. a , p. 646 ; dans Orell. Horatius, 1. 1, p. 536. — Gonférex le sckoliatte deCruqaias, p. 298, édit. 1611, in-4''*
^ Confères Acron et Porphyrion , apud HoraU Carm. seeuUr,, dans firavnhardus, t. 1, p. 657. — Scholiast. Gruquii apnd Horat,' Carmmmmm secuLf p. 399, édit. 1611, in-4*** — Dans Ortll, Horatiits^ t. 1, p.53& ■ - Orid., Trist, lib. 2, y. a6, t. 7, p. 39 (B. 1.). Oride avait a8 ans lorsqu'i^^ assista à ces jeux sécnlaires, et il avait composé son premier livre d'élé-— gies intitulé les ^mouri. — Masson., Ovtdil vita, p. 9a.
' Acron apud Ho^at, Carm, secu/. vers i. — Bravnhardus, t. 1, p. 6Sj ^ édit. Glareani, i543, fol. cxli. *
Les Parques» dont les arrêts sont immuables, et Gérés» avec sa brillante couronne d*épis, sont inyoquées pour assurer Féternité à l'empire romain ; pour que la terre porte de fertiles moissons y nourrisse de nombreux troupeaux, et que des eaux salutaires, et un air pur» fécondent les germes de son sein.
Qu'Apollon » fondateur de Troie , protecteur d'Ënée » qu'il a fait aborder aux rivages d'Ëtrurie» écoute les prières des adolescens ; que la reine brillante des nuits » la déesse au croissant de feu» exauce les tendres supplications des jeunes vierges.
Que tous les dieux protègent le peuple de Romulus» qu'ils donnent à la jeunesse la docilité et les mœurs ; à la fieillesse le repos ; à tous la richesse » la gloire et une nombreuse postérité.
Que l'illustre rejeton d'Anchise et de Vénus qui » pour tendre aux Romains le ciel propice, immole en ce moment leux taureaux blancs» commande à tous les peuples»* qu'il soit terrible pour l'ennemi qui résiste » clément pour l'ennemi vaincu. ' ^
i Déjà son bras puissant sur terre et sur mer imprime i^ terreur aux Mèdes et aux Albaniens*; le Scythe et l'Inlien» naguères si superbes » viennent lui demander ses cidres. Déjà la bonne foi » la paix, l'honneur» la pudeur antique, et la vertu» si long-temps méconnues, ne crai- SQcnt plus de se montrer; et l'heureuse abondance apparaît de nouveau avec sa corne féconde. »
Les plus instantes prières sont encore successivement adressées par les adolescens et les jeunes vierges à Apollon ^t à Diane , pour qu'ils assurent à Rome et à l'heureuse Italie des siècles sans fin de durée et dé prospérité. Les jeunes vierges supplient surtout la déesse adorée sur le mont Algide et sur le mont Aventin [ Diane] » de prêter
^ Les Parthes et \eè habitansdu Caucase.
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une oreille attentive aux prières des quindécemvirs, et d'accueillir les vœux d'une jeunesse pieuse.
Puis f toutes les voix des jeunes gens et de9 vierges s'unissent pour chanter cette dernière strophe :
« Oui 5 Jupiter et tous les dieux nous ont entendu; nous remportons dans nos foyers cette douce et ceittaioe espérance ; nous avons dignement chanté les louange de Pbébus et de Diane. »
C'était finir par un éloge habile et déguisé, de lui-même ; mais Horace , dont un si beau sujet avait enflammé la verve, composa encore pour cette cérémonie une pde adressée au dieu des Muses , à Apollon , où il se félicite plus ouvertement encore d'avoir été , dans cette circonstance » le digne interprète de la piété du peuple romain ; d'avoir été non-seulement le poète , mais le chorége ou directeur des chœurs de cette auguste cérémonie.
Cette ode est la sixième du livre lY * ; elle n'a point , en conséquence , été réunie par Horace à l'hymne des jem^ séculaires; il est probable» cependant, qu'elle fut chantées, dans un des trois jours consacrés à ces jeux. Le premier jour, la fête était célébrée au Champ-de-Mars ; le second ,.*. au Capitole; le troisième, sur le mont Palatin, où se troa— vait le temple d'Apollon; et cette ode était comme le pré — lude de l'hymne plus solennelle qui dût être chantée la dernière. Horace espérait, sans doute, que cette dernière serais toujours le vrai chant êéculaire, et qu'elle resterait attachée , comme une sorte de rituel obligé, à cette pieuse 06-
*■ Horat. Carm,y IV, 6. — Jani, t. 3, p. iij. — Mitscheriich, t. a, p.Sjs. — Orell. , t. 1, p. 4i8* — Bravnhardus, t. 1, p. 44^*
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timonie* L'ode à Apollon avait un caractère moins général t plus spécial ; elle était moins conforme , comme prière , IX. injonctions de la sibylle ^ plus applicable h la cironstance, plus particulièment destinée à la génération ^sente. Aussi a-t-elle quelque chose de moins grave , de oins imposant que l'hynme séculaire^ par la raison même l'il y a plus de chaleur et de verve. Elle est adressée h Apollon , et le poète s*étend lonlement sur les louanges du dieu protecteur de Troie et Énée ; à ce titre^ Apollon était pour les Romains» plutôt x*k celui de dieu des Muses, l'objet d'un culte chéri. C'est d que n'ont pas su discerner ceux qui ont critiqué cette le. Horace, en la terminant, dit :
c Phébus! toi qui baigne ta chevelure dans les eaux du .anthe ! Toi qui enseigna à l'argienne Thalie les savans ^ords de ta lyre , soutiens aujourd'hui la gloire de la itise de Daunie. »
c Jeune et brillant Phébus ! c'est de toi que j'ai reçu ^ «ouille divin, le don des vers, et le nom de poète ! »
c Vous sur qui veille la déesse de Délos , dont la flèche c*rête les lynx et les cerfs dans' leur fuite rapide, élite des ierges romaines, jeunes romains, rejetodft des plus illus- ""es familles , observez la cadence de Lesbos et suivez les ^ouvemens de mon pouce. Chantez le fils de Latône , hantez de concert , la déesse qui brille dans les nuits , C)Qt le disque, en s'accroissant, est propice aux moissons, ^gle et entraîne, dans son rapide mouvement, les mois i^gitifs. »
« Nobles vierges , bientôt vous serez épouses , et cha- - une de vous pourra dire : moi aussi , dans ces jours bril- ^ms des fêtes séculaires , j'ai fait entendre une voix qui lit agréée des dieux , et celui qui dictait mes chants , et marquait la mesure, était le poète Horace. »
Le mot vatis, dont Horace se] sert ici , n'est pas rendu par le mot français poète , puisqu'outre cette signification , il avait aussi celle de prophète. On comprend
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alors loule l'énergie» et la belle emphase poétique de ce tout petit vers :
Vatifl Horatii.
qui termine l'ode.
G*est là un des mille exemples qui prouvent que toute œuvre de poésie ou d'éloquence , tout langage figuré ne peut passer d'une langue dans une autre , sans se trouver fortement altéré.
Toutes les odes religieuses d'Horace sont remarquable^ en ce qu'elles rappellent , jusque dans leurs moindres détailsyles opinions religieuses des Romains. Ainsi, Diaoe est nommée ici la déesse de Délos , parce qu'elle était née dans cette Ile; et le poète en parle comme d'une divinité tutélaire, parce que les jeunes garçons et les jeunes filles étaient sous la protection de cette déesse , jusqu'à ce qu'ils fussent mariés *. La dernière strophe , si louchante ^ fait allusion à cette croyance que les Romains avaient empruntée de la théologie des Grecs » qui croyaient que les enfans qui ne chantaient et qui ne dansaient point à l'arrivée d'Apollon y ne se mariaient jamais , et mouraient fort jeunes 5 comme te démontre la quatrième hymne de Callimaque , en l'honneur d'Apollon '.
Nous savons par Horace et par d'autres auteurs encore, que les vers lyriques , chez les anciens ; étaient chantés
i CaluU. XXXIV, p. 1 4 (B. 1.).
2 Gonférex Hymnes de Callimaque, Hymn, IV, v. 13, Nouvelle Uit, avec version française, par Dulheil, p. 88. — Dacier, Œuvres d'BoraeSi t. 4, p. 198-
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arec accompagnement. Pline, le jcune^ écrivant à Nonius, gendre *■ de Quintilien, dit : c Les vers lyriques veulent • non un lecteur, mais un chœur de musiciens et des instrumens. L'usage de lire ces ouvrages s'est, dit-on, introduit: fiiut-il condamner celui qui commença h l'introduire ? »
Mais le même auteur, d'accord avec Horace , nous ap prend que lorsqu'on lisait ces sortes de vers, on les scandait, et on battait la mesure avec le pouce ou la main. On joignait quelquefois au chant et à la musique , la saliatian, c'est-à-dire, l'art des pantomimes, les gestes et les mouvemens du corps. Ainsi, comme les poésies lyriques de nos théâtres , non-seulement on les chantait , mais on les jouait.
Aussi , le mot employé par Horace pour désigner ce que nous appelons ses odes, est carmen, mot qui exprime toute espèce de poème propre à être mis en musique, et à être chanté.
Le mot ode, imposé par les scholiastes et les grammairiens , aux poésies lyriques d'Horace , est à peine latin : jamais aucun auteur des siècles classiques ne s'en est seil'vi, et on le trouve pour la première fois dans le poème sur Philomèle, d'un certain Juventinius, qui paraît avoir écrit dans le quatrième ou cinquième siècle '. Il est probable que l'usage de ce mot ne devint général dans la langue latine qu'au sixième siècle, lorsque Yetlius A gorius Basileus Mavorlius , chambellan de l'empereur, avocat de la Tille de Rome, qui fut consul l'an de J.-G. dsy, revit les poésies d'Horace , et en fit faire des copies^ qui ont servi
» PUn. jun., lib. TH, t. i, p.4i6 (B.I.).
> Plia. jun. Epist.y lib. IX, 34, t. 2, p. 101. — •Me non minus maie saltare quam iegere. » — Gooférex Qaiotllien, I, 11, 18; I, la, i4 ; XI, 3, 66 et 89 ; et Magnio, Etudes sur les origines du théâtre antique ,
* Albus Ovidius Juventinus, de Phiiomelay, i5. — Poet, latini min,^ vol. 7, p. i3 et 177 (B. 1.).
S54 HISTOIRE D*HORilC£.
de type aux manuscrits les plus anciens que nous posiédons '.
L'usage de faire chanter des hymnes par de jeunes vierges en l'honneur des dieux , afin de se les rendre fa- Torables, était très-ancien à Rome. En 525, les Romains furent effrayés par divers prodiges qui s'étaient manifestés et qui leur faisaient redouter le courroux céleste. L|es pontifes ordonnèrent que vingt-sept jeunes vierges, rangées es trois bandes, neuf à neuf, marcheraient par la ville , en chantant une hymne que le poète Livius , qui en était l'auteur, avait déposée dans le temple de Jupiter Stator ^
Ainsi, Ton voit que les poètes qui composaient des vers propres à être chantés dans les cérémonies publiques, ordonnées par la religion, acquéraient un caractère vénérable y et en quelque sorte sacré. Ceci explique pourqooj^ Horace était si orgueilleux d'avoir composé l'hymne séculaire.
Auguste croyait hien n'être jamais démenti par l'événement, lorsque , pour se conformer aux rites prescrits par l'oracle de la sibylle, il faisait crier, par ses héraults, au Forum ' , dans toute l'Italie , et dans les provinces : « Venez voir des jeux que personne n'a jamais vus et ne reverra jamais. » Et qu'il faisait chanter par les chœurs
* Conférez Bentley, Jlorat,^ prœfatio, p. 9, edit. Lipsiae, 1764.— lielandif FasU consul. f ijiS, in-S*», p. 696.
* Titus Livius, Hist, lib.XXVIÏ, cap. 57, t. 5, p.5o3. Cepuète Liviw «îtait probablement Liriiis Andronicus,— Conférez Quintil. InstiUortA', X , 2, § 7, et Baehr. , Gtschtekteder Homischen iitteratur, p. j6,
s Zozimi, lib. II, c. 5, i, p. io5, cdit. Hcynil, Lipsîœ, 1784, p. io5. — Herodiani, Histor, lib. III, c.26, p. 199, édit, J. Schweighaéiucri 1781, in-i2, p. 199. Il est remarquable qn'Hérodien compare ces jeux à ceux d<;s mystères dcCérès.
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nia des adolescens ei des viei^cs de Rome , ces paroles [orace :
c Que le cercle complet de cent dix années ramène ces uats et ces jeux célébrés par tout ie peuple , pendant is jours de splendeur et trois nuits d'allégresse*. » Mais bien avant cette révolution de cent dix ans, l'emreiur Claude osa enfreindre les oracles de- la sibylle, cil ébra, dit Suétone ^ , les jeux séculaires » sous prétexte 'Auguste avait anticipé Tépoque de leur célébration , cependant y il est dit dans l'histoire écrite par Glande Hnême , qu'Auguste , par un csilcul de réduction d'anei très-exact> les avaient remis en ordre. Aussi des ris eompagnèrent la voix du crieur public , quand d'une mière solennelle , il invita le peuple h des jeux qu'aune personne vivante n'avait vus et ne verrait jamais. I savait qu'il restait encore des spectateurs des derniers ix; tellement que quelques acteurs qui avaient joué dans » premiers , reparurent et figurèrent sur la scène dans > derniers. >
Cette assertion de Suétone peut paraître étrange y mais le se trouve confirmée par Pline * qui , après avoir capitulé de curieux exemples de longévité , ajoute : Ces faits rendent moins extraordinaire ce qu'on sait ) Stéphanion qui , le premier, joua en pantomime des jets romains ^. U dansa aux jeux séculaires du divin iigaste et à ceux que Claude César fit célébrer, la quaième année de son consulat. L'intervalle , après tout, est que de soixante-trois ans , et Stéphanion vécut enire long-temps après. »
* Horat.' Carm,secui, ▼. ai à a4» — OrcU., t. i, p. 54o.
* Soeton., Ciaud, c. 21, t. 2, p. 1 10 (B. 1.).
' Confère» PUn,, lib. VII, c. 48, t. 3, p. i85 (B.l.)- *Plin., lib. VII, C.48, t. 3, p. i84 (B.I.). Qui prius iogatus saltare ititttii. Ces mots n'ont pas été bien ro^npris par le père Hardoiiin , 'par les aulrrs commentateurs.
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Ce passage de Pline nous apprend deux faits importaïui, relativement aux jeux séculaires, c'est qu'Auguste y joignit des représentations théâtrales qui ^ avant , n'en faisaient point parlie, et que des pantomimes y furent représentées ; mais c'étaientysans doute, des sujets mystiques et appropriés à -cette grande solennité. Les danses et les pantomimes où Facteur paraissait revêtu de la toge nymaine , avaient trait à des scènes plus familières et plus libres, tirées des mœurs romaines, et delà nature de celles dont parle Ovide , quand il se plaint à Auguste d'avoir été exilé pour la licence, denses écrits. « Tandis , dit-il, que la jeune vierge, la matrone, l'adolescent, l'homme fait, le grave sénateur, assistent journellement à des farces obscènes, où les oreilles sont souillées de paroles impares, où les yeux s'accoutument à braver la pudeur ^. »
Auguste , pour satisfaire son goût et celui du peuple romain, encourageait les acteurs et surtout les panto mimes; mais après qu'il les eut soustraits par un édita la dépendance des magistrats , ils devinrent tellement insolens, qu'il se vit obligé de sévir contre eux. Ainsi, il avait exilé Pylade pour avoir montré du doigt , et fait remarquer un spectateur qui le sifDait. Sur la plainte d'un préteur , il fit fouetter publiquement Hylas , disciple ^ de Pylade, à l'entrée même de sa maison; et ce fameux Stéphanion , ce pantomime togataire , comme Tappelle Suétone , fut traité par Auguste avec plus de sévérité encore , car il le fit battre de verges sur les trois théâtres de Rome, et l'exila ensuite '• Le crime de Stéphanion > qui probablement n'était qu'un aifranchi grec » étliit de s'être fait servir par nue matrone, ou dame romaine quii pour mieux ressembler à l'esclave dont elle faisait l'oiBcei
* Ovid., TrittAïh.U, v, 497-604, t. 7, p. 92 (B. l.).
* Macrob. SaturnaL II, 7.
* SuetOD. , Oct, A'fg, c. 45, t. 1, p. 247 (B.I.),
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s'était fait couper les cheveux, et avait revêtu l'habit d'un jeune échanson.
La célébration des jeux séculaires par Auguste ^ soulève une Jlien grande question; car à elle se rattache toute la chronologie de l'histoire romaine , pour tous les temps antérieurs h cette célébration. On ne peut considérer cette question comme étrangère à l'histoire des poésies d'Horace » puisque son poème séculaire est une des principales autorités sur lesquelles on s'appuie , quand on cherche 5 la résoudre.
Jamais problème historique n'a produit un plus grand nombre d'écrits » et n'a été agité par des hommes doués de plus de savoir et de sagacité; aucune solution satisfaisante n'ayant été donnée, nous nous serions borné à l'exposition des incertitudes , si nous n'espérions pas pouvoir jeter un peu de lumière sur ce sujet obscur; mais en nous engageant dans cette discussion , nous nous efforcerons de remplir le devoir de tout écrivain, traitant un sujet qui l'obligea réclamer l'attention de ses lecteurs; c'est d'être concis , autant que la nécessité d'être clair le permet.
Le débat est ancien: un auteur judicieux et instruit , Censorinus , qui a écrit l'an 258 ' de notre ère , en a rassemblé presque tous les élémens, et il n'a pas osé p^ononcer sur eux de jugement, ni trancher la question.
Des assertions et des opinions qui, seules ou prises isolément, ne laisseraient aucun doute, tant elles sont graves
i Censorinus, liber de die natali, edit. Havercamp., 1767 , c. 3i,
p. Il 5. — Conl'ércB Walckcnaer, Hes des personnages célèbres, l. 1, p. io5.
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et imposîintes, sonl en cliscord sur la date des dÎTerses célébrations des jeux séculaires^ antérieures à Auguste, et la difTérence est quelquefois de plus d'un siècle.
Nous devons dire cependant que toutes les opinions s'accordent à n'admettre que quatre célébrations de ces jeux , antérieurement à ceux qui furent célébrés par Auguste; ceux-ci étaient donc les cinquièmes depuis la fondation de Rome, et nul doute sur l'année où ils furent célébrés : il ne reste plus à déterminer que la date des quatre autres. Selon les calculs et la décision des quindécemvirs ou des quinze prêtres gardiens des livres sibyllins y cités par Censorinus ^, selon Tédit d'Auguste » rendu à ce sujet, et enfin selon le poème d'Horace, les jeux séculaires , d'après les oracles de la sibylle , devaient être célébrés tous les cent dix ans, et ils l'auraient été, d'après ce calcul des déccmvirs et l'édit d'Auguste :
Les premiers en 298 de la fondation de Borne.
Les seconds en 4o8.
Les troisièmes en 5 18.
Les quatrièmes en 628.
Entre cette quatrième célébration des jeux séculaires et celle d'Auguste, qui eut lieu en 757 , ou 17 ans avant J.-C. , il y a encore cent dix années d'intervalle comme entre les cc'lébrations précédentes, parce que la quatrième célébration avait eu lieu avant la réforme du calendrier, par Jules César. Le 1" janvier 628, de l'ancien calendrier , correspondait au 2 juillet de l'année 1 27 avant J.-C. ', du calendrier Julien.
Les vers sibyllins, tels que Zosime et Phlégon de Tralles les ont rapportés , et la déclaration faile par l'empereur Claude , dans son histoire *, viennent à l'appui du calcul
* Censorinus, <fc die nafali, cap. 17, p. 86, edit. Havcrcamp. , în-8». ' Conféiez Alblîrt, yibrégc chronologique de l'histoire romaine dans i' Art itevérifier le» dates avant J.-C, 1820, in-fol., p. 543. » Voyez ci-d858U8, Ub.XII, § 7, p. a55.
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des quindécemvîrs, de Tédit d'Auguste et du poème d'Ho* race » ainsi que l'opinion même de Zosime qui, en parlant de ces jeux célébrés sous Sepiime Sévère, dit qu'ils avaient Iteu tous les cent dix ans *•
Mais Yalerius Antias, historien grave , du milieu du septième siècle de la fondation de Rome , souvent cité par les anciens» par le savant Yarron et par Tite-Live, détermine l'intervalle des jeux séculaires à cent ans, et il s'appuie sur les livres sibyllins*. Yerrius Flaccus dit' paiement que les jeux séculaires ont été ainsi nom* mes , parce que chez les Romains , la durée d'un siècle est de cent ans *• Enfin saint Augustin, parlant de la ce • lébration de ces jeux durant la guerre punique , dit aussi qu'ils avaient été institués par les livres de la sibylle , pour être célébrés tous les cent ans *. Les scholiastes d'Horace ne peuvent nous servir à trancher cette divergence d'opinions , et ils contribuent seulement à augmenter l'incertitude; car Acron, dans sa note sur le premier vers de l'hymne séculaire d'Horace, dit que ces jeux devaient être célébrés tous les cent dix ans *, c'est-à-dire qu'il répète ce qu'Horace a dit dans son poème ; et dans une note sur l'ode sixième du livre lY, adressée à Apollon , le même Acron remarque que ces jeux se célébraient tous les cent ans, opinion qu'Horace, lui-même, semble favoriser dans cette ode, puisqu'on s'adressant aux jeunes vierges, il se sert de cette expression : lorsque le siècle eut ramené ces fêtes brillantes , seculo referente *• Cependant un scho-*
• Zosim., HUt. lib.II, c. 4, P* io5, édit. Heyn.
^ CeniM>rinii8, de die riatali, 17, p.&4 et 85. — Titus LWius, Epistom, Hb.XLIX, t. 8, p. 448 (B. 1.).
• Ideler. , Handbueh. , t. 11, p. 84. — Verrii Flacci fragm, , p. 2i5, edit. £gger.
A St August., de clvUate Dei, III, 18. Ce texte est cité dans L. Ideler.
— Handbueh der mathemallicJien nnd technisehen Chronologie, t. a, p. 5r.
• Acron apad Horat., CVirm.»«cii/. ,t. 1, ~-BraTnhardu8,t. i,p.65-.
— Horat., edit. Glarean., i543, in-fol. czli.
• AcronapudHorat.Carm.lv, 7, v. 1, apud Bravnliardus,t. 1, p. 548, 553. — Horat. , edit. 154^9 fol. cfiii.
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liasle y publié pour la première fois par M. Yanderbourg , dit que le poème d'Horace se nomme poème êieulaire, parce que le siècle se compose de cent ans» mais qoe la sibylle ayait ajouté dix ans aux cent ans, et ordonné de ne célébrer les jeux que dans la cent onzième année , de peur que dans le calcul des années on en oubliât , et que, par conséquent, entre les deux célébrations » Fint^valle du siècle ne fôt pas complet ^
La discordance des opinions est encore plus grande relativement aux époques où ces jeux furent cA&fé»y qu'aux intervalles des temps qui , d'après les oracles de la sibylle, devaient exister entre eux.
Selon Yalerîus Antias , ces jeux furent institués après l'expulsion des rois, lors de l'établissement desxonsuls^ et ils ont été célébrés ^ :
Les premiers Tan ul^5 de la fondation de Rome,
Les seconds l'an 3o5.
Les troisièmes, selon Antias etTite^Live, sous le conso* lat de Claudius Pulohrus,et de G. Junius Pullus. GensO" rinus ne donne pas l'année, mais d'après les fastes consih' laires , cela reporte cette troisième célébration à l'an 5o5.
Les quatrièmes 9 selon Antias,Yarroa et Tite-Live, en 6o5.
Mais selon Pison le censeur, Gn. Gellius et Gassius Hémina historien renommé qui vivait alors , <^tte célébra* tion n'eut lieu que trois ans plus tard en 608 ^.
Ajoutons que Zosimo, dans le- récit qu'il fait de Porigine et de l'institution de ces jeux, rapporte qu'une grande peste et des guerres ayant eu lieu en 352, le sénat fit consulter les oracles de la sibylle et faire des expiations sur Remplacement de ce fameux terrain de Térente , dans le -Ghamp-de-Mars , mentionné dans la fabuleuse histoire des
i Vanderbourg , Odes d'Horace, t. 2, p. 545. M, Verrii Flacci , ap«d 'Pomp. Fest», p. 214, edit. Egger, iSSc), ia-12, ^ CnDSoriniis, de die natali, p. 86.
'^ Censorioas, p. 87. — Orell., Ilorat., t. 1, p. 535.
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jeux eéetiUires*; de 8orle que Zosime place lee seconds jeux 9éculaire6, non en3oâ,nonen4o8» mais en 5^8. Enfin, là. ëcboliaste de Gruquius, dans ses annotations sur notre p«èle» reporte à Numa l'institution deces jeux, ou à deux cents ans avant la première selon Valerius Antias ^, et le poète Martial les considère comme plus anciens encore» puisqu'il en attribue la fondation à Romuliis même '•
Avant de passer à l'explica lion de toutes ces. opinions anciennes *, et d'entreprendre d'assigner les dates i*éelles au milieu de cette confusion de dates qui paraît inextricable, il est néoessaire de faire quelques observations préliminaires.
La première est qu'aucun peuple ne s'est plus occupé de son calendrier que le peuple romain 9 et qu'aucun peuple, cependant, n'a vécu pendant des siècles, dans une plus grande incertitude des dates et des époques» dans une plus grande ignorance sur la mesure du temps. Cette as * sertion est suffisamment prouvée par l'histoire de soncalen-^ drk^r % qui n'est que celle des désordres qui s'y sont introduits jusqu'à sa rectiiicationsous:Jules César. Les Romains, pendant les premiers siècles de leur existence^ cobc^It trèrent toutes leurs facultés dans la culture du territoire qu'ils avaient conquis^ et dans le maintien de leur indé-*pendance,^ essentiellement liée à l'observation dos lois
^ Zosime, iil). II, c.4» p* io4.' — Valfïrius Mazimus, c. 4, p« 119 (]|.l.y. ÂlnieloveeD, Fasti cùnsalar.y p. 17. Zosime dit Tan 55a, sons hs quatrième coDiulat de Potitus ( L. ValeriiM), ee qiii eat confèrme aux Tabler d'Almeloveeii ; mais éeloa not^Q maoière de compter, et oelle da plus grand nombre des cbronulogistes , c'est l'anDée 353.
^ Scholiast. Graquii , p, agS^ édît. i^ii, in-4**> apud Orell. , Hàrai.^ t. -I, i^. 535.
i MarUal.4 IV, a, t. 1, p. 368 (B.l,).
* Conférez encore Festus de Vurbor» significat, , iib. XVII, p. 475. —• l'ump., Fest, fragment,^ p. ai4 et a4i» edit. Eggers, 1839, îi>-i3.
^ Conférez L. Ideler, Hanébuch dtr mathemaitseken und ieehnitchen chrçnqloghô^ 1. 1, p. 1 à 174» et Albert, Z>i(cour|- $ur Itt prmei^eë tU la chronologie romaine, dans Cdff, de vérifier les dates auanl J»-C., p. 38/ à 4oa.
nisTOiBB d'hobacb
qu'ils s'étaient données; de la religion qui en était la base, ot de la discipline militaire sans laquelle ils eussent été promptement anéantis. C'était un peuple religieux, agriculteur et guerrier» dont toutes les idées étaient absorbées dans les agitations des affairespubliques, dans les soins et les occupations de la vie domestique. Cependant, chez un tel peuple, une exacte distribution du temps, un calendrier bien r^lé, était d'une indispensable nécessité; c'était comme un élément nécessaire de sa constitution civile , politique et religieuse. Il déterminait les jours où il fiillait honorer les dieux; les jours où l'on pouvait assembler les comices ; où l'on pouvait vaquera ses affaires, plaider et juger ; les jours où c'eût été offenser quelque divinité , et s'exposer à de grands malheurs , que de faire une élection , de rendre un décret , ou de livrer une bataille. C'est précisément parce que le calendrier chez les Romains se mêlait h leur politique et en était une des bases, qu'il éprouva^ do ii grands dérangemens , et que tant que la lutte entre les patriciens et les plébéiens subsista 5 il ne put se régler. Les pontifes ou les chefs de la religion , tous pris dans le sénat on dans la classe des patriciens, avaient seuls le droit d'intervenir dans cette régularisation, et ils en usèrent comme d'un moyen pour gouverner le peuple, ou du moins pour mettre une barrière de plus à ses envahissemens.
De même que toutes les nations, dans la première période de la civilisation , les Romains adoptèrent le moyen le plus &cile de partager le temps. Ils le réglèrent d'après les phases de la lune. Mais lorsqu'ils eurent appris des peuples plus instruits, à ramener l'année lunaire à l'année solaire, qui, seule, donnait exactement l'ordre des saisons, ils manquèrent de science pour faire à propos les intercalatlons nécessaires , ou quand ils possédaient cette science, la politique enseigna à ceux qui en étalent chargés ,. à n'en point ùkire usage, ou à s'en servir d'une manière. à nuire au perfectionnement de cette partie de la science astronomique , qui sert à régler le temps. Us intercakient à
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faux y et se dispensaient d'intercaler lorsqu'il eàt fallu le faire *.
Delà il résulta une confusion telle ^ que les mois, les saisons, les années, se trouvèrent déplacés. Le consulat, cette magistrature annuelle, semblait offrir un grand secours pour les calculs du temps ; mais jamais Tannée consulaire ne put correspondre avec l'année civile, parce que les consuls entraient en charge lorsque l'année était commencée, et que la mort ou l'abdication abrégeait le temps '^ la durée d'un consulat. Cependant on se servit de ce moyeu pour donner date aux événemens dont on voulait garder le souvenir : on ne savait en quelle année de la fondation de Rome on était né , mais on pouvait dire sous quel consulat. On inscrivait les noms des consuls sur les tombeaux, et sur les monumens dont on voulait perpétuer les dates ; sur les amphores qu'on avait remplies de vin. On disait sous quel consul on avait déposé la robe prétexte^ et re^ vêtu la toge, plaidé pour la première fois au barreau, commandé une cohorte ou une légion, exercé une chai*ge ou une dignité quelconque. Mais malheureusement on ne s'avisa que tard , et dans le septième siècle seulement , de décider que chaque consulat daterait du premier jour de l'année où celui qui en était revêtu étaitentré en charge ^, ce qui aurait fait cesser la discordance des années consulaires et des années civiles , encore augmentée par les interrègnes. Car il y eut des temps où l'élection des consuls causa des troubles et des dissentions , et ne put se faire; des temps où on créa des dictateurs qui n'exercèrent leur autorité que pendant un temps indéterminé.
Par toutes ces raisons 9 la série des consulats devint un
• Censorinus, de die nataii, c. 20. — Ideler, Ilandbuch, t. a, p. yj
* Conférez Idclcr, Handbuch, t, a, p. 101. — Albert, jirt d» vêrifict les datés avant Jisus-Christ, p. 399.
264 UISTOIBE d'uOBACE.
moyen insuffisant et iautif » pour régler les années et les dates des événemens.
La liste des censeurs ^ que leurs fonctions obli^ieni à faire un cens ou dénombrement du peuple tous 1^ çitu} fipst aurait pu fournir aussi des époques certaines II la chronologie, mars l'incertitude qui régnait sur la dmée des années» s'étendajt sur les époques de leurs opérations qui ne pufent jamais se taire à des intervalles de (eipps Hr glés; la négligence ajouta encore à cette cause de déaof-? drc. Il y eut des cens au bout de quatre ans, 4e six mh» de sept ans ^; .quelquefois ils furent loiig-teinps iaterrempus* 11 y eut aussi des interrègnes dans la nomination dq ces censeurs , comme dans celle des consuls.
Toutes ces causes jetèrent la plus grunde confusion daai les dictes 4^ Thistoire romaine, pendant toute la durée du gouvernement républicain , et rendirent tout calcul r^oureux de chronologie impossible , jusqu'à la réfonoe du calendrier par Jules Cé&ar. Ce grand homme, en quaBU de dictateur, s'attribua heureusement le droit qui B'appa^ tenait qu'aux pontifes» de régler la mesure dutempa« et ail moyw des habiles astronomes dont il s'entoura , il empêcha toute confusion pour l'avenir^ Auguste suivit son exemple, et perfectionna son ouvrage; c'est le calendri^ d' Auguste et de Jules César rectifié par le pape Gr^:oire, qiiii règle encore aujourd'hui toutes les nations de TEurope.,
Aussi on doit se garder de croire qu'Auguste ait. pu ^voir la pensée d'abuser de^ ce droit de régler te caleivdrier , pour la célébration des jeux séculaire»* tl - avait trop à cœur de remédier à lu confusion où les poatifo avaient jeté les calculs des temps et des dates, pour imiter
' Conférez L. Idcler, Uandbuch dur mathem, und technischcn ehnm. t. a, p.8i et 82. — CiccWfde Orator,, III, 22, a4j 5a. — Grutcr, Iw cript. CCXIV . CCXCI. - Ccnsorinus, c. ao.
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Jcuf exemple; et il u'avait i^aoun beisom d'abuser Iq peuple #t|r ce point pour le maiatiea de son autorité. Les calcul^ des quindéoeonvirs pour T^poque de ces jeux 8«^ca- Uir^s peufreint reposer sur iin^ base inexacte ; ils pauv^i être tàutifs; maii^ ils soai sincères* Aussi le^ so^t les ^Qid^ des historiens , ^t s'i) en élait autrement » notre lUsçtissioa gérait inutile*
Pon^ l'iacertitude et Tigoorani^ oii les Romains çtd pepd^^ ^ long-temps vécp , sur les évéuemens de leur bî^taire ^t sur li^s éppquc^ qu'il iaut leur , assigner , il ei^ une cause de confusion et d^'errenr plus forte , et plus g^undf encore dans ses résultats , que touies celles que nous venons dt^ signaler ; c'est la dilTéi^ence de taleur ^lu de signification attachée au mot qui servait à désigner la plus graqde des unités par lesquelles ot^ exprioiait une Ipoçue période de temps » le siècle*
Écoutons sur ce sujet Censorious. Selon ^ autour, iw siècle est le plus long intervalle de la vie humaine» ou l'espace de temps qui s^écoule entre la naissance et U mort.de l'homme qui vit le. plus long<*teoipa \ Cette d^finitîpn dM> siècle est aussi conforme è celle que 4o<Mie le savant Yarron ^. Mais, à. ce sujet» Gensorinns disti^igue denx sortes de siècles » les naturels et les civils* et parmi les naturels, il remar<iue qu'il 5 a les fabuleux el les céels. l#Qs siècles fabuleux sont ceux ^ni résultent d'une leingévité évidemment ex^géirée par les historiens ou piu* lu £|bl€^ » tel$ que, ceux des i^is d'Àrcadio % dont quelqmeisuns, selon Ephore , ont vécu trois cents ans. Gensorinus semble mettre aussi dans la même classe l'exemple de la longévité d*Arganthonius , roi de Tartesson qui», se-
^ Ceosorîoas, de die natali, c. 17, p. 79.
^ Varr. , de Ungua latina, lib. V, p.54« édit. Biponti, 1786^ p. 54 ^ ci^uetor lini;uee lattnœ, 1695, in-fol., p. 5a.
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Ion Uérodoie , Técat cent cinquante ans ^ ; l'assertkm d'Epigène, qui parie d'une Tie de cent douze ans, et celle de Berose, de cent seize ans. Censorinus cite comme on exemple de siècles naturels ceux qu'avaient adoptés les Étrusques. Lorsqu'ils fondaient une yiile, on enr^istntit tous les enfans nés le jour de la fondation 5 et la durée de la yie du dernier survivant de ces enfans établissait la durée du premier siècle. Le second siècle était formé par la durée de la vie du dernier des enfans survivant, nés le jour du décès de celui qui avait servi à donner la durée du premier siècle. La durée de tous les siècles s'établissait successivement, par les mêmes moyens qui avaient servi à déterminer les durées des premiers et des seconds siècles.
Ainsi les siècles naturels sont nécessairement in^uz. Il n'en est pas ainsi des siècles civils, qui sont form&i par un nombre d'années fixes et déterminées; nombre qui est supposé le plus long terme de la vie humaine. Geosorinus cité à ce sujet ce qui a été dit par Varroasor la célébration des jeux séculaires dans son livre sur l'origine des jeux scéniques K c Gomme plusieurs prodiges, dit Yarron , s'étaient manifestés ; que la tour et le mur qui se trouvaient près de la porte Colline et de la porte Esquiline avaient été frappés de la foudre , les décemvirs * furent chargés de consulter les livres sibyllins , et ils rapportèrent qu'il Êillait célébrer les jeux térentins dans le Ghamp-de- Mars; qu'on devait y sacrifier une victime noire à Db
4 Gensorinns se trompe : Hérodote, lib. I, c. i63, dit iteulemeotcent vingt ans. Le savant Larcher n'a pas fait attention à ce passage deCen* sorinus. Voyez sa irad, d'Hérodote, 1. 1, p. i3i, et la note 386, p. 461.
^ Varro., de Scenicis originibut, apud Censorinus, de die natali, c. i/; p. 84-85. —• Pompon., FesL fragment,^ p. a4i, edit. Egger » iSîp, in- la.
* 11 n'y avait alors que dix prêtres gardiens des livres sibyllins; il" furent, parla suite, portés jusqu'à quinze.
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(Plutoa) et à Proserpiae ; puis renouveler ensuite la célébrtition de ces jeux tous les cent ans. •
on voit par ce passage que Yarron avait puisé ses notions sur Torigine des jeux séculaires dans la même chronique qu'avait suivie Yalerius Antias , et Yalerius Maximus. Ce dernier a raconté fort au long comment au temps de Yalerius Publicola , ou de rétablissement des consuls» un nommé Yalesius , dans un temps d'épidémie, recouvra» ainsi que toute sa famille , la santé en buvant de Teau chauffée près du Tibre dans un champ » nommé Térente » où se trouva enfoui un autel dédié à Pluton et à Proserpine ^. On sait que c'est à cause de ce réck que les jeux séculaires furent nommés jeux térentins ; et Gensorinus , après le passage de Yarron, cite aussitôt celui du Ihrre trente-sixième de Tite-Live , que nous n'avons plus, et où il était dit : c César ( Auguste ) fit célébrer avec beaucoup de pompe les jeux séculaires» comme c'est la coutume de le faire tous les cent ans. ■ ' A ces témoignages , Gensorinus oppose , ainsi que je Tai dit» les édits d'Auguste» les* vers d'Horace et les livres des quindécemvirs; il remarque que ces deux opinions ne peuvent s'accorder» et que les anciens Romains» à l'imitation des Étrusques» dont le premier siècle -fut de cent ans » ont toujours considéré leur siècle civil comme égal à ce nombre d'années ^. •
Deux observations importantes nous restent à faire ; c'est que Suétone nous apprend qu^on avait négligé la célébration des jeux séculaires » et qu'il met ces fêtes au nombre de celles qui ont été remises en honneur par Auguste *.
* Yalerius Maximus, lib. 11^ c. 4j P* 119 (B. l.}* Zozimi., EUttor^ H> 0. i-a-3-4'-^ et 6, p. 98 à 111.
* Gensorinus , c. 17, p. 89. — Pompon., Fest, fragmentum, p. 314 et a4i » edit. Egger.
' Sueton., OcU Jug., cZiy p^3i8(B.I.). — «Ibid. Claudia», c, 21 , p,iio(B. 1.). •
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Ceci est confirmé par Thistorieii . osiiac , qui ^ après avoir parlé de ces cérémonies expiatoires qu*oQ avait qé^ gligées y semble attribuer à Auguste soûl l'institution des jeux ^ . Acron * nous dit aussi que les cérémonies religieusiss prescrites par 1a sibylle avaient deux buts difii&rens, la commémoration du siècle, et les expiations nécessaires pour faire cesser des épidémie^ contagieuses i pu détourner des Romains les malheurs qui les mena* çaijent. Ce que d'antiques traditions rapportaient sur IV rigîne de ces jeux , et ce que Zosime xious dit sur les causes des cérémonies expiatoires qui furent ordonnées pur le sénat en 35 s , et renouvelées , dit-il , toutes le^ fois que de semblables cas se présentaient , confirment l'observation d' Acron.
De tous ces textes 5 il résulte que ces cérémonies ^. rent lieu à des époques de calamité; qu'elles furent plus fréquentes< et plus rapprochées que ne l'exigeait la com* mémoration du siècle ; et qu'on faisait les mêmes ,prièm et les mêmes sacrifices dans les deux cas '• Aiosi , Um lei jeux séculaires étaiei^t des jeux térentins ; mai» to^s les jeux térentins n'étaient pas des jeux séculaires. ]1 résulte aussi des textes de Suétone et de Zosiipe , que jamais les jeux séculaires n'avaient été célébrés av6( cette solennité et cette pompe qu'Auguste crut deYQir.J mettre.
Tout ce que nous ont dit les anciens sur les jeux séculaires se trouvant éclairci » il s'agit actuellement d'^* pliquer leurs contradictions , et d'examiner si dans oes
' Zosim., HUt, lib.Il, c. 4> P* i(>4» édit. Heyuii, 1784.
2 Acron apud Horat, Carm. seeul,, p.i. — Dans Bravnhardus, t.i| p. 667. •-» Uoratins, édit iS^S, foL cxli
3 Sueton., Aug, cap. 5i, t. 1, p. 218 (B, 1.). — Zonm. , HittêrM, c. 3yp. tu4* — Conférez Simsoq^ Chronicon cailiolieon,^ A, M., S49^> P.G89. — llnd.A. M., 3439, p. 618. — Slatius, Syh. Hb.I,4,v. 18. — Martial., liv. IV, Epigr. 1.
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«riions contraires il en est qui méritent d'être préfets comme plus conformes à la vérité, La première question qui se présente ici et qui doit *& résolue avant de passer outre , parce qu'elle domine ites les autres , est de savoir si Toracte de la sibylle Mcrivait de célébrer ces jeux tous les cent ans , comme disent Valerius Antias , Yarroti et Tite-Live , ou tous < oent dix ans » comme Taflirment les livres des auin^ cemvirs , l'édit d'Auguste » le poète Horace et son ttotiaste ^.
Je réponds que l'oracle de la sibylle prescrivait de cékrer ces jeux séculaires au bout du siècle dont ils étaient commémoration, c'est-à-dire au bout des cent années $ la nature de celles dont ces jeux étaient la commémo* ition » et cette année était une année emboltsfnique , ou né année de 384 jours , dont le siècle ou les loo ans Minent 38«4oo jours, qui égalent, à un centième près, le ëde de iio ans de l'année lunaire composée de 354 mrs 'qui , multipliés par 1 1O5 donnent 38, 840 jours. Or, i sbholiaste de Yanderbourg nous apprend que c'était ans le cours de la cent onzième année , et après l'expiilion complète des cent dix ans que, selon les oracles de isibylle, les jeux devaient être célébrés: sous ce rapport, i siècle des années lunaires et le siècle des années emolismuques se trouvaient donc, quant à la célébration dès mx, pariîiitement égaux.
Oa sait que vers la fin du troisième siècle de la fon-
' Yanderbourg, t. a, p. 545. Cette glose nous parait assez importante *Qr être transcrite en entier. « Hic sccundu« liber epodos intitnlatus ^ntêti siBCuiare, Sseculum VQcabant centnm annos , quia tnra «jursus ^i&etarum in multis conveniunt, quo spatio finito et decein annis^ufadditîs, propter singulos denarios, ne in iilis numerandis aliquot 1EU>8 obliti essent , in sequenti anno , scilicet in centesimo undecimo <io Romani summam solemnitatem celebrabant, ex hoc ex praeceptis *ylls. > Cette glose nous apprend que dans les manuicrits d'Horace carwen tœcularc était placé à la fin du recueil des odes et après les ^odes.
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dation de Rome , les Romains , fatigués de l'arbitraire des jugemehs que rendaient les consuls et les sénateurs, et voulant avoir des lois fixes 5 décidèrent» d'après la proposition d'un tribun nommé Terentilla, qu'il serait envoyé des députés en Grèce et à Athènes pour étudier les lois de chaque pays , et pour rapporter celles qui conviendraient le mieux à l'état présent de la république. Personne n'ignore que le résultat de cette mesure fut la création des décemvirs qui promulguèrent là loi des douze tables y et qu'un nouveau calendrier fut substitué à céki que Numa avait établi *. L'époque du retour des députés envoyés à Athènes , placée par la chronologie Varra* niène à l'an 3oo de Rome , fut fixée par la chronologie plus parfaite et plus savante du calendrier Julien à l'an 298 , et cette année» Yalerius Maximus se trouvait c<m8al. Les trois députés romains » tous trois hommes consulaires, Postumius , Sulpicius» Manlius , sans contredit les plus éclairés, les plus instruits que l'on pût trouver dans Rome, avaient rencontré à Athènes l'astronome Bli&tbon qui vivait alors. Il venait de découvrir son fameux cycle d'or.» et c'est au moyen de cette découverte qu'il DKffltra aux députés romains que, pour assujétir leur année lunaire à l'année vraie ou solaire , il ne fallait qu'ajouter une treizième lunaison ou un treizième mois lunaire à leur année , ou de faire une année de 38/| jours ; les syzygies se reproduisant périodiquement aux mêmes éfoques de l'année après chaque révolution de dix-neuf aos. Méthon montra ensuite aux députés comment, par une intercallation de jours faite à chaque mois, ils pourraient convertir leur calendrier lunaire en calendrier solaire. C'est le retour périodique de cette grande année de laquelle datait l'introduction du nouveau calendrier, dont la commémoration fut ordonnée par les oracles de la si-
* Conférez Dionys. Halicarn. lir. X, p. 675-680, — Tit.-Lîr, lib.lH, 3i , 1. 1, p. 374 (B. I.). — Ideier, t. 3, p. 56-66.
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bylle. Ces oracles ne manqifërent pas aux dépotés» el aux décemvirs pour donner une plus grande sanction à une si forte innovation et pour en assurer l'exécution. Dans le même temps , Tite-Live parle d'une peste horrible qui eut Ueù à Rome *• Il y eut donc alors des cérémonies expiatoires qui concouraient avec Texéculion de la loi qa'avait fait rendre le tribun Terentilla ; mais comme le souvenir des décemvirs était odieux, il fallut Técarter. Alors suivit l'histoire merveilleuse de Yalesius et du champ de Térente. Le nom du tribun provocateur de la loi salutaire avait servi à construire cette fable. Le nom dû consul ; M. Yalerius Maximus, servit à la reporter à l'époque de l'origine même du consulat sous Yalerius Publicola ^.
Les oracles de la sibylle dont il existait un grand nombre de copies, avant qu'Auguste ne les eût détruites, désignaient sans do<ite d'une manière obscure ou par un terme trop scientifique » les espèces d'années qui devaient coaiposer le siècle. Yalerius Antias , Yarron et Tite-Li/e qui les ont compulsées, ayant adopté la légende populaire sur l'origine de ces jeux, crurent qu'il s'agissait d'un siècle ordinaire, d'un siècle composé d'années telles qu'elles étaient réglées de leur temps.
' Les quindécemvirs d'Auguste, plus instruits sur le véritable but et la véritable origine des jeux séculaires , traduisirent et expliquèrent clairement le sens des cent années semblables à 'celles qu'exigeaient les oracles de la sibylle, et sachant que ces cent années embolismiques correspondaient h cent dix années de leur temps, ils firent le siècle sibyllin de cent dix ans.
* Tit.-Liv. lib.lll, c. 3a, 1. 1, p. 374 (B. 1.).
* Conférez Fasti consul,, p. i et 7. Il faut toujours, d'après la manière de compter qui est la bonne , avancer ces Fastes d'une année. Ainsi le consulat Yalerius Maximus , qui est en 397 , doit être reporté en 9198.
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Actneilement , examinons comment Valerius Antias vt les quindécemTÎrs ont opéré chacun dans leur opinion.
Il suffit de jeter les yeux sur les canons cbrooologtquea que nous avons rapportés , pour être convaincu que les chifTres qu'ils reproduisent ne sont pas ceux que leurs auteurs ont pu trouver dans les monumens qu'ils ont consultés, mais qu'ils ont été déduits par un calcul d'années proleptiques , c'est-à-dire par des années en usage au temps de ceux qui les produisent, mais inusitéei aux époques auxquelles ib en disaient l'application^ Eq effet» pour les premières époques de cette histoire » les Romains no connaissaient que des annéi^ lunaires qui eussent donné des chiffres inégaux , irréguliers. Or, dans la liste des années de Yalerius Antias 5 tous les chiffres se terminent par â , ou par un lustre compleL De m£me la liste des quindécemvirs toute terminée par 8, estpa^ tagée par des intervalles exacts de cent dix ans.
Puisque Suétone et Zosime nous apprennent que k célébrati«»n de ces jeux avait été négligée 9 et que l'cà^ pereur Claude avait consigné dans son histoire qu'An* guste avait su donner, par un calcul très-exact , Tépoqne de leur célébration , il est évident que le càtkon chronologique des quindécemvirs ne doit pas être en totit conforme h. la vérité ; car si on le supposait vrai , les jeux séculaires n'auraient jamais été négligés, et Us auraient été célébrés très -exactement et sans aucuae erreur depuis les époques ks plus reculées; ce qui, va le désordre où vivaient les Romains , relativement aux calculs du temps , et leur ignorance à cet égard , n'eût pu avoir lieu que par un miracle , ou par une révélation spéciale de la siLylle.
Les chiffres de Valerius Antias , quoiqu'offrant une apparence d'irrégularité qui semble devoir mieux s'accorder avec la possibilité de faits réels, sont sujets à la même objection. Les deux derniers offrent un intervalle de
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cent ans juste ^ et le, second et le troisième maripent UQ espace de deux cents ans comptés très-exactement ; enfin tous , excepté le premier , ont cette particularité qu'tls présentent des siècles complets comptés depuis la fondation de Rome» auxquels un lustre complet se trouve ajouté. Si Yalerlus Ântias avait donné les chiffres qui résultaient des anciennes énumérations d'époques, ils n'eussent point reproduit des nombres aussi réguliers.
Exam'mons donc dans chacun de ces deux canons chronologiques tU3 qu'ils peuvent nous apprendre de certain , ou de probable , en les comparant entre eux*
Yalerius Antias, s'appuyant sur la légende vulgaire» fait remonter la première célébration des jeux séculaires h Fan a4^ ^ loi*^ ^^ I^ création des consuls; mais nous en savons assez sur l'incertitude de Thistoire des troiç premiers siècles de Rome, et sur la nature des documens qui existaient au temps do Yalerius Antias, pour affirmer qu'il aurait pu avec autant de probabilité attribuer^ comme quelques-uns l'ont fait , l'institution des jeux séculaires h Numa ou à Romulus. Par là , lui et ceux qui ont adopté son système auraient évité le désagrément de le voir démenti dès son début; car entre la première célébration de ces jeux et la seconde , il n'y a pas eu cent ans d'intervalle , selon eux , mais seulement soixante ans ; ce qui est contraire à l'interprétation qu'on donnait à l'oracle de la sibylle. Cette contradiction provient do ce qu'après avoir eu le tort de faire remonter ces jeux en 24o , avant les cent ans écoulés 9 Yalerius Antias rencontrait un fait éclatant , célèbre , bien constaté , qui l'empêchait de faire l'application de son interprétation à l'oracle de la sibylle. Ce fait était l'institution même de ces cérémonies populaires coïncidant avec les envoyés romains à Athènes , avec la création des décemvirs , la promulgation de la loi
^ Yalerius Anttas, apud Censor.t da die nataii, ç. 17, pi 86. T. II. 18
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des douze tables et du nouveau calendrier , enfin avec la peste et la famine qui eurent lieu h cette même époque. Ainsi ce que Yalerius nomme la seconde célébration des jeux en 5o5, était la première.
Les quindécemvirs n'ont point de chiffre qui .corresponde à celui de 24 ^ ^^ Yalerius Antias , parce qu'ils ont considéré la fable populaire sur laquelle on cherchait è l'appuyer, comme indigne de leur attention 5 et que soit dans les annales des pontifes» soit dans d'autres documen^^ ils avaient des renseignemens qui les autorisiient à placer l'origine des jeux séculaires à l'an 298. Ce chiflre forme synchronisme avec celui de 5o5 de Yalerius Antias, quoiqu'il ne soit pas identique. En effet , sous Auguste, on mettait une grande attention aux calculs chronologiques , ainsi que le prouvent les fastes consulaires , ou marbres capitolins , qui sont certainement de cette époque *. On opérait avec un calendrier perfectionné , tandis que Yalerius Antias et Yarron n'avaient pour leors calculs en années proleptiques du calendrier consulaire qu'une unité fautive qui, répétée un grand nombre dq fois^ produisait de graves erreurs. On ne doit donc pas considérer comme une différence réelle celle de sept années , qui se trouve entre la date de Yalerius Antias et celle des quindécemvirs. Ces deux dates appartiennent nécessairement au même événement , à l'institution des cérémonies séculaires. Une fois ce point de départ trouvé, les quindécemvirs y ont coordonné les dates .suivant l'oracle de la sibylle. Ils ont agi ainsi parce qu'ils ont pensé que le défaut de monumens historiques , ou leur silence, n'était point un motif pour supposer que les jeux n'eussent pas été célébrés. Si Yalerius Antias avait opéré comme eux» la seconde célébration des jeux séculaires , qu'il donne à tort comme la troisième , eût été placée
* Conféiez Victor Lcclerc, sur les Ann. des pontifes, p. i4o et i4i.
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par lui en 4o5, ce qui eût formé un . synchronisme encore plus exact arec la chronologie des quindécemvirs qui la mettent en 4o8, parce que» en cette année 4oS* il y eut probablement» comme précédemment» en 352» des prières et des sacrifices expiatoires ^ au Ghamps-de- Mars , selon le rite térentin.
Yalerius Antias ne trouvant aucun document qui lui indiquât la célébration des jeux séculaires » n'a aucune date qui corresponde à celle de 4o8 » et met juste deux cents ans d'intervalle entre la seconde célébration qui est en réalité la première » et la troisième célébration » qui est aussi pour les quindécemvirs la troisième. Mais en raison de la différence des systèmes» Antias indique cette célébration en 5o5» tandis qu'elle eut lieu» selon les quindécemvirs , en 5 1 8.
Nous ne trouvons rien dans l'histoire romaine qui puisse donner lieu de soupçonner que les jeux séculaires aient été célébrés en 5o5 » comme le veut Yalerius Antias » tandis qu'au contraire nous avons une preuve qu'ils le furent en 5 1 8 ; et c'est probablement la première fois qu'ils furent célébrés avec beaucoup de pompe. Eutrope nous dit que Hiéron» roi de Syracuse, fit présent au peuple romain de deux mille modius de bled , et qu'il vint à Rome pour y. voir les jeux sous le consulat de Cornélius Lentulus et de Fulvius Flaccus. Or» d'après les fastes consulaires des marbres capitolins» ce consulat comprend les derniers mois de l'année 5 17» et les premiers de Tannée 5 18» selon le calendrier Julien. Il ne saurait exister une preuve plus évidente de l'exactitude des calculs des quindécemvirs » et une démonstration plus complète que ces jeux oii assista Hiéron , étaient les jeux séculaires *.
* Eutropii, Breviar, hist, rom., \ib^ III, c. i et a, p. .iia et ii3 de l*édit. de Verhcyk, Lugd.^Bat., 6a, pu p. i3o, édiî. G. H.^Tsschncke,
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Vâierius Amiai»» tiou jours conséqaent à son système» placé ^û 6o5 la qualrième et dernière célébration des )6ux séculaires ; mais ici son calctd est démenti par nn témoin oculaire , Cassius Hémina , qui atteste que ces jeux avaient eu lieu trois ans plus tard , c'est-à-dire ,en 608 ; et h son témoignage se rallient Pison le censeur et Cn. Gellius. Par ce fait seul , il est démontré que tous les calculs de Yalerius Antias étaient faux ; que les années de célébration» soit que TintervaUe fût de 100 ou 110 ans, devaient tomber non à la fin d'un lustre , mais à la troisième année d'un lustre , c'est-à-dire que toutes les dates devaient se terminer par un 8» comme dans k cimon chronologique des quindécemvirs , et non par m S ^ comme dans celui de Yalerius Antias ; ce qui tend à démontrer que la date de 298 assignée par les quindécemvirs à l'institution primitive des jeux séculaires est exacte.
Mais pour cette quatrième célébration , il n'y' a pa& synchronisme. On ne peut en établir un en supposant une erreur de calcul de mois et d'années ; la différenee est trop grande : d'ailleurs il y a juste l'intervalle d'an cycle lunaire entier , ou dix-neuf ans entre les jeux auxquels assista Cassius Hémina , et ceux dont il est fait melition dans le canon chronologique des quindécemviie, entre la fin de l'année 608 et le commencement de l'année 6)18 ^, en supposant que ces jeux aient été célébrés dans l'année qui suivit le cycle accompli. Nous sommes arrivés à ukle époque où les monumens historiques se multiplient et deviennent plus certains; les deux dates sont donc etactes^ mais elles s'appliquent à des faits différons. Nous pensons que ni l'une n! l'autre ne concerne les jeux sécti-
Lip8iae, «796; mais les dates des consuls sont mal établies en marge. Conférez pour les vraies dates : Albert , Art de vérifier les datée avant J,-^C», p. 49^ ^t Simson, Chronteon, p. 1195 et 1196. *■ Voyez ci-dfssos, p. s58 à a6o.
LIVnji DOUZIEME. 9^7
lair63 proprement dits; car ce qu'avance SuétoouQ qu'Auguste rétai^Ht jieis antiques cérémonies qifi ;»'étaîent abolies peu à peu 9 entr'autres les jeux séculaires^ n'aurait absolument aucun sens si la dernière célébration avait réellement eu lieu à l'époque prescrite , selon les rites et la pompe obligés des vrais jeux séculaires S
La date de 6d8 donnée pas Gassius Hémin^» correspond à celle des grands succès des Romanis en Grèce « ji la prise de Garthage par Seipion Emilien » aux victoires de Me tell us en Macédoine » et aux triomphes de ces deux généraux dans la même année. Les pompes et les jeux qui eurent lieu en cette occasion ne furent pas considérés par les quindécemvirj^ cojngime ayant le caractère religieux des jeux séculaires.
JLa date de 628 qu^ils ont assignée h ces jem correspond au contraire à une année de prodiges ^^ pleine de sinistres* L'Etna flt irruption ; la foudre tomba dans la viUe de flome ; la terre trembla; les passons furent jetés sur le rivage : il est probable que des sacrifices expiatoires et des prières eurent lieu à cette époque selon les cérémonies prescrites par les dévotions térentines; ce qui autorisa les quindéeemvirs à placer au temps prescrit des jeux séculaires. Tout tend à démontrer, que leur travail était exact; et il est au .contraire prouvé que celui de Yalerius Antias , et de tous les historiens quj l'ont suivi , était .en tout point fautif. J^ témoignage de Tempereur Gkude , daiis son histoire» vient à Tapput du réjsultat de notre i^Kamen.
Indépendamment du but principal de Tinstitution des jeux séculaires y qui était la commémoration d'une' ère çhro^ologique , et d'assurer la régularité des calculs dans
* Suetop.9 Oc^ jiu0,, 3i, p. 919 (I)' '• )>
* Jaliàs^ Obs. proiiig. libell.» c, 89, p. gS.^édil. Oiidondor^» , 1720 , in-8®. — Orosius, Ht*f. , lib. V, c. 10, edit Qavercarnpti, ijSS, învj®.
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la mesure des temps » il y avciit encore un autre motif puissant pour la sibylle» ou ceux' qui l'ont fait parler, h étendre le siècle à vingt-deux lustres au lieu de TÎngt ', à cent dix ans au lieu de cent ans; c*est que Fidée de siècle emportant celle du plus long intervalle de la vie humaine» l'oracle ne pouvait le restreindre plus qu'il n'était réellement. Les oracles s'arrangeaient toujours à n'être jamais démentis par l'événement; or» c'est ce qui serait arrivé si, en vertu de l'oracle» après avoir fait proclamer partout ces paroles consacrées dans ces sortes de cérémonies : • Yenez voir des jeux que nul mortel vivant n'a jamais vus » que nal nlortel vivant ne reverra jamais 9, on eut recommencée célébrer ces jeux au bout de cent ans.
En évaluant la population de l'empire romain à quatre fois celle de la France^ et en ne portant celle-ci qu'à 28,7635199 individus » afin d'assujétir nos calculs à la loi de mortalité donnée par les tables de Duviilard ' , il en résulterait que cent ans après la célébration des jeux séculaires > soixante-quatre individus» âgés de cent cinq ans » auraient pu » à l'âge de cinq ans» avoir assisté à la célébration des jeux précédens, si une nouvelle célébration avait eu lieu après cent ans révolus; trente deux individus, figés de cent six ans» auraient pu, à l'âge de six ans, avoir été aussi spectateurs de ces mêmes jeux; seize âgés de cent sept ans se seraient parfaitement ressouvenus qu'à Page de sept ans ils avaient vu ces jeux ou avaient pu les voir; hait âgés de cent huit ans se seraient trouvés dans le même cas; et quatre enfin» âgés de cent neuf ans, se seraient rappelés
t Duviilard. Loi de la mortalité en France i Annuaire de iSSg. — ta loi de mortalité àoïmée par Milne, pour la seule ville de Garlisle, p. 183, pour io»ooo hahitans seulement, offre trois individu! de io3 ans et un de io4. — Demonfcrrand, Estai sur les lois de (a popalatim et de la mortalité en France, p. 49) donne pour le pltfsf long terme de la TIC humaine en France io5 ans.
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qu^à l'époque de celle précédente célébration ils avaient atteint l'âge de neuf ans , et avaient pu figurer dans les danses et dans les chœurs. Ainsi » un total de cent vingtquatre centenaires aurait démenti les oracles de la sibylle : niais sur ces cent vingt-quatre , pas un seul , selon les mêmes bases de calcul , n*eùt été vivant si on n'avait célébré les jeux qu'après cent dix ans révolus , ce qui démontre que l'interprétation donnée au mot siècle, par la sibylle, était exacte, et qu'elle exprimait très- rigoureusement la plus longue durée de la vie humaine. Par là se trouve aussi prouvée cette importante vérité, que dans notre espèce, la loi de mortalité, dans son point principal^ n'a pas varié depuis deux mille ans.
Après Auguste , l'empereur Claude célébra les jeux séculaires en l'an 800; c'était la sixième fois, selon le calcul des quindécemvirs *. Claude ne suivait ni le système de ceux-ci, ni celui de Yalerius Anlias et des autres historiens, mais il se conformait à l'opinion dont Martial a fait mention, qui attribuait Tinstitution de ces jeux à Romulus, et il en faisait une commémoration de la fondation de Rome» renouvelée tous les cent ans. C'est pourquoi Claude disait qu'Auguste en avait anticipé la célébration '.
Domitien, au contraire, prétendit que Claude avait eu tort de ne pas respecter l'édit d'Auguste, et considérant la célébration faite par celui-ci comme la dernière^ il eu ordonna une nouvelle en 84 1 *• Mais cette époque ne s'accordait avec aucun système; il n'y avait que cent quatre ans d'intervalle entre les jeux d'Auguste et les siens , et non pas cent dix. Tacite, le grand historien, dirigea comme préteur, et comme quindécemvir, cette célébrs^tiou , qui fut la septième ^. •
^ Gensorioufl^ de die naiall , c. 17, p. 87. 2 Sueton., Claud,X.Xly t. a, p. iiu (B. 1.].
* Sucton., DomiiianuSy c. 4* t* >> F**^^^ C^* ^*)^
* Gensorinus, c. 17, p. 87 et 88. — Tacit., ^^nn.XI, c. 6, i. 2, p. a^.
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Sous Septîme Sérère, et Marc Aarel Aûtoûin » dit reviot à la définition de la sibylle, relativement an mot siècle; tt, considérant toutes les célébrations des jeux séculairesftîtes depuis Auguste 5 contraires au véritable rite, on les rétablit k l*époque prescrite par le calcul des quindéceinvirs, en les fatsant célébrer en Tan 967 ; c'était juste âéux cent vingt ans ou deux siècles sibyllins après ceux d'Auguste '• Hérodien lliistorien se trouvait Si ces jeux » et dit t
< Nous vtmes célébrer» du temps de Septime Sév^, des jeux de différentes espèces sur tous les tbéâttiesî des supplications et des veilles semblables aux mptèresde Céi^s. On appelle ces jeux séculaires, parce qu on ne les. célèbre qu'une fois dans le sièéle. On p uBlie alors dans Rome et dans toute Tltalie qtj*on vienne voir une ftle qu^ort n'a jamais vue, et qu'on ne reverra jafnais t m ffalt ainsi enteiTdre que la vie des hommes est trop conrte pour célébrer deux fois des solennités aussi éloignées. »
A Septime se termine la liste de Censorinus, des jent séculaires célébrés avant lui •. •
Aprèfi la septième ou après la huitième célébnitioh' 3e ces Jeux, l'empereur Philippe revint encore à la pensée de Claude et h l'opinion de ceux qui ne voulaient voir dans
— Lispii, Taeit, vita, t.^, p. 60 (B. I.). — Un auleurmodcifneM. Mipàh, ( Reeherchts wur U» originet du théâtre tmlûfue, t. 1 , p. %y^ eole 1), fait âinigier hs jeos séculaires de Glawdepar Tacite : cet historien >Uit à pciae né à cette époque.
* &nsorinus, de dienûiaVi, c. 17, p. 88. — Herodîan, lîb.IlT, c.î6, p,i9^, edit Basilea, 178-1; et p. i3« de la traducfioa de l'abbé Men- ^ttlt» i5^4îsin.i2. — «ibben'a« Hiat. ofihe Rom, emp., c. 5, t. 1, p, 197, ne faitmeotion qu'en note de la célébration de ces jeux. — Conférez Relaodi, Fasti consutarety 1716, in-8«, p. 107, Art de vérifier
les dates après J,'C,
i Crcvier, Hist, des emp, rom., t. 6, p. aa8, place des jeux séculaires en 147 ou 898 de Rome, sans les consulats de Largus et de Messalinos; il en reparle encore 1,7, p. 191 ; c'est une erreur. Gensorinus n'aurait pas manqué d'en faire mention, et les Fastes consulaires à*cn disent rien.— Conférez Relandi , Fast. consul,^ p. 5.
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ces solennitéi qu'une commémoration da la foadatîoa de RoDie, et il ordonna une neuvième célébration qui eut iMu«n l'an looo de cette fondation de Rojne * ; elU fut la dernière. On y sacrifia un hippopotame > un rhinocéroa» dix ^rafea , des éléphans , des lions , des tigres » des léojmrjk ^ des âkias , des chevaux et des ânes sauvages.
Le christianisme commençait h expulser les dieux', du paganisme » et la foi aux oracles de la sibylle et au Jupiter dttCapitole s'effaçait devant l'Évûigileei la croix de Jésus. ' Zosimo considérait comme non avenue la célébration des feux séculaires par Philippe , parce qu'elle n'avait pas eu lieu au temps prescrit; et il calcule que «dopuisr l'é* poqué où ils ont ^té célébrés sous Septime Sévère jusqu'à la fin du troisième consulat de Constantin, il s'était écQUlé oenrt.dix ans^ c'est-à^re un sièole «ibyllin : ce calcul étwi exacte et portait la célébration des jeux séculaire^ ^ Yo67« lia» Constantin 9 qui déjb inclinait pour le christianisme ^ ne fit pas célébrer ces jeux en 1067V époque 4^ ^n troisièniQ consulat » coQsme il SMraii dû le feirq s'il avait enèore iea confiance aux dieux de l'Olympe. Zoaime d^lore comme un {;raBd mallMir ce mépris de J'ajocîm cwwe »
iCIaudien^ le dernier poète du paganisme 5 i^ardajt comme Zosime là célébration des jeux sécalaires' par l'empereur Philippe» en l'an iooq, comme indûment frite. Mais' moins instruit que Zosrmèsj^r îles oracles de.la sibylle et les cérémonies du culte t il fakait le si^c]^;(4e cent ans, et plaçait, en conséquence ^ en l'an 1057, Taunée oii Constantin aurait dû célébrer ces jeux. Aussi» dans
^ >l«Éiai GapiloGiu», Gm^dianus Tïttîiuâ^Apud iUst, Jugusi, $cripi^, 1610, in-fol, p. i65, c.33y o«ip.a93t, des Bat, ^ugusi, scri^U, l.ipsis , 1774, io^. -^
* Conférez Zosim., Hist, lib.ll, c. 7, p. 11a, edit. UeyaiL — Re- Xzmàï, Fatiieonêudares, p.igi. — BeHfpoQt, Hi»iairede (a dutruciioM du pttganiime en Occident, 1. 1, p*74-.
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son poème sur le «ixième consulat d'flonorius » en l'an 1 157 » oti il engage l'empereur à honorer Rome deea présence, il n*oubIie pas de lui rappeler c qu'après cent fois où Ton a vu tomber sous le tranchant de la faux les moissons dorées du Gargare, son consulat ramène dans le cercle des années la majestueuse solennité que jamais pe fixèrent deux fois les regards d'un mortel ^. » Ces vers de Claudien sont comme les derniers échos du bruit que firent dans l'univers les jeux séculaires. Quelques auteurs en ont inféré que ces jeux avaient été ;célébrés sousHodorius; ils se sont trompés, et ils n'ont pas fait assez d'-atteation aux changemeus que le christianisme avait introduite dans les cioyances et dans les mœurs '. Si la religion, de Claudien était encore la même que celle d'Horace, ceux qui présidaient aux destinées de l'empire en Occident» et à l'éducation du jeune empereur , n'avaient pas la méoie religion qu'Auguste; et lorsqu'Uonorius entra dans Rome, déjà les sacrifides étaient prohibés par un édit *•
Cet examen critique des époques où furent célébrés les jeux séculaires, nous démontre qu'excepté Domitien^qui déclara vouloir s'astreindre au système d'Auguste» tous les empereurs qui ont fait célébrer ces jeux, se sont conformés» pour le retour de l'année- de leur célébration» à l'époque présumée de leur institution, et n'ont point agi d'une manière arbitraire. Depuis la publication des commentaires des quindécemvif*s» sous Auguste» depuis l'édit de cet empereur» et le poème séculaire d'Horace» il n'y a pas eu,
^ Glaud.» VI» ConâuiaU Honorii, t. a86 à 091, t. a, p. laS (B. 1.). — Sur les diTerses inscriptioDf relatives aux jeux séculaires» conféreiOnuphr. Panvinus, de ludis tœcularibus» — Dans Graevii» Thésaurus smtiquitf édit. de Véqise, 17<^5, io-fol» p. 1 067-1 08a- io83.
> Le Beau, Hist. du Bat-Empire, liv. XX VU, t. V, p. aSa et a34, édit. de St-Martin.
* Bcugnot, Histoire de la destruction du paganisme y liv» IX, c. i»t.S) p. 10.
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dans le cours de plus de quatre cents ans , un seul poète , un seul historien y un seul empereur qui ait adopté Topinion de Valerius Antias » de Yarron et de Tite -Li^e , sur l'époque de l'institution de ces jeux. Aucun de ceux qui ont eu h parler de leur célébration ou à la prescrire, lors même qu'ils s'écartaient deVédit d'Auguste» n'a cru devoir se rattacher à une seule des dates données par ces anciens historiens, tant leur inexactitude était démontrée. Ceux qui y comme ces historiens, bornaient la signification du mot siècle 5 à un intervalle de cent ans, aimaient mieux se rallier à un cycle commençant avec la fondation de Rome , ou comme Auguste , avec la promulgation du calendrier décemWral , que de partir de l'époque de la création des consuls, qu'on savait n'être pas celle de l'institution de ces jeux. Enfin ^ les plus instruits , tels que Septime Sévère et Zosime , l'auteur qui nous donne le plus de 'détails sur les cérémonies attachées à la célébration de ces jeux , se sont conformés aux mémoires des quindécemvirs, à l'édit d'Auguste et au poème d'Horace; ils ont adopté le siècle sibyllin, de cent dix ans, et ont daté la première célébration de ces jeux, de l'an 298, depuis la fondation de Rome; c'est donc cette date qu'on doit conddérer comme la véritable.
C'est après la célébration des jeux séculaires que nous apercevons un commerce plus fréquent , une sorte de &miliarité s'établir entre Horace et Auguste. C'est donc ici le lieu de se rendre compte de toutes les causes qui rapprochèrent successivement l'un de l'autre, le fils de l'affranchi , le partisan de la liberté , le compagnon d'armes de Brutus , de l'héritier du nom et de la fortune de César, du tout puissant empereur.
384 HISTOIBK D'lIOnAC:£.
Nous avon» vu Horace^ «près la chute de son pari!» em ployer M muie jeune et brillante à célébrer sea amours , à se venger de ses snaUresses ûifidèlea ou perfides ,hnpousser les attaques des envieux de son talent» à&irerélc^ 4es héros morts pour Ja cause qu'il avait embrassée , à ré^ veiller dana l«s âmes le patriotisme qui s'éteignait. Pans aon audace » il ne erai^it paa de manifester en toute wy eêmsm aa haine contre la tyrannie » et il lançait contre ceux qui l'exerçaient, contre leurs amis ou leurs adhérons, 4e violentas invectives ou d'amères sarcasmes * ; Blécàoe et Agrippa eiix-m^es ne furent pas exempts des atteiojtes de aon esprit satirique et mordant ^.
Bientôt l'amitié qu'il conçut pour Mécène 5 la reooniuu^aance due à ses bienfaits , les attraits séducteurs 4e ^ aociété et de sa conversation , donnèrent une autre direction au talent du poète de Yenusia, et luiin^rèrentd'aiytrès sentùnens. La conduite d'Antoine , si honteuse ai é\ dégradante pour le peuple romain , fit désirer sincèrement h Horace que ceux qui lui étaient opposés « fàtvinssent à anéantir ce ^uvoir oppresseur. Il s'attaci^i donc à la cause que^er^ait Mécène; il Joua en lui l'homme .4'état avec firanchise» et l'homme aimable et bon avec effusion de cœur. Agrippa concourut avec Mécène ^u même but» et eut part aussi aux louanges de notre poète. Mais Agrippa, homme d'exécution, estimait beaucoup ceux qui possédaient les talçns du guerrier et de l'ingénieur, ou le savoir du mathématicien^ t de l'astronome; il faisait aussi cas des grands artistes en tout genre , architectes, sculpteurs et peintres , parce que tous ces hommes hii étaient* utiles pour l'exécution de «es projets , pour l'agrandissement et la gloire de Temptre , po«r l'^mbeffissement de Borne; mais quant aux philosophes, aux ore-
* Conférez ci-dessus, liv II, § 1 5, t. i, p. 89 ; liv. BK, § 19 et aj, t. \, p. 175 et 181.
^ Conférez ci-dessus, liv. lil^ ( 1 et », t. 1, p. i3a et i3â.
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teurs» aux poètes, il appréciait fort peu Icar genre de mérite ; il n'ea avait pas besoin *•
Il n'en était pas ainsi de Mécène^, ni d'Auguste ^^^ tous deux versés dans les littératures grecque et latine « aimaient les jouissances de l'esprit, accueillaient et ré* cherchaient les poètes et ambitionnaient leurs louanges. Agrippa les obtenait par ses actions , par la force 'et la grandeur de son génie. En le louant , ainsi que Mécène , Horace obéissait à cette impulsion patriotique k laquelle il avait cédé dans sa jeunesse et qui l'animait encore. En effet. Agrippa et Mécène, dans les fonctions de consul « d'édile, de préteur, ou de préfet de Rome, exerçaient des magistratures légales, et se recommandaient à tous les citoyens par l'équité de leur administration et par les ser* vices qu'ils rendaient à la chose publique. Horace pouvait les louer sans regrets ^ sans remords , avec une complète técurité de conscience ; mais il n'en était pas de même de César Octave, ambitieux, insinuant, hypocrite, dont les spoliations et les rigueurs, après la défaite dé Brutus, et même après celle d'Antoine , firent redouter les cruautés du triumvirat, auxquelles il avait pris une si horrible part '• Malgré son esprit , ses grâces , les agrémens de son commerce , son goût éclairé pour la poésie , Horace parait avoir éprouvé d'abord pour lui plus de répugnance que de penchant. Tant que subsista la lutte entre Antoine et Oc^ tave , ou que l'issue en fût incertaine , notre poète ne se iépara pas de la cause de la liberté: il fit encore entendre
* Suetoa.,iAi<^. XVI. — Appian., (U betloeîvUe^ lib. Y. -*^ Vèllei, II, 79. — Tacit.y jinn, XII, c. 17; de iîor. Germ,, c. a8. — Gassiodor, Cfciwi. — Virg., <y«w^., II, 161. — Ovid., deArtAm,, lib. III, y. 591, — > FroDtio., dô Âquœductis, — • PUd., lib. XXXV, c. 9. «» Plin., lib.
XXXVI, c. i5. — Dion., lib.Lm. •— Le Blond, Mémoire sur la vie et ^es médaiUet d' Agrippa, p. 37 à 6S.
'l ' Meibomius, c. a5, i3, p. i44*
* ^aeton,^ Cœsar A ug,, c. 89.
* Sueton. , Cœtar Aug, , c. 17.
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de temps à autre de mâles accens » il manifesta des d'indépendance républicaine. Mais lorsqo' Auguste eut habilement triomphé de tous les obstacles ; lorsque , surtout» par une fermeté courageuse, digne du grand Jules, il eut imposé à ses légions une crainte salutaire, et les eut forcées , par sa résistance^ h se contenter des récompenses qu'il leur avait données ; quand il eut , par la sage institution d'un trésor militaire , prévenu le retour des usurpations d'une avide soldatesque; après tant de rivalités éteintes , tant de peuples si bien gouvernés , tant de sages lois promulguées, tant de calme dans tout l'empire; après des jours si glorieux et si prospères ^» Horace ne put refuser son admiration à l'auteur de si grands bienfiiits: l'ami de Pollionjdevient le panégyriste d'Auguste , parait à sa cour, et enfin il est goûté de lui et des membres de sa famille.
Mais Auguste se connaissait en louanges : il refusait l'offrande d'un encens grossier ; il avait ordonné aux magistrats d'empêcher que les rhéteurs ne prissent pour sujet de leurs compositions banales, le récit de ses actions '• Il fut singulièrement flatté des odes qu'Horace écrivit à la gloire de son règne; mais il s'apercevait bien que les éloges du poète ne s'adressaient qu'à l'empereur , au prince do sénat, au tribun perpétuel, et qu'ils n'avaient pas ce caractère de cordialité des pièces plus familières, soit odes, soit satires, soit épitres composées pour Mécène, pour Pollion , ou pour quelques autres amis» Celles-ci étaient plus particulièrement du goût d'Auguste , dont l'esprit fin, railleur, se plaisait dans les bons mots, dans les phrases à double entente *.
i Sueton., Oct, Aug,, c. ao-at-a3-a4-35-a8-39-3a-33-34-35*46-49*5i' 57, etc.
3 Sueton., Oci. Aag, c, 89, t. i, p.3o3 (B. 1.).
3 Sueton., OcL Aug. c. 85-86-99, *• »> p. 297-300 et 317 (B. I.).— 'Fzhvic, Aug. Fragm., p. 146, i^yk a5i.
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Après la mort de Virgile , Auguste souhaita plus vivement de posséder Horace dans sa société intime; il voulut rattacher à sa personne en qualité de secrétaire, et il chargea Mécène de lui en faire la proposition. Suétone nous a conservé un fragment de la lettre qu*il écrivit à ce dernier dans cette occasion *.
« Jusqu'ici , je n*ai eu besoin de personne pour les lettres que j'écrivais à mes amis; mais actuellement que je suis accablé d'affaires et infirme , je vous prie de m'amener notre Horace; qu'il vienne échanger votre table paroêitique contre une table simplement royale; il nous aidera à écrire nos lettres. »
J'ai dû employer l'adjectif dont Auguste s'est servi pour caractériser sa manière de vivre , en opposition avec celle de Mécène ; parce que de la double signification attachée au mot par<zsitique^ , résulte la plaisanterie qu'Auguste fait ici» et qu'aucun traducteur ou commentateur n'a comprise ; l'explication que nous allons en donner fera connaître la pensée d'Auguste » si singulièment travestie '.
Les commentateurs et les traducteurs ont cru qu'An-
* Sucton., Quint, Horat, viia, edit. Richter, in-4", p. 22-27.
' Le Beau a déjà employé avant moi cet adjectif en français. — Conférez Académie des Intcriptionê et Belles -Lettrée, Mémoires^ t. 3i, p. 64.
' Conférez les commentaires de tous les auteurs, recueillis dans l'édit. de Richter. Sueton., Horat»vita, p. 22 et 27. •-> Bravnhardus, fforafi'iK, t. 1, p. i3 à i6. — Vanderbourg, Horace^ 1. 1, p. 29. "^ Dacïer, Œuvres d'Horace, 1. 1, p. 85. — Abbé Sulmon , traduction des ode» d'Horace en vers français^ t. i^ p. i4i.
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guste voulait dire qu'Horace n'était que parasita à la table de .Mécène , puisqu'il ne remplissait aucune fonction auprès de lui; et qu'il valait mieux qu'il vînt s'asseoir à la table royale d'Auguste, où il cesserait d'être parasite, puisqu^il aurait un rang et un emploi.
Ainsi développée, la phrase a paru, avec raisonna quelques hommes de goût> si grossière et si maladroite, que plutôt que de l'attribuer à Auguste, ils ont mieux aimé soutenir que la vie d'Horace qui la renferme ^ n'était pas de Suétone, et ne méritait point de confiance. Mais le stylé , les renseignemens originaux que renferme cette vie, les témoignages d'Isidore et de Porphyrion et de tous les manuscrits , prouvent qu'elle est bien réellement de Suétone; et si elle a subi des suppressions et des interpolations , ce n'est pas dans ces fragmens de lettres d'Auguste qui y sont cités textuellement. On sait que des recueils de lettres d'Auguste existaient du temps de Suétone, de Sénèque, de Quintilien, d'Aulugelle et même deHacrobe. Tous ces auteurs en ont rapporté des passages ^
On doit donc chercher à la phrase d'Auguste un sens qui répugne moins à son caractère connu , que celui qu'on lui donne , et plus conforme à la nature des relations qui avaient lieu entre lui , Mécène et Horace.
Ce sens se présente tout naturellement , et il suffit pour le saisir, de s'attacher à l'expression littérale, comme nous l'avons fait dans notre traduction. On sait que c'était l'usage à Rome, chez les personnages riches et puissans, d'avoir à leur table des parasites complaisans et bouffons pour divertir eux et leurs convives pendant le repas^ quand
* Sneton., Fiia HuraU t. a, p. 45i (B. 1.). — Tibcr., c. si-aa, p. Mi, 38a (B.I.). — Sueton., Ciaud. c. 4» t. a, p. 8a (B. 1.). — Ihià. AuguA, €•4051-7176-86. — Ibid. , Ca%«/. VIII. — Quintiliamis , I, 6. - Aul. G«llras XV, 7, t. a, p. 35o, édit. Conrad, i7Sa. — Madrob., I, 5af«m. c.a4, p. 5i4, edit.Gron, 1670. — Fabncins, Amg. Fragnmt, p. 143 à 164.
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la chanteuse ou la joueuse d'instrumens ne se faisait point entendre^ ou que la pantomime ne se jouait pas. Ce goût des parasites était l'indice d'un penchant au luxe et à la magnificence 9 et aussi d'une vie molle et blasée par le luxe. C'est ainsi qu'était Mécène; il ne s'en cachait pas; on connaissait ses inclinations à cet égard; on savait qu'il n'allait jamais dîner en ville sans amener avec lui au moins deux parasites ou deux ombres , conune on les appelait ^ Auguste, au contraire 5 était sobre et vivait beaucoup plus simplement que son ministre. « Un particulier aisé» dit Suétone,, trouverait à peine digne de lui, ce qui reste aujourd'hui de son ameublement... de ses lits et de ses tables...; il mangeait très-peu , et des choses les plus ordi> aaires. Le pain à moitié blanc^ de petits poissons, du fromage de lait de vache pressé avec la main , et les figues vertes de deux saisons étaient des* mets qu'il aimait particulièrement ; sa sobriété pour le vin était naturelle. Il donnait des repas fréquens et réglés, et tous ses convives étaient choisis avec soin. Ces repas étaient plus délicats que somptueux; il n'y avait ordinairement que trois services, jamais plus de six , et il faisait quelquefois venir des musiciens, des comédiens, des bateleurs, et plus souvent encore des mimes farceurs ^. v
Ainsi on voit que Suétone ne fait point mention de parasite à la table d'Auguste. Lés arétalogues ou les mimes farceurs en tenaient lieu; mais ils ne faisaient point partie des convives. Un tel mélange paraissait sans doute à Auguste inconciliable avec sa haute position et avec l'air de dignité qui ne devait point l'ubandonner , même en présence de ses amis, qui n'étaient pas ses égaux. Ainsi, en donnant à la table de Mécène l'épithète de parasitique , il
* Seoec, Opéra philos, Epist. 101, m4» t, 4> P- »7a (les vers sur la mort ), et p. 263 (B. 1.). — Meïbomius, Mœcenas, c. 21, p. 12, 127. — Horat., Sat, II, 8, 22^ — EpisU l, 7, 53. — Lion, Mœcenatiana, p. 19,
2 Sueton., Oct, Jugust., c. 73-74-75-7677, t, 1, p. 285 h 289 (B. 1.).
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fait entendre que non^seùlement- cette table est toujours Aréquentée par des parasites ,- mais qu^elle est bien plus somptueuse qiie la sienne. En efiet, une table parasitiqoe signifiait dans le sens simple et primitif du mot , une table servie en ôfiVande à un dieu ; et^ à bon gré, Auguste pouvait considérer un tel festin comme plus riche et plus magnifique que son humble repas royal; là était la plaisanterie aussi fine que délicate, renfermée dans cette épithèle. Pour en être convaincu, il faut d*abord remarquer que cet adjectif grec était peu en usage du temps d'Auguste : on le trouve employé deux fois dans Plante '*» mais après lui , aucun auteur n'en pfire un seul exemple» srce n'est Auguste dans cette lettre à Mécène. Gomme lui , Mécène était instruit dans les lettres grecques ; Auguste pouvait donc faire allusion à la signification de ce mot en grec. Or, tlans son origine, la qualification de parasite, bien loin d'être honteuse et flétrissante, fut, au contraire , chez les Grecs , un titre honorable et sacré. Les jours des fêles d'Hercule , les Athéniens élisaient douze citoyens parmi les plus notables , qu'on nommait les parasites, pour assister le prêtre dans les sacrifices, et participer au repas du dieu^ L'archonte- roi, à Athènes, pour recueillir l'orge destinée à un repas public , faisait nommer des parasites qui devaient avoir soin de réser?er une part pour Apollon.
Les mêmes coutumes se conservèrent chez les Romains. Plusieurs inscriptions latines démontrent qu'Apollon avait parmi eux des parasites qui formaient un synode on une compagnie. Ges parasites d'Apollon étaient aussi acteurs dans les fêtes publiques, et il y a même tout lieu de croire que c'est par la classe de ces prêtres subalternes que commencèrent les honteuses pratiques qui discréditèrent le titre de parasite, a Dans la suite, dit Diodore de Sinopei
* Plaut.^ Stichus, act. I, se. 3, v. 77, t. 3, p.3i^(B..l.). — lhid*i -^Captivi, act. III, scen. \, ▼, 9^ t. i,p.4^3 (B. 1.).
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les riches , à Texemple d'Hercule , voulaiit avoir des parasites» au lieu de choisir les gens qui avaient le plus de talent , s'attachèrent ceux qui entendaient le mieux la flatterie et la louange outrée ^. »
Cette allusion au sens qu'on pouvait donner au mot parasitique. devait donc être facilement saisie par les Romains p à qui l'existence de ces prêtres était connue. Auguste n'est pas probablement le premier qui s'en soit servi , et un festin parasitique était une manière de parler proverbiale , pour désigner un festin des plus somptueux p un festin digne des dieux* Il était nécessaire de bien déterminer le double sens qu'Auguste attachait à cette expression; car , ici comme en bien des cas» l'idée. qu'on se fait du caractère des hommes» de leurs intentions » et des causes qui les déterminent , dépend souvent d'un seul mot qu'ils ont écrit ou prononcé.
xiuguste en disant : « Notre -Horace » » dans sa lettre à ' Mécène » avait trop présumé de sa puissance et de son ascendant. Horace refusa la place qui lui était offerte ; et s'excusa sur sa santé qui n'avait jamais été forte» et que l'âge avait rendue plus chancelante. Cette résistance aux désirs d'Auguste en dit plus sur son amour pour l'in-dépendance» sur son dédain pour les richesses et les hon-> neurs que tous les aveux et toutes les déclarations qu'il a faites dans ses ouvrages. Pour connaître quelles furent les
* Conférez Le Beau , Mémoire sur les parasites des disux dans l'anti' quité. Académie des Inseripiions^ t. 3i, p. 5 1-68. — Jul.Caetar Bnlingerius» Theatr,^ lib. I. — Dans Gnevios, Antiquit,, t. 9, p*9ii» édit^de Venite.— GiMitr^Inseript,, GGGXXX, 3; MLXXXIX, 6,— Athen., lib. VI» c. 9. — Ibid., lib. VI, c. 6.
suites de ce refus , laissons parler Suétone» le plus ancien biographie de notre poète ^.
« Horace refusa : mais Auguste, loin de lui en vouloiri ne cessa de lui faire les avances les plus amicales. Nous rapporterons en preuve quelques passages des lettres de cet empereur, qui existent encore. Dans une d'elles, adressée à Horace , il dit :
c Faites-vous fort de quelque crédit auprès de moi, comme si vous étiez de la maison; vous en avez bien le dfoit , c(ir il n'a pa» dépendu de moi que cela ne filt ; c'est votre santé qui y a mis obstacle. »
« Dans une autre lettre» adressée encore h Horace^ on trouve ce passage :
< Notre ami Septimius [ c'est Septimius Titius , l'ami d'Horace , dont il a déjà été fait mention ' ], pourra aussi vous dire que je suis loin de vous oublier; car j'ai eu ÔC'^ casion de parler de vous en sa présence , et si vous a?ez été assez fier pour repousser notre amitié, mon intention n'est pas de vous rendre la pareille. »
Dans d'autres lettres , Auguste appelle Horace un délicat débauché, un joli petit homme; et Suétone nous dit encore que notre poète fut l'objet des libéralités de cet empereur^ dans deux occasions différentes. La première fut peutétre 9 lorsqu'il eut composé, par ses ordres, U poème séculaire , et la seconde, lorsqu'il lui fit parvenir le premier volume de ses œuvres. Le rouleau était petit et court , et valut à Horace la lettre suivante qu'Auguste lui écrivit, et que Suétone nous a aussi conservée' t.
€ Di(mysius \ m'a remis votre petit volume^ et je me
* Suetonii, Horatii vita, apud Richter, p. 29-40, ou Sueton., t. a, p. 45i(B.U).
* Confère» çl-dessns. Uv. V, §3, t. i,p. aji.-^Horat.Carm*, II, 6.— Ih,^ Ppisf^ l, 9. — Ibid.. JSpUt* I» 5, a6. — Ibid., Epist. 1,.3, 9, i4,
' Suetonii, Yiti^ J^aralu, apud Richter. p. 87-96. ,
* Horace ( Sat. 1^ 6y 38. ) fait aus9i mention d UQ escla.Ye nommé
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consolé de &oa exiguïté, en me rappelant qu'elle atteste b TÔtre. Vous semblez craindre que vos livres ne soient flus grands que vous : mais si la taille vous manque, Tembonpointne vous manque pas. Ne donnez si vous le voulez à vos volumes que la hauteur d'un demi ^setier, mais je vous prie que leur rotondité ressemble à celle de votre ventre. >
Ce qui charma le plus Auguste, dans ce petit volume, ce furent les discours ou sermoneSy c'est-à-dire les satires et les épîtres. Ce genre de poésie, toute familière, toute philosophique et morale, convenait mieux qu« l'enthousiasmedes odes à son esprit réfléchi et délié. Il eut du regret qu'aucune de ces pièces ne lui fût adressée, et c'est Suétone qui nous apprend encore qu'il s'en plaignit en ces termes, dans une lettre adressée à Horace * : »
< Sachez donc que je suis en colère contre vous, de ce que dans ces sortes d'écrits, vous ne vous adressez jamais à moi; avez-vous donc peur que la postérité ne vous fasse un crime d'avoir été mon ami ?»
Celui qui faisait de si aimables reproches au fils de l'affranchi de Yenouse, était l'héritier du grand nom de César, celui qui commandait au monde civilisé , depuis le Caucase jusqu'aux colonnes d'Hercule; c'était de plus un homme d'un commerce charmant , plein d'esprit et de saillies dans la conversation. L^on conçoit très-bien qu'un philosophe , aussi modéré dans ses désirs, aussi dépourvu d'ambition que Tétait Horace, eût pu résister aux séductions d'un tel homme, mais il aurait fallu que ce philosophe ne lut pas en même temps un grand poète qui aspirât à rendre sa muse sœur et compagne de la gloire de son temps. Ainsi Horace ne tarda pas à répondre à l'appel qui lui était fait par Auguste; mais auparavant, il éprouva
Oîonysius, mais le Dionysius d'Horace a'a point de rapport avec celui-ci quiétaitsans doute ua affranchi attaché au service personnel d'Auguste. * Suetonîi, yttaHoralii, apud Richter,p. 5i à 56.
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le besoin de retracer encore dans ses vers ^ cette philoso* phie da bonheur à laquelle il devait la conservation desoo indépendance^ et l'avantage de pouvoir jouir à volonté dn séjour de sa retraite de Sabine. Après la célébration des jeux séculaires, il s'y était retiré pour y passer le reste de la belle saison.
Ce fut alors qu'Aristius Fuscus \ cet ami intime, ce poète dramatique auquel Horace avait adressé son ode viogtdcuxième du livre P', lui écrivit pour Tengager à ne pas rester trop long-temps dans son domaine de la Sabine, et le pressa de revenir à Rome où ses amis, ses intérêts, sa gloii'e rappelaient. C'est ce qui se trouve démontré dès le premier vers de l'épttre dixième du livre P% qui est la réponse faite à Aristius Fuscus.
Aucune des compositions de notre poète ne mérite plus que cette épitre Fattention de ses lecteurs. Dans aucune» il ne paraît plus sincèrement convaincu de cette vérité que le bonheur de l'homme est en lui-même; qu'on ne peut jouir de la vie sans la liberté , et que la liberté, c'est l'empire absolu de soi-même; que les riches et les rois ne sont que des esclaves dorés , plus dépendans que les autres hommes , puisqu'ils ont plus de besoins et de passions; que le sage seul est roi , puisque seul il commande à ses penchans, qu'il les dirige à son gré; qu'ainsi seul il vit, qu'ainsi seul il règne : vivo e% regno.
* RoTAt, f Epist, I, lOj I, 5 et ii. — Acron , dans Bramhkrdos» t. a, p. aSg. — Porphyrion, ibid. — Scholiast., Gruquii, apud Schmid, des Quint, Horat, Flaec, epistein erkiaert , t. a, p. 3 ai. — Apud Grnqn. HoraLj p. 53 et 547, édit. 1611, in4«. — Dacier, Horace, t. 8, p. 446. — Sanadon. , t. 6, p. i5o. — Wicland. Epist. u i, p. 177 ou 178 de redit, de 1837.
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Lo même sujet avait déjà été trailé par notre poète » dans la satire sbcième du livre II, et en comparant la satire avec l'épftre^ on comprendra mieux la différence qu'Horace mettait entre ces deux genres de compositions. Si on entreprenait de les faire connaître par une seule définition, on ne pourrait échapper à Pinçon vénient de se trouver en opposition avec quelques exemples tirés d'Horace lui-même.
Les belles maximes du stoïcisme ne sont présentées dans aucun des écrits de notre poète avec plus de force et de charme que dans cette courte épitre» où se manifestent la tendresse de l'ami , la sagesse du philosophe et le talent du poète. Horace y montre aussi cette inclination* prononcée pour la vie champêtre , qu'il conserva toujours *.
c L'ami des chfamps à Fuscus, amateur de la ville ; salut : Sur ce point seul , nous différons ; sur tout le reste , toujours d'accord. Nous voulons , nous rejetons les mêmes choses; unis par la tendresse commedeux frères jumeaux, BOUS sommes ces deux vieux pigeons de la fable ; vous aimez à rester au gfte , et moi je préfère les riantes campagnes qu'arrosent de limpides ruisseaux, les rochers couverts de mousse et la forêt. Que voulez-vous? je vis, je règne aussitôt que j'ai quitté tout ce que, d'un commun accord, vous élevez jusqu'aux nues. Gomme l'esclave rassasié des débris du sacrifice, je me sauve de la maison du pontife pour manger libre du pain avec délices; c'est du pain qu'il me faut et je le préfère h tous vos gâteaux de miel. »
Le poète établit ensuite un parallèle charmant entre le âéjour de la ville et celui des champs , pour prouver que celui-ci est plus naturel. Il montre l'habitant de la ville plantant des jardins au milieu de ses colonnades, et van-
* Uorat.^ Epod, II, Carm, 1,4» 7; IV, 7. — Sat. Il, 6. — Epist, I, i. -Ibid. I, i4, 16.
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tant la situation des maisons qui ont une vue étendue sur la campagne.
« Tel est, dit-il, Tempire de la nature, vous Vous àvmez pour la repousser; elle revient sans cesse, trompe vos injustes dédains, ou en triomphe à fprce ouverte. »
« Celui qui confond la 'pourpre de Sidon avec celle d'Aquinum , ne commet pas une erreur aussi déplorable pour ses intérêts , que Thomme qui ne sait pas distinguer le faux d*avec le vrai; si vous vous livrez avec trop de délices aux faveurs de la fortune, vous vous laisserez facilement abattre par ses rigueurs. Si vous vous passionnée pour un objet , sa perte en deviendra plus cruelle; fuyez les grandeurs; on peut sous un humble toit, mener une vie plus heureuse que celle dos rois et des favoris^ dds rois. »
Le poète raconte ensuite la fable du cheval , du cerf et de l'homme, que Stésichore autrefois avait cru propre à empêcher les Himériens de tomber sous la tyrannie de Phalaris; mais les apologues les plus ingénieux sontimpuissans contre les folies des peuples et les travers des individus. On peut dire que cette fable est la seconde qu'Horace emploie pour orner cette épftre, car on a pu voir que dans le commencement , il fait évidemment allusioii à qnelqu'apologue , très-connu de son temps , et qui devait être peu différent de celui des Deux pigeons de notre La Fontaine. Aujourd'hui, cet apologue ne se trouve dans aucun des auteurs anciens, grecs ou latins, qui nous sont parvenus, et c'est à un auteur oriental \ que le fiibiilisie français en a emprunté le sujet. La Fontaine a aussi ver^ à&& la fable du cheval , du cerf et de l'homme , maiè en la composant , il n'a songé qu'à Phèdre , et n'a pas tenté
* Conférez Livre de la lumière de» Boys, i644> P* 19-379 et La Fontaine, Fables, liv. IX, fabl. a ; Ut. IV, i3; et t. a. p. i33, ao8 de notie édition des GBuvres de La Fontaine, iSaj, in-8*.
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de lutter avec Horace , qui cette fois encore est supérieur à tous deux *■ :
« Serviet cternùm, <)uia parTo nesciet uti. » ,
< Qu'il soit éteruellement esclave» puisqu'il n'a pas au se contenter de peu y » est un vers admirable , qui grave profondément dans l'esprit la morale de cet apologue, narré avec une grande perfection, et une inimitable concision. Ce récit prépare bien la fin de cette épître , où le poète emprunte à Épictète une ingénieuse comparaison, c Une fortune, dit-il , dont la mesure ne convient pas à celui qui la possède , est comme une chaussure qui , trop large y nous fait tomber, trop étroite, nous blesse. Glier Âristius, soyez content de votre sort , et vous vivrez selon la sagesse. Ne m'épargnez pas vos sévères réprltnandes, si vous me voye2 jamais amasser au-delà du nécessaire, et m'agiter pour acquérir des trésors. L'argent qu'on entasse est esclave ou tyran ; que toujours II obéisse et jamais ne commande. Votre ami , cher Aristius , l'esprit JoyeuK, le cœur content, et auquel il ne manque que le bonheur de vous avoir près de lui , a dicté cette épitre derrière le temple de Vacune. »
A peu de distance au sud-ouest de Rocca Glovane , dans la vallée de Licenza, on a découvert sur le mont Gennaro, les ruines d'un vieux temple réparé par Yespasien ^^ Ge sont probablement, d'après la position, celles du temple de Yacune , dont il est parlé dans Horace. La piété des Sabins avait dédié cet édifice à leur divinité chérie, dont les attributions étaient si nombreuses, selon Porphyrion et Varron , qu'on retrouvait à la fois en elle
*■ Conférez La Fontaine, Fabl, IV, i3. — Phaedr., FabuL IV, 4, t. 3, p. ii5 (B.l.).
s Conférez Fea, Quinii HoratU opéra, Romae, 181 1, in-ia. t. a, p. ai 5. — Bnivnhardus, BoratU opéra, EpisU I, 10, ad. vers 5, 49» nota, t. a, p. agS. — Tournon, Etudes statistiques sur Rome, 1. 1^ p. 169.
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Minenre» Diane» Gérés, Bellone ella Victoire *. II y a beaucoup plus loin vers le nord, mais toujours dans la Sabine» à Fouest de Rieti, un monte Valcone, et un village de même nom» qui rappellent le culte de la déesse Yacunedans cette contrée ^ ; cependant Pline nomme cette montagne le mont FisuUus» et n'indique qu'une forêt portant le nom de Vacune» et non un temple '. Il y a aussi près des sources du Velino et de Pie di Luco , uo bourg moderne nommé Vacunio. Diverses inscriptions démon* trent que le culte de Yacune s'était conservé chez les Ro- ' mains» et Ovide fait mention de la fête de cette antique déesse, que les habitans de la campagne célébraient encore de son temps » dans le mois de décembre» en allumant de grands feux» devant lesquels ils se tenaient debout et assis successivement ^.
An. de R. A mesure que Tâge amortissait dans Horace le feu des
7^^* passions» il s'attachait de plus en plus à sgn domaine de
* is, ' la Sabine. Il aimait à se retirer dans cette vallée sauvage,
Ag. d'H. où les habitans étaient plus pauvres» plus simples > plus
. * sincères que dans d'autres cantons de Tltalie. Loin dès
* Porphyiioa apud HoraUy Epitt, I, 10 » v. 49* — Dans Bravukard., t. 3» p. 396. — Schmid, HoraU Eplsteln, t. 1, p. a4i. — Gapmartio de Cbaupy, Découverte de la maison de campagne d'Horace, t. 3. p. 169 à
2 Confères Nuova carte degte stati pontifici, Milano » i8ao. — Geil's , the topography of Borne and Us vicinity, t. a, p. 107. — Confères PUn», III, la. — Auson.» Ep^ IV, 99-100.
' PUn., Hist, natur.j III, 17, t. a, p. 16a (B. 1.).
* Ovid. , Fast. VI, v. 507 et 3o8, t. 6, p. 4i3 (B.I.). Conférez encore Auson., ^pisfo/a, IV, v. 101, p. 448»édit. a«f i/sum Deiphîni, 1730. L'explication du Ters d'Ausone, par Turnëbe, n'est rien moins qac satis. faisante. ** Rosini» Ant,, p. 174.
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séductions de la capitale, du luxe voluptueux du palais de Mécène, il retrouvait dans une vie plus «réglée et plus frugale, le sommeil et la santé, que les fatigues et les plaisirs lui avaient ravis. Les inspirations de sa muse, cette source pure et abondante de ses jouissances, de sa gloire et de sa fortune , coulaient alors plus facilement. Dans cette solitude , il se sentait meilleur et plus heureux que dans les plus brillantes sociétés de Rome. En vivant au milieu de ces rustiques Sabins , si renommés jadis pour la sévérité de leurs mœurs , il croyait déjà leur ressembler. Alors les doctrines relâchées d'Épicure et de ses sectateurs luiparaissaient vagues , incertaines , peu logiques , peu poé* tiques surtout, et la lecture des stoïciens si éloquens, si chauds 5 si persuadés, réveillait son enthousiasme pour cette philosophie fière et imposante. Elle redonnait à son ame les forces dont elle avait besoin, pour user de toute la puissance qu^elle lui accordait. Alors Horace prenait ses tablettes pour mettre en vers ces^ maximes de sagesse qui prévalaient dans son esprit mobile. C'est sous rinfluence de ces accès de sévérité philosophique , qu'il écrivit Tépître seizième du livre P', adressée à Quinctius Hirpinus. On se rappelle l'amitié qui unissait Horace avec ce Quinctius, auquel il adressa sa onzième ode du livre II, pour l'inviter à partager avec lui un banquet que devait charmer par, les sons de sa lyre , cette gracieuse Lydé , qui semblait née pour la joie des festins; car c'est toujours elle qu'Horace appelle près de lui quand il veut remplir ses coupes de Falerne et de Gécube^. Quinctius n'était pas de l'illustre famille Quinctia, comme le personnage de ce nom qui était alors triumvir monétaire \ Quinctius, surnommé Hirpinus , était un homme du monde, d'un ca-
* Conférez Horat., Carm, II, 111. — Ibid., III) a8. — Ibid., Ill, 11, et ci-de^'sus, liv. X, § 8, p. 112.
* Vaillaut, Numismat fam* rom, , vol. 4, P- Sag. — Wicland, Horazens briefe, t. 1, p. 333, ou t. ijt p. a35, édit. 1837.
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ractère honorable , et joubsant d'une fortune acquise par sa bonne conduite. Il vivait à Rome , et s'étonnait sans doiite qu'Horace, son ami, pût en resterai long^lemps éloigné , à moins que les soins à donner à la gestion de son bien ne fussent les motifs qui le retenaient à la campagne. C'est pour répondre aux questions deQuinctios, ^a'Horlace' lui écrit. Il veut aussi prouvera cet ami >• que des occupations et surtout des préoccupations, différentes dé ceUes qu'il imaginait > lui faisaient aimer le séjour de son domaine de la Sabine.
« Cher Quinctias, pour vous décrire en détail la nâtare et la position de mon domaine , je n'attendrai pas que vous me demandiez si par ses moissons il nourrit son maître ^ s'il l'enrichit par ses fruits, ses olives, et par ses vignes entrelacées autour des ormeaux. Une vallée profonde qai entrecoupe une chaîne de montagnes reçoit à droite les rayons du soleil levant , et se colore à gauche de la clarté vaporeuse du soleil à son coucher. Vous aimerièas sa douce température ; la comouille y rougit les biussqns chargés de prunes sauvages. Le chêne et l'yeuse prodiguent aux troupèaux^ leurs glands nourrissans, et au possesseur .leurs oMnbres épaisses. On se croit transporté sous la verdure dëTarente. Une source coule avec assez d'abondance pour former un ruisseau auquel elle donne son nom ; aussi fraîche et aussi limpide que l'Hèbre qui baigne la Thrace, :son eau fait du bien à la tête et à l'estomac. Telle est^la retraite agréable et même délicieuse , vous pouvez m'en croire, qui protège votre ami contre les influences malignes de septembre, t.
' Cette description s'accorde parfaitement avec la vallée Ar la rivière Licenza , et dans l'étendue de l'ancienAO Sabine , aucune vallée n'y correspond aussi bien *• La source et la rivière dont parle Horace, sont celle de Licenza , qui
* Confcrez Gapniartia 4e Ghaupj, Découverte de la maisan.de eampagne d'Horace, t. 5, p. 546. — Fea, Uorat, t. i, p. io5.
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arrose cette valiée, et non la fontaine de Bandusle, avec laquelle les scholiastes l'ont confondue » parce que celle-^ci était aussi près du patrimoine d'Horace , ager Horatii *. Horace félicite ensuite son ami de vivre à Rome, où tout le monde le considère comme un honnête homme 5 comme un homme heureux ; mais le bonheur ne consiste pas dans l'opinion inconstante du vulgaire » dans cette considération que le commun des hommes accorde à ceux que leur habileté et leur savoir faire conduisent à la fortune. Horace avertit son ami qu'il se tromperait , s'il plaçait le bonheur ailleurs que dans la. sagesse et dans la vertu ^ ? . « Si tout le monde vous parle d'un homme victorieux sur terrent sur mer^ et qui aime autant sa patrie qu'il en est aimé , vous répondrez sur-le-champ : ces éloges ne peuvent s'appliquer qu'à Auguste ; d'accord. Mais si tout lé monde vous appelle sage , croyez-vous par cette seule raison y mériter aussi ce titre ? Le monde a-t-il descendu dan^ votre conscience? connait>il votre intérieur? sait-il tout ce qui se cache de honteux sous de belles apparences? Qu'importe l'opinion ; le peuple donne et ravit à son gré les faisceaux consulaires à celui qui en est indigne. Une lausse imputation n'alarme qu'un cœur pervers. Louange non méritée ne plait qu'à l'hypocrite. — Mais^ sans doùte^ celui qui se soumet aux décrets du sénat » qui observe les lois, qui par équité termine de nombreux différends, dont la garantie est une sûreté , le témoignage une autorité; Toilà l'homme de bien. — Oui ! selon vous; mais voilà ce nie le petit sabin, votre ami. »
« Mon esclave n'a tué personne; il est sobre, il est
* Conférez cl-dcs8U8, liv. I, §5, t. \, p. 6; lîv.VI, § 1 1, t. i, p. 409; Uv. Vni, S 5 , t. 1, p. 5a9 ; liv. XI, § 6, t. a, p. 180, la carte de Gell, Trigonomelrical survey , of Rome and its environs; et ta carte topographique dû la partie de la Sabine antique^ ou maison de campagne d'Horace, par Capmartln de Ghaupy, t. 3, de la découverte de la maison de campagne d'Horace» Rome , 1769 , iii-8^. — Schmid ,' des Horatius episteln crhlaeri, t. 1, p. Sai-SsS.
' Horat., Epist. I, 16, t. ao.
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économe : il est donc aussi l'homine de bien. Olez lui la crainte des étriTières et du gibet , vous verrez ce que de- Tiendra cet bomme de bien. Que de gens dont on admire Tintégrilé , font à voix basse cette prière à la déesse des larrons : « Belle Laverne , fais que je puisse tromper tous les yeux, qu'on me croie la justice, la sainteté même; étends sur mes ruses un nuage épais; ensevelis mes méfaits dans une obscurité profonde. •
< L'homme de bien est celui qui hait le vice par amour pour la terlu. C'est celui qui sait vaincre ses désirs , car désirer, c'est craindre, et qui vit dans la crainte ne sera jamais libre. La sagesse ne peut exister sans la liberté. Aucune différence dans ce qui s'écarte de la justice. Si, sur mille mesures de fèves, au lieu de me les enlever toutes, tu ne m'en dérobes qu'une seule, moindre sera mon dommage, mais non pas ton crime. Celui qui se laisse dominer parles soins grossiers delà fortune ,' ressemble ao guerrier qui s'est laissé désarmer. Le vainqueur tuera-t-il son captif? Non. Le vendra-t-il? Non; il en fait son esclave. Allons ! qu'endurci à la peine il laboure les champs , qu'il fasse paître les troupeaux; qu'intrépide marchand il affronte au milieu des hivers les tempêtes de TOcéan. Le vrai sage est sans doute comme le dieu Bacchus , dans la tragédie d'Euripide, a Je t^'enleverai tes biens, dit le roi Penthée au dieu que la forme humaine déguise à ses yeux. — Je comprends. » — « Troupeaux, domaines, meubles, argent, je t'enlèverai tout. — Faites. » — t Je te mettrai dans les fers, pieds et poings liés , sous la garde d'un geôlier cruel. » — « Un dieu , à ma volonté m'en délivrera. •• » Ce dieu 5 je pense, c'est la mort; la mort trace la ligne fatale qui termine tout. »
Yoilà bien la philosophie stoïcienne dans toute son âpreté , cette philosophie qui mettait sur le même niveau les moindres fautes et les crimes les plus atroces ; qui, pour consacrer la liberté du sage, faisait du suicide une nécessité et un devoir; et c'est de cette philosophie
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que Wielaad dans son commentaire sur cette épttre ^, a pu dire qu'il n'en connaissait pas de meilleure , et qu'il a pu prêter à Horace. Oui , certes , c'était la philosophie dont Horace se targuait quand il écrivait cette ^pitre. Mais, dans la pratique , combien il en était loin ! Tous ses écrits témoignent qu'en bien des points sa raison la repoussait. La philosophie d'Horace était , sous plusieurs rapports , plus relâchée que celle du stoïcisme , et» sous ces rapports» elle ne la valait pas ; il le sentait; mais sous d'autres , elle était plus sensée» plus conforme à la nature humaine » plus rapprochée des doctrines de Socrate» de Platon et de la vrai sagesse.
Il faut parler ici d'une autre erreur de Wieland qui lui est commune avec beaucoup de commentateurs , mais qu'il a plus qu'un autre contribué à propager. Cette erreur frappe non-seulement sur l'ensemble de cette épître» mais sur une grande partie des œuvres de notre poète qu'elle calomnie sans cause.
On a vu avec quel soin nous avons recueilli tout ce que les scholiastes nous apprennent sur les personnages mentionnés dans Horace » parce qu'ainsi que nous l'avons remarqué, ils avaient sur ces personnages des renseigne mens puisés dans des livres qu'ils citent et que nous n'avons plus. Ce que ces scholiastes nous enseignent sur la religion et les mœurs du paganisme mérite aussi l'attention 9 parce qu'ils ont écrit à l'époque où cette religion et ces mœurs subsistaient encore ou dans un siècle très-rapproché '. Mais ces mêmes scholiastes se montrent souvent ignorans sur la géographie et l'histoire » et surtout sans sagacité et sans goût lorsqu'ils prétendent développer les intentions poétiques ou morales d'Ho-
"^ Wielands, Horazens briefe, t. i, p. a36 ou a58, de Tédit. de 1837.
* Conférez J-ani, de Horatii editUmibus, dans Horatii Flaeci earmlna , edit. a, Lipsiae, 1809, t. 1, p. 4^. — Bravnhardtu, Horatii F^aeei earmina, t. I, p. 3.
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race. Une de leurs erreurs les plus habituelles est lorsque notre poète y dans ses odes ou dans ses épitres » se met à gourmander les vices et les travers de son teiops , d'imaginer qu'Horace adresse tous ces reproches au personnage à qui sa pièce est dédiée^ et d'attribuer à ce personnage tous ces vices et tous ces travers. Nombre de critiques modernes ont, sans examen^ répété ces suppositions des scholiastes. A cet égard , il faut lire le commentaire de Wieland ^ pour connaître quelle dépense d'esprit cet homme célèbre a faite pour justifier ces grossières méprises des vieux commentateurs. Les expressioos les plus tendres, les plus amicales, les louanges les plus sincères , les plus fortes invraisemblances ne peuvent le détromper. Il voit toujours l'ironie, le persiflage , la satire habilement et finement déguisés sous des formes laudatives ^. £t comme le vice qu'Horace réprimande le plus souvent y est l'avarice , il se trouve que , grâce aux conjectures de quelques critiques anciens y et de leurs adérens, plus de la moitié de ses amis auraient été des avares '. Mais son texte manifeste si clairement ses intentions , qu'il suffit de le lire sans aucune des préventions dues aux commentaires qui l'accompagnent pour que le lecteur réfute de lui-même leurs erreurs.
Les hivers et surtout les hivers rigoureux ramenaient notre poète à des pensées morales et sévères , toujours
* Wieland's , Ihrazens briefe, t. i , p. a35 ou 235 de l'édit. de iSôj. — Schmid, des Quint, Horat, Flaec,^ episteln, erklaert, t. i, p. 3i6.
.2 Friederich Jacob, Abhandlungen ûber schrifsteUer und gegentiawU ife$ elassischen alterthum , t. 5j p. 46. Cet habile critique a très-bien réfuté les erreurs de Wiekud.
* Conférez ci-dessus, \ir, IX, § i6, p. iy.
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les mêmes» parce que la cause qui les produisait se ressemblait toujours. Cette puissance destructive du froid qui condamne à p'ërir annuellement tant de plantes et tant d'animalcules qui bourdonnent dans Pair , ce silence et cet engourdissement de toute la nature, réduite à une complète inertie, nous rappellent sans cesse la brièveté de la vie » la nécessité de la mort. Elle nous enseigne combien il est important de mettre à profit ce peu d'instans où nous sommes appelés à jouir des beautés de la nature étemelle, dont nous sommes un des produits passagers. Quand Horace éprouve le besoin d'exprimer ces pensées qui ne peuvent varier, il sait varier son style , ses exprès* sions , ses images , de manière à donner un nouveau relief à ces éternelles vérités. C'est ce que nous avons sou* vent vu y et ce que démontre encore l'ode septième du livre IV qu'il adresse à ce même Manlius Torquatus , connu par l'invitation que lui fit notre poète de venir fêter le jour de la naissance de César avec son vin de Pétrinum, qui datait du consulat de Taurus ^
c Les neiges ont disparu ; déjà la verdure des gazons nous est rendue ; les arbres sont parés de leur feuillage; la terre a changé de face ; les fleuves débordés décroissent et roulent leurs flots dans leur Ut accoutumé. Les Grâces nues s'échappent en plein air pour conduire la danse des Nymphes : l'année qui passe , le jour qui fuit, l'heure qui s'envole , nous avertissent que nous sommes mortels. Les doux zéphirs succèdent aux rigueurs du froid ; l'été chasse le printemps et fuit quand l'automne revient; puis l'hiver aussit&t après accourt et allanguit toute la nature. La lumière de la lune disparait et reparait sans
* Conférez ci-dessos, liv. X, § 9, p. 473. — Horat. Carm,, iV, 7»
Apod Jani, t. 1, p.4a4* — Mitscherlich, t. a, p. 385. — Btavnhardns, t. i, p. 553. — Orcll., Horat, Flaccus, t. i, p. 484^ — Schiller, Com, mentor» zu einigen odea des Horatius, Fasc, I, p. rti-39. — • Weichert , 4e Lue, Cassii Parmensis, p. 3o7 à 319
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cesse; mab une fois tombés où nous ont précédés le pieux Énée, le riche TuIIus et le vaillant Ancas , nous ne sommes plus qu'ombre et poussière... Qui sait si les dieux ajouteront iin lendemain au jour qui nous luit? — Tout ce que vous consacrerez à charmer votre vie échappera aux mains de l'avide héritier. — Quand vous aurez succombé, cher Torquatus , quand Minos aura pronoDC<^ «ur vous un arrêt solennel , ni votre noble origine , ni votre éloquence, ni vos vertus, ne pourront vous rappeler du tombeau. •
Quoique les hivers ne soient pas souvent rigoureux ii Rome , et c[u'il tombe rarement de la neige dans la plaine , cependant presque tous les ans , on voit le mont Gavo , le mont Gennaro ( mans Lucretilis d'Horace ) , lé mont Cacumo,. et le mont Terminillo couverts de beige ; et leurs sommets conservent cette neige jusqu'au mois de juin. Le froid le plus vif à Rome se fait sentir dans le mois de février^ et alors le thermomètre de Réaumur s'abaisse quelquefois jusqu'à deux ou trois degrés au-dessous de zéro; comme cela eut lieu de 1812 à 181 5, et de 1829 à i83o. La glace à la villa Borghèse eut alors pendant plusieurs jours asse;z d'épaisseur pour supporte.' les patineurs. Le printemps vieqt en avril , et, dans les derniers jours de ce mois, on voit mûrir les foins et jaunir les fromens. Ainsi cette ode d'Horace a dû être écrite vers la fin d'avril. Les moissons commencent au milieu de juin. L'été est brûlant à Rome et répond à l'énergique expresslôn d'Horace ver p roter tt œstas. Les chaleurs s'apaisent en octobre; octobre est le mois favori des Romains : c'est celui des vendanges , des danses , des plaisirs , des excursions à la campagne. Novembre est pluvieux , mais très-doux ; l'hiver commence à peine en décembre *.
» De Touroon, Etudes staUstiques sur Rome, c. 8, t. i , p. 19$. Bam. in Jahr, i853. Stuttgart^ i834, in*ia > p. 96-192. L'auteur dit que les
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Nous avons déjà remarqué que les mœurs romaines repoussaient comme peu honorable tout commerce avec une esclave. Mais la beauté ne perd jamais ses droits : et comme les dames romaines avaient Thabitude de choisir parmi leurs esclaves les fiHes les plus jolies et les plus fraîches pour le service de leur personne , ceux qui les fréquentaient s'abandonnaient quelquefois à ces liaisons ancillaires. Et puis le caprice des sens y trouvait aussi son compte. Nous en avons un exemple remarquable dans Ovide» ce galant c^ievalier qui, à cette époque, âgé seulement de vingt-sept ans , avait déjà acquis une grande célébrité par ses élégies ^ Il s'était fiiit le chantre des voluptés plutôt que celui des amours , quoiqu'il eût donné ce titre à son recueil ; et sa personne n'avait pas moins de succès que ses vers auprès des dames romaines. La mattresse qu'il rendait célèbre sous le nom de Corinne, était, on le savait, d'un rang distingué; pourtant nous voyons qu'il ne se fait pas scrupule de rendre sa muse interprète des plaisirs qu'il a goûtés avec une esclave africaine , avec celle qui arrange avec lant d'art les cheveux de sa Corinne , et qui est la confidente et la messagère de leur commerce secret. Il ose même faire l'aveu des moyens odieux qu'il employa pour forcer cette infortunée à céder à ses désirs. La crainte des châtimens la retient , et c'est par une crainte plus forte qu'il veut triompher de ses refus et disposer d'elle à sa volonté.
c Brune Cypassis , lui ditril , qu'aujourd'hui même je sois reçu dans tes bras ; n'affecte pas' de nouvelles teramandiers fleurissent à ia fin de janvier. — J. Glarke's « Influence of clîfhaiey a* édit., p. i/(i ^ i43*
^ Conférez Massonii, Ovidii vita, Amstelodam, 1708, in-is, p. 91, on dans Ovidius Naso, opéra, t. 8, p. i47 (B«I.).
3o8 HISTOIRB d'oORACS.
reurs. Inseosée ! si tu me refuses , je dirai tout à ta maîtresse. L'aveu de ma faute m'obtiendra mon pardon. Elle saura le nombre de nos rendez-vous , les lieux , les heures , et combien» pour varier nos plaisirs, tu fus complaisante et docile. » Afin de rassurer Gypassis , il rap* porte comment il a su tromper Corinne y dont la jalousie avait manifesté des soupçons à son égard , et de quelle manière il y a répondu, t Gomment peut-elle penser qu'il s'abaisse jusqu'à laisser souiller son lit par une esclave; et à prodiguer des caresses h celle qui porte encore sur son dos les marques honteuses du fouet de sa colère ? D'ailleurs , cette esclave fidèle , dont, les mains adroites ornent chaque jour sa tête charmante, n'auraitelle pas été la première à le trahir s'il avait osé la solliciter; il Jure par Vénus, par son fils, qu'il n'est pas capable d'un tel crime ^.' » Ainsi , pour mieux cacher son infidélité, Ovide ne se faisait pas scrupule du parjure; mais, pour flatter Gypassis et s'excuser à lui-même son amour, il cite Agamemnon et Achille qui ont aimé leurs esclaves. • Pourquoi donc , dit-il, serais- je honteux d'un amour que des rois mêmes n'ont pas jugé indigne d'eux? f Ici Ovide, comme il lui arrive quelquefois, s'empare des pensées d'Horace; on a vu précédemment notre poète citer ^ , presque dans les mêmes termes , les mêmes exemples à Xanthias , pour l'engager à ne pas rougir de son amour pour la belle Phyllis , son esclave.
Dix ans s'étaient écoulés depuis cette époque. Phyllis ,
* Ovid., Anwr., liv. Il, Eleg. VU, v.iy à a8. — Ibid., lîv. n, Eteg. VIII,v. 7 * 13, t. 2, p. 100 à io5 (B. 1.). — Bnrmann., Ovid.,t. i, p.4ja. — Gonf. Horat., CarmAïh.ll,od, 4» ▼. 3à i5.
* Conférez ci-dessus, liv. Vin, § 17, t. 1, p. SSj.
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comme la plupart de ses pareilles , élevées du rang d'esclave à celui d'affranchie, par Famour d'un maître riche, avait payé ce bienfait par quelques années de fidélité et de complaisance, et elle était devenue une courtisane aimable et recherchée. Libre de ses actions par l'abandon de Xanthias, qui avait formé d'autres liens, elle s*était éprise d'amour pour Télèphe , ce beau jeune homme qui , dans son adolescence , excitait si vivement la jalousie de notre poète , lorsque Lydie louait sa grâce et son teint de rose *■ , et dont la brune chevelure , les noirs sourcils ,. et les fiers regards avaient depuis séduit le cœur de Rhodé^. Mais Télèphe était alors retenu dans les liens d'une femme jeune et riche ,. et d'un rang supérieur aux Lydie, aux Rhodé» auxquelles s'étaient toujours adressé les hommages de notre poète. Phyllis, ainsi qu*on s'en aperçoit dans l'ode fi Xaathias, avait excité les désirs d'Horace lorsqu'elle était jeune fille ; depuis , elle n'avait jamais cessé de lui plaire. Il savait qu'il n'avait pas à redouter auprès d'elle la dangereuse rivalité de Télèphe, et il aurait bien voulu que le dépit de se voir refusée , l'engageât à devenir sa maîtresse. C'est dans ce but qu'il l'invitait pour le i3 avril, ^ venir fêter avec lui le jour .de la naissance de Mécène, et à assister au sacrifice domestique qui devait avoir lieu à cette occasion , comme préliminaire du repas, pour lequel il lui promet son bon vin d'Albe \
« J'ai, Phyllis, une amphore de vin d'Albe intacte , qui a passé sa neuvième année. Pour te tresser des couronnes, dans mon jardin croît Tache verdoyante , et le
* Horat., Carm, I, lO, v. i .à 4* — Conférez ci-dessus , liv. IX , § i , p. 3. .
* Horat.^ CarmAU^ 19, v, 35 à 29. .—Conférez ci-dessus, liv. IX, § 1.
* Horat.9 Carm, IV, n. — Jani, t. a, p. 4^5. — Mitscherlich, t. 2, p. 4aa. — Bravnhardus, t. a, p. 365. — Orell, t. i^p. 5o5. — Conférez Gensorinus, de Die nafa/t, c. a, p. 9.— Meîbomii, Mctcenas, c. 4> P* ai
3 10 HISTOIRE d'uORAGB.
lierre y multiplie ce brillant feuillage qui , dans ta blonde chevelure * , donne tant d'éclat à tes charmes. L'argent reluit sur mes buffets , et de fraîches guirlandes de verveine entourent l'autel qui n'attend plus que l'agneau qae j'y dois immoler. Tout est en mouvement chez moi;, jouvencelleà et jouvenceaux courent çà et là , et avec la flanune pétillante , s'élève de mon foyer de noirs tourbillons de fumée. »
« Apprends Phyltis » quel est le motif de ces joypux apprêts^ et pourquoi nous devons fêter ensemble cei ides 9 qui partagent le mois d-avril consacré à Vénus marine. Ce jour est à juste titre plus solennel » plus sacré pour moi que celui de ma naissance; c'est par lui que Mécène compte les années trop promptement écoulée» d'une vie qui m'est si chère. »
c Ce Télèphe que tu recherches , Phyllis » n'est pas né pour toi. Une jeune beauté riche et voluptueuse le captive. Phaéton » foudroyé pour avoir porté trop haut ses espé* rances , Bellerophon , précipité par le cheval ailé de Pégase dédaignacnt de porter un mortel, sont de grands exemples dont tu dois profiter. Gardes-toi comioe d'un crime de donner l'essor à d'ambitieux désirs ; fuis toute alliance inégale. Yiens, ô mon dernier amour I car, après toi , nulle femme ne m'enflammera ; viens apprendre de moi des chants que me rendra ta voix chérie. Les chants mélodieux ont le pouvoir d'adoucir les plus noirs chagrins. »
Dans les o£Qrandes que l'on faisait chez soi à son propre génie patal, le jour de sa naissance, on s'abstenait de ver-
* Horat., Carm, II, 4f 4. Phyilidit Flavœ, — Ibid. IV, ii, 3.
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ser le sang d'aucune victime; mais il n'en était pas de même lorsqu'on célébrait, .pour un motif semblable, une fête en l'honneur d'un ami ^ Alors, comme dans toutes les fêtes , on invoquait les dieux selon les rites accoutumés , et on faisait im véritable sacrifice ^. .
Denys d'Halicarnasse , en racontant la fabuleuse histoire d'Albe la Longue , fondée par Ascagne , fils d'Ënée, dit : M La montagne d'Albe est fort haute , le lac profond et large; il y a là des campagnes qui offrent des points de vue admirables; elles sont riches en fruits de toute espèce, principalement en vin d'Albe , qui l'emporte pour la couleur ot pour la douceur sur tous les autres vins d'Italie, excepté celui de Falerne*. »
Pline, après avoir décrit les diflférens crus de Falerne, qu'il place, pour la bonté, au second rang , et après le vin de Gaecube , dit : c Aux vins d'Albe ( ville peu éloignée de Rome) appartient le troisième rang; ils sont doux et rarement fipres *. »
Depuis Pline et Denys d'Halicarnasse,. la nature n'a point changée. Les collines volcaniques qui entourent le lac BoIsena„ et qui forment la chaîne du. mont Cimino et celles d'Albano , offrent un sol fertile, où croissent des ceréaies,' des légumineuses, des plantes fourragères, où se plaisent des arbres de diverses sortes , et aussi l'olivier et la vigne *• Sur les bases des monts Albano et Arthémisiens , la vigne se cultive en quinconces pleins , et sur une
A GensoriDUf, de Die naiali, c. a, p. 9, édit. Havcrcamp. — Sencc, EpUt. ex. — Ovid., Fast. III. — Plin. lib. XVIII, c. 8. — Ovid., de Art Am, — Tibull., lib. I, e.leg. 7 ; lib. II, clcg. a. Ceci changea par la saite , car nous voyons Alexandre Sévère sacrifier des victiâies un jour natal. — Lamprid, in Ateœandro Severo, — Spartian. in Anton. Get.^ ▼oyez^lius Spartian., Adrian. Cœsar, p. 4*
> Conférez Orell., Horatîus^ p. 5o6. Il réfute Peerlkamp, p. 4ao.
* Dion., /fa/icflm. lib.I, c. 66, p.'SS, édit. Hudson, in-fol.
A Plin. lib XIV, c. 8 (6), t. 5, p. 5io (B. 1.)..
^ De Tournon , Etudes statistiques sur le département de Rome, t. i,
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surface de s 7,000 hectares, ces vignobles produisent généralement des vins de bonne qualité. Les vins de la Sabine sont plus légers» peu colorés et un peu piquants ^ Mais tous ces vins seraient beaucoup meilleurs si les Italiens savaient les fabriquer et les conserver, et ne mettaient pas dans leur manutention une extrême négligence *.
Il est essentiel de conserver ici l'épithète demarineqa*Horace donne à Vénus, parce qu'elle caractérise le but de cette ode et la profession de celle à laquelle elle est adressée. Dans le grand nombre de surnoms que Ton donnait à Vénus, selon ses diverses attributions » celle de marine servait surtout à la caractériser comme déesse de la volupté, comme déesse des courtisanes '.] On regardait le mois d'avril comme le plus agréable à cette déesse, parce qu'alors les fleurs commençaient à paraître. Horace ne manque pas de rappeler à Phyllis que ce mois est consacré à Vénus. Au premier*] our de ce mois, les femmes couronnées de myrtes devaient se baigner dans le Tibre^ près du temple de la Fortune virile , et offrir de l'encens à cette divinité, afin qu'elle caôhât leurs défauts à leurs maris ^.
* De Tournon, Ibid. t. 1, p. 534 à 336. 2 Rom. injahr,^ i833, p. ao et ai.
I Larcher, Mémoire sur Vénut^ p, 109 et 1 10. *— F. Greuzer et Guigniaut^ Religion de l'antiquité, explication des planches, p. i63, pi. 99, ]^oo et iQi. — NonnuB, Dyonis. lib. VI, v.3o8
* OTÎd., Fqst. IV, V. i44 à i5a. — Dan» Ovid., Opéra, t. 6, p.94i (B.I.).
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Toutes les contrées qui entourent la Méditerranée, ^'m* c'est-à-dire les contrées de la terre les plus belles» les plus At. J.-< fertiles , celtes qui jouissent du climat le plus tempéré , . '|;^ formaient l'empire qui obéissait aux commandemens d'Au- 49. guste. Si l'on excepte les Parthes à l'Orient, ce vaste ensemble de régions n'était entouré que par des pays déserts et incultes, où erraient des tribus barbares assez nombreuses, mais divisées entre elles, et peu redoutables pour les Romains , tant qu'ils conservaient leur valeur et leur discipline.
En Europe, le Rhin et le Danube séparaient le monderomain des tribus belliqueuses ; en Afrique et en Syrie, des déserts inhabitables rendaient ses frontières infranchissables. L'Arménie soumise et TEuphrate protégeaient la limite orientale contre les Parthes, avec lesquels, d'ailleurs , Auguste vivait en paix , et auxquels sa politique habile avait su arracher des actes de soumission ^
Mais cette grande domination n'était pas partout égale-^ ment reconnue. Les peuplades qui occupaient les vallées des hautes chaînes de montagnes semblaient toujours vou-'
* ConfércE ci-dcasus, liv. VIII, § a8; lir. XI, § 1, a, 3. — Ibid. S 5.
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loir s'obstinera conserver leur indépendance; elles interceptaient les communications entre les différentes parties du territoire de l'empire. La plupart, entourées des armes romaines» et rapprochées du centre de leur formidable puissance 5 fondaient l'espoir de leur résistance sur les difficultés que la nature opposait dans le pays qu'elles habitaient avant l'invasion. Les frontières nouvellement conquises et reculées jusqu'aux deux grands fleuves qui servaient de limites , étaient aussi souvent troublées par l'incursion des peuples qu'indignait l'usurpation d'un territoire qu'eux et leurs ancêtres avaient toujours occupé. Enfin , parmi les royaumes riches et puissans soumis à Auguste , et auxquels il avait laissé leurs lois et leur gouvernement , plusieurs avaient besoin d'être surveillés , et d'éprouver continuellement les effets de sa suprématie, afin d'accoutumer au joug les peuples et les rois, et d'ôter aux uns et aux autres la pensée de s'y soustraire.
Ces motifs portèrent , cette année, A^iguste à augmenter le nombre des légions, et à exécuter , sur tous les points de l'empire encore insoumis, un grand déploiement de forces. Il voulait faire disparaître toute résistance , et asseoir sur une base solide la paix généralcé II était peu guerrier , et n'aspirait pas à la gloire du conquérant , mais il ne reculait jamais devant les guerres nécessaires à la sûreté de l'empire, ou dont les résultats devaient lui être utiles.
Il garda près de lui les légions qu'il destinait à être placées sous le commandement des deux fils de Livie^ Drusus et Tibère, ses fils adoptifs, pour les opposer aux peuples montagnards delaRhétieet delà Yindelicie qui, aux portes de l'Italie , bravaient son autorité. Il envoya de nour veau Agrippa en Syrie , où les affaires de la Judée réclamaient un homme à la fois prudent , énergique, et qui connût bien le pays *.
* Joseph, Antlguît, lib.XVI, c. 3. -
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Glaudias Marcellus et C. Lucius furent tous deux chargés d'imprimer la terreur aux peuples des bords du Danube: le premier devait marcher contre les Thraces, les Basternes » les Mœsiens , le second contre les Sauromates ^
Quelques troupes furent envoyées sous le commandement de Siiius pour dompter les habitans des Alpes qi|i entourent l'Italie ^ l'Istrie et la Dalmatie '.
Enfin Auguste plaça une partie de ses plus valeureuses légions sous le commandement de Marcus Lollius Palicanns pour aller combattre les Sicambres , les Usipetes et les Tenchtères » qui inquiétaient les bords du Rhin *.
Marcus Lollius Palicanus , ainsi qu'on Ta vu , faisait profession d'être Tami d'Horace , et notre poète, flatté de rattachement qu'avait pour lui un personnage ^ de ce rang et de ce mérite» s'intéressait vivement à tout ce qui le concernait. L'épitre qu'il avait adressée à son fils, et les excellens conseils qu'il lui donne , en sont un témoignage éclatant *•
Auguste avait depuis long-temps fait preuve de confiance dans Marcus Lollius. En 728 » après la mort d'Amjrntas^ roi de Gallatie et de Lycaonie» au lieu de li-
* Dion., lib. LIV, 0. 19^ p. 748; c. ao, p. 749. Ce qae dit Sanadon, dans la FU (tJBoraee eo i'aonée 738, eut bien réfaté par Reimar. dans Dion, BoteSa. Strabon XI, t. 1, p. i5a, édit. latine^ i65a^ in<it.
' Dioo.« Ibid.
* Dion.» liv. LIV, e. ao» p. 760.
* Gonftrei Schmid, des Horai, Epitteln, erktatrt^ t. Si. — Batrop. VII, 10. — Strabo., XII, S67.
* Confères ci-dessus, liv. VIII, $ 10, t. 1, p. 54o; 11?. X, § 16, t. a, p. 139 ; Ut. XI, § 6, t. a, p. 174.
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vrer ce pays au fils du roi défunt , Auguste en fit uoe province romaine; et on se rappelle qu'il noBuna pour la gouverner ce Marcus Lollius Palicanus en qualité de préfet ^' Il le fit ensuite consul en 733» et enfin il lui donna le commandement de l'armée qui devait combattre les Germains ^ ; c'était le placer au poste le plus glorieux. Les Germains, réputés les plus belliqueux enne-
•mis de Tempire, avaient crucifié des Romains pris sur leur territoire et fait une incursion dans les Gaules. Lollius marcha contre eux» et obtint d*abord quelques suecès ; mais une partie de sa cavalerie , surprise au moyen
«d'une ruse de guerre , fut battue , et les fuyards » en se ropliant , mirent le désordre dans l'armée romaine. Celle-ci, attaquée à l'improviste , céda , et les aigles de la cinquième légion enlevées par les ennemis devinrent le trophée de leur victoire *. C'était un grand déshonneur dans les idées des Romains que de laisser ravir ses aigles; et, quoiqu'un petit nombre de soldats eût succombé 4ans cet engagement , le souvenir s'en perpétua comme de celui d'un grand désastre. Cependant Lollius , désormais sur ses gardes , reprit bientôt le dessus , et, ayant à son tour attiré les Germains dans une embuscade, il leur fît éprouver une défaite, et les détermina à accepter la paix qui leur était offerte. Ils donnèrent des otages et repassèrent le Rhin. Ce fut cet événement qui précipita le départ d'Au-
* Dion., Ub.LIII, c %6g p. 731 ; liv. LIV, c. 6, p. 734. — Eiueb., Chrem.lîb. IL dsmsGeorg, Syncelt p. 5i3. — Euseb., Chron» libri dtio ÂDgel. Maius et Joanoes Zobrabus, edid, Mediolanî, in-fol., p. 366.
> Confères ci-desfut, liv. Xlj § 6 , p. 174*
* Dion., lib. LIV, c. ao, p. jSo. — Vellciofl Paterculus, lib. II» o. 97. 1, p. 229 (B. 1.). •— SuetOQ., OcU Aug^ c. 23« t. i. p. 198 (B.L). — Tacit., liv. I, c. lo. t. i, p. 34, — Euseb. Chronic.^ apud Gearg. tymc. Chronographia , Parisiis , i65a , in-foL, p. 3i4. -^ Jnlii, Obaeq. prodigiorum, UbeU.,eàïU Oudendorp, 1720, in-8<>, c. i3i, p. ai49 oat.3« p. ao6. apud Valerîas Maximus ( B. I.). — Conférez Janiy.tom. %> p. 45 i47»
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guste pour les Gaules , où il avait intention de se rendre afin de régler l'administration de cette province ^.
L^échec qu'avait éprouvé LoUius n'altéra point la faveur dont il jouissait auprès d'Auguste, qui lui sut gré, au contraire, d'avoir réparé sa faute et conclu une paix qui assurait la tranquillité de cette frontière. Mais il n'en fut pas de même à Rome , où la moindre victoire remportée par ces peuples du nord, qui avaient failli anéantir la république dans son berceau , était un objet de crainte , et comme un vague pressentiment de l'avenir. Lollius, d'ailleurs , qui cachait sous les dehors du désintéressement une avarice insatiable , et l'ame d'un traître sous le masque d'un guerrier courageux et dévoué , n'avait pu tromper les regards perçans de ses rivaux et des envieux de sa fortune. Des voix accusatrices s'étaient fait entendre , et c'est dans le but d'opposer ses louanges à leurs clameurs, qu'il croyait calomnieuses, qu'Horace adressa à Lollius cette ode 9 du livre lY ^, une des plus belles de son précieux recueil. Composée dans le genre pindarique , elle n'est pas seulement remarquable par ses beautés littéraires, mais par les faits historiques qu'elle rappelle. L'excès même des louanges, et surtout leur nature semblent y trahir les secrètes pensées du poète , et font croire qu'il craignait que Lollius ne fut pas tout-à-fait exempt de ce désir excessif d'acquérir des richesses dont on l'accusait. C'est à ce sujet qu'il éprouve le besoin de reproduire, dans
« LÎTii, Epitom. GXXXIV.
* AcroD et Porphyrion apud Horat., Carm, IV, 9, v. i. _ Dans BraTnbardus, t. 1, p. 559. ~- Jani« Barat, t. 3, p. 445. — Mitscherlich, Horat. t. a, p. 4o4- — Orell., Horat, t. i, p. 495.
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les Ters qu'il lui adresse, les maximes admirables du slolcisme le plus pur et le plus rigide.
« Quoique je sois né sur les bords du retentissant Aufide S n'allez pas croire que mes vers mariés par un art nouveau aux accords de la lyre puissent jamais périr, i
Après cet éloge de lui-même , qui nous rappelle qu'Horace est le seul poète célèbre né dans l' Apulie , il passe en revue Homère, et ensuite Pindare, Simonide^ Alcée, Stesichore, Anacréon et Sapho^ qui ont su acquérir l'immortalité , même après Homère ; il peint en traits rapides quelques-uns des béros qu'Homère a cbantës; il donne des regrets touchans à ceux qui les avaient précédés, et dont la mémoire a péri parce qu'aucun poète n'a célébré leurs grandes actions : il est ainsi naturellement conduit à faire l'éloge de LoUius.
c Le héros ignoré diilère*peu du lâcbe au tombeau. — Non , Lollius , le silence injuste de ma muse ne vous privera pas de la gloire qui vous est due. — Je ne souflHrai pas que la pâle elririe ensevelisse dans l'oubli tant et de si nobles travaux. — Cette prudence qui prévoit iout» cette ame forte et calme dans les jours sereins et dans les temps orageux , cette justice qui punit la fraude et l'avarice, ce dédain de l'or qui attire tout à soi , voilà ce que j*admire en vous. Consul» non d'une seule année , mais des siècles à venir. Juge intègre , vous avez préféré l'honnête à l'utile, repoussé les dons des méchans; glorieux vainqueur, les bataillons ennemis ont été renversés par vos armes *.
» N'appelez pas heureux le possesseur de grandes ri* chésses ; ce nom n'appartient qu'à celui qui use avec sa-
* Conféfez Horat., Carm.lll, 3o, lo. — Ibid IV, i4, a5. — Ibid Sût. 1, 1, 58, et ci-dessus, Ht. I, § 5, p. 7.
2 Pour le sens de ces vers d'Horace qui ont été mal compris ^coni^rez Acron et Porphyrion apud Horat., Car m, IV, 9, ▼. 35 à 4o. — Dans Bravnhardus, t. 1, p. 56a et 563. — Massonii, Éforatiivita, p. a6i, 319 Â 3i3.
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gesse des dons que les dieux lui dispensent ; qui supporte avec courage la dure pauvreté, préfère la mort au crime, et ne craint pas de périr pour sauver sa patrie ou les amis cfaers à son cœur, i
Tant qu'Horace vécut, il a dû croire que Marcus Loilius Palicanus était digne des louanges qu'il lui avait données , et du haut rang où la faveur d'Auguste l'avait placé, puisque cette faveur ne cessa pas de s'accroître , et qu'on la vit grandir encore même après que le poète de Venusia eut cessé d'exister.
En 752, les Arméniens chassèrent du trône Artabaze^ que la politique romaine leur avait imposé , et choisirent Tigrane , qui fut soutenu par les Parthes. Auguste résolut d'envoyer contre ces peuples valeureux une armée formi- ' dable. Agrippa n'était plus; le jeune Marcellus, objet de tant de regrets, était 5 avant lui, descendu dans la tombe. Pour ne pas donner l'essor à quelqu'ambition dangereuse, Auguste , alors âgé de plus de soixante ans , se vit forcé de confier le commandement de son armée à Gaius , son petit -fils , et fils d' Agrippa et de sa fille Julie. Gaius était un jeune homme d'une grande espérance , mais il n'avait que dix-neuf ans. Pour suppléer à son inexpérience , Auguste le plaça sous la tutelle de Marcus LoDius Palicanus ^. Cet homme , subjugué par une insatiable et honteuse cupidité , mit à profit l'influence et l'autorité que lui donnait la mission de confiance dont il était chargé,* il se laissa corrompre ^ et reçut en secret des sommes considérables des Parthes et des autres rois d'Orient, afin d'agir
* SiietoD., Tiber, cap. XII, t. 1, p. 3;» (B. 1.).
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dans leurs intérêts. Tout fut découvert dans une entrevue que Gaius eut avec le roi des Parlhes. Le jeune prince se conduisit dans cette circonstance avec autant d'habileté que de prudence ^ et conclut avec les Parthes une paix honorable et utile ^ Quelques jours après, Lollius mourut, non sans soupçon d'avoir lui-même terminé sa vie par le poison. Ses immenses richesses ajoutèrent par la suite à la célébrité que LoUia Paulina^ sa petite- fille , s'acquit par sa beauté, et le luxe excessif de ses parures ^. Arrachée à Mummius, son époux, par un caprice de Caligiila^ elle fut un instant la femme de cet empereur insensé ' ; puis , elle voulut une seconde fois devenir impératrice , et disputa le cœur de Claude à Agrippine * , qui signala son triomphe en faisant d'abord exiler et ensuite assassiner sa rivale , dont elle se fit apporter la tête. Ce ne fut que long-temps après que Néron permit qu'on transportât à Rome les cendres de LoUia Paulina , et qu'on lui érigeât un tombeau ^ Ainsise vérifièrent sur LoUius et sursa postérité, les belles maximes qu'Horace avait exprimées sur les dangers de la fortune. « N'appelez pas heureux le possesseur de grandes richesses; ce nom n'appartient qu'à celui qui use avec sagesse des dons que les dieux lui dispensent. »
* L'an 755 de Rome, de J.-C, a. — Conférez Velleius Patercnlos, lîb. II, 101 et 10a, p. a55 et a36 (B. \,). — Tacit., Ann, III, 48, t. i, p. 349 (B.l.}. — PlÎD., Hat. nat, lib. IX, c. 58, t. 4, p. 157 (B. 1.).
2 Plin. lib. IX, c. 58, t. 4, p. 137 (B. 1.). — Tacit., Aim^ lib. XII, c. 1, t. 1, p. 89 (B. l.). — Lotlii consularis filiam, signifie dans Tacite la descendante , la petite-fille do consulaire Lollins. En 803^ Lollia ne ponvait être la fille de Loliius, consnl en 733.
* Dion. Gassius, lib. IX, c. la, p. 915. — Sneton. , CaUgula^c, aS, t. a, p. 34 (B. 1.).
* Sueton., Claud, c. a6, t. a, p. ia5 et ia6 (B. 1.).
' Tacit., Ann, lib. XII, c. 1 et aa, t. 1, p. 89 et ii4 (B. 1.). — Ibid., Jnn. XIV, c. la, t. a, p. 3i8 (B. 1.). — Dion.^ LX, c. 3a, p. 970, èdît. Beim.
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Le besoin que nous avions de faire connaître le caractère de Lollius Palicanus » nous a fait franchir l'époque qui sert de limite à cette histoire ; il faut revenir à celle où elle est parvenue» c'est-à-dire au départ d'Auguste pour les Gaules. Dion assigne à ce départ d'autres motifs que ceux précédemment exposés. Il dit que les nouvelles lois sur les mariages et les divorces *■ occasionnaient à Rome tant de murmures , tant de réclamations particulières, qu'Auguste crut devoir s'éloigner, afin qu'un autre que lui fût chargé de les faire exécuter. Il voulait imiter Selon , qui 5 après avoir donné des lois à Athènes 5 s'en absenta et se mit à voyager. Dion dit aussi que plusieurs personnes soupçonnèrent qu'Auguste désirait se trouver plus libre dans ses amours avec Térentia, la femme de Mécène, dont on s'entretenait beaucoup à Rome. On disait que cette liaison avait refroidi l'amitié de Mécène et d'Auguste , et que ce dernier se détermina , en l'absence d'A* grippa , à nommer Statilius Taurus préfet de Rome et de toute ritalie.
De ce récit , Meïbomius a conclu que Dion se trompait sur le motif qui empêcha Auguste de nommer Mécène préfet en son absence. Ce n'était pas parce qu'il lui était moins attaché, mais parce qu'il voulait Temmener avec lui, afin de couvrir le scandale de son amour '• Cette con-
* C'est celte Lege marita dont Horace parle dans le poème séculaire, vers 20. — Dans Bravnhardus, t. 1, 659.— Conférez ci-dessus, iiv. XII, § 4» P- 348 , et Pescbwitz , Commentariui in familiam Cœsar. Jugust, , dans Fabncïi ^ Jugasti fragmenta , p. gS. Il rapporte le passage d'un ancien scboliaste sur ce vers d'Horace.
* Meïbomius, Maesnas, p. 96.
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jecture a éié répétée comme un fait démontré par les auteurs de la vie de Maecenas, qui ne font que suivre Meîbomius. Grevier a redit d'après eux, comme s'il l'avait puisé aux sources , que Mécène accompagna Auguste dans les Gaules ^ On ne saurait travestir plus ridiculement l'histoire, ni se méprendre plus lourdement sur les caractères des temps et des personnages. Geux-ci , bien appréciés, suffiraient seuls pour réfuter Ja conjecture de Meïbomius. Mais il y a bien d'autres preuves plus directes qui démontrent que Mécène ne suivit pas Auguste dans les Gaules. Dion parait ajouter foi aux bruits de ville qui avaient couru sur les liaisons d'Auguste et de Térentia , et sur les motifs qui portèrent cet empereur à ne pas nommer Mécène préfet de Rome ; il eût donc dit expressément que Mécène avait , comme Térentia, suivi Auguste dans les Gaules, s'il en avait été ainsi ; et non-seulement il ne le dit pas , mais il dit le contraire, puisqu'il remarque qu'Auguste partit de Rome accompagné du seul Tibère '. Si Mécène avait été absent de l'Italie , Iorsqu*Horace adressa à Auguste, dans cette belle ode cinquième du livre IV, ses vœux pour son prompt retour à Rome, ce poète n'eût-il pas en même temps adressé les mêmes prières à Mécène, à cet ami chéri, à cette moitié de lui-même? N'eût-il pas au moins témoigné quelques regrets sur une si longue séparation ? Ses écrits n'en offrent aucune trace, et ils prouvent aussi que Mécène ne quitta point l'Italie.
En effet, nous connaissons parfaitement tous les motifs qui empêchaient Auguste de nommer cette fois Mécène
* Creyier, Hist, des empereurs^ liv. I, § 5, t. i, ia5, édit. de Firmin Didot, 182^? in-8®. — Richer, Fie deMœeenas, 1746, in-ia,p. 78. — M* Santa Viola ( Sloria dl Caîp Citnio Meccnate^ Ropsa, 18164 îi*.-^*» p. 119 à 317 ) , n'est point tombé dans cette erreur, et réfute le récit de Dion.
2 Dion.,lib. LIV, r. 19, p. 749.
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préfet de Rome. Il est étonnant que Dion les ait ignorés , ou que » s'il les a connus^ il ,les ait omis pour rapporter de préférence de vains bruits de yiile. Tacite nous instruit de ces molifâ5 ou du moins des principaux. Il remarque qu'à la vérité» «près les guerres civiles , Mécène eut le gouvernement de Rome et de toute l'Italie » mais que quand Auguste eut affermi son autorité , quand l'empire se fut agrandi, quand le règne des lois eut prévalu » il avait reconnu qu'il fallait un consulaire pour exercer légalement la charge de préfet de Rome ; par conséquent Mécène, qui voulait rester simple chevalier, ne pouvait y être nommé. Auguste choisit d*abord Messala Gorvinus, et, ensuite^ sur le refus de celui-ci» Statilius Taurus S
Ces motifs n'auraient pas existé y que la santé de Mécène» à cette époque , ne lui aurait pas perpiis d'accepter upe charge aussi lourde que celle d'accompagner Auguste dans sa guerrière expédition. Pline nous apprend que les defrniers temps de la vie de Mécène furent marqués par une suite de fièvres coâtinuelles» et que dans les trois dernières années , il ne put dormir une seule nuit ^.
La censure , cette magistrature autrefois si redoutable , avait perdu toute sa force dans les derniers temps de la république. Auguste la fit revivre en changeant son nom. Il se fit conférer par le sénat le titre de conservateur » et ensuite de correcteur des mœurs *. C'est en cette qualité qu'il ordonnait les dénombremens^ qu'il réglait les rangs des sénateurs et des chevaliers; c'est aussi en vertu du même titre qu'il rendit cette loi sur les mariages : Lcx de maritandis ordinibus , dont parle Suétone et le vieux scholiaste d'Horace , dans ses notes sur le poème sécu-
* Tacit., AnTu. Ub. VI, c. 1 1, t. i, p. 54a (B. 1.).
a Plio., Hist. nat, VU, 5i (5o). t. 3, p. 197 et 198 (B. l.).
» Sneton., Oct, Aug, XXVII, t. 1, p. 209 (B. 1.). — Dion., liv. HV, c. 3o, p. 760, édit. Reim. Suétone dit qu'il avait cette charge à vie. Dion dit que le sénat la lui renouvelait tous les cinq ans.
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laire. Cette loi , entr'autrcs dispositions , établissait des Ibrmalités pour les divorces , qui les rendaient plus diiEciles. Elle ne permettait pas de dilTérer au-delà de deax années les cérémonies nuptiales après la promesse de mariage; enfin elle admettait le mariage entre un citoyen romain et une affranchie , mais elle défendait les mésalliances aux sénateurs^. Il n'y avait donc qu'un consulaire, qu'un personnage au-dessus du rang de sénateur, qui pût connaître de ces infractions à la loi.
Auguste tenait beaucoup àl^l'exécution de ces lois qn'il croyait nécessaires. C'est ce que prouvent les éloges que lui donne Horace à ce sujet ^; les éloges encore plus grands qu'il sV.st donné lui-même dans l'inscription d'Ancyre ^ où il se vante d'avoir cherché par ses lois à faire revivre les mœurs antiques *. Ces lois étaient sévères et gênantes , et, par la suite, les chevaliers s'ameutèrent en plein spectacle pour en demander à Auguste l'abolition ; il la refusa obstinément ^, Auguste et Mécène pouvaient tous deux, comme hommes d'état, penser que ces lois étaient indispensables; mais la vie privée de l'un et de l'autre était trop connue , pour qu'ils ne cherchassent pas à éviter de rendre eux-mêmes des sentences^ qui eussent fait dire que souvent ils auraient mérité de pareilles condamnations. Un motif tout puissant encore pour que StatiliusTaurus, ou tout autre, ait été nommé préfet de Rome, de préférence à Mécène, c^est qu'on ne pouvait appeler des sentences rendues au nom d'Auguste, comme correcteur des mœurs , que lorsqu'il était absent. C'est ici que Dion nous paraît exact, quand il met au nombre
* Albert. Fabric, AugusU fragment, p. 96, ao3. — SuetOD., Oelav. Aug. c. 34» t. 1, p. 2a4 (B. !.)• — Dion, lib. LIV, c. 16, p. 745.
* Horat., Cflrm, iecuL v. 20. '•— Ibid., Carm, IV, i5,v. 9 et ai.
' Conférez A/onumenf. ^ncyran., dans Sie-Qioix : EclaireUsemens wt i* autorité légale d* Auguste, Académie des Inscriptions y t. 49» p* ^/S.
* Sueton., Oct, Aug, c. 34» — Sext. Aurel., Epit. fC, 1, p. 456, a4»
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des causes qui détermrnèrent Auguste h partir pouf les Gaules» le désir qu'il avait de ne point se trouvera Rome ni en Italie, lorsqu'il serait pris des mesures pour forcer k l'obéissance des lois qu'il avait rendues. Il n'y a aucun motif nonptus, pour mettre en doute ce que dit l'historien grec, qu'Auguste , épris des charmes de Térentia , l'emmena avec lui dans les Gaules. Mais s'il existait quelque refroidissement entre Auguste et Mécène à cette époque 5 ce que rien n'autorise à croire , ce n'était certainement pas Téi^entia qui en était la cause. Mécène n'avait point eu d'enfant de sa femme, et il était depuis long-temps guéri de son amour pour elle : un divorce définitif les avait séparés pour toujours , et rendus étrangers l'un à l'autre. Il existe dans le Digeste une décision du jurisconsulte Trebatius Testa , qui pourrait même donner à penser que ce divorce définitif était fort ancien. Il est certain du moins, qu'à l'époque de cette décision^ un premier divorce avait eu lieu. Mécène, toujours amoureux, fit une donation à Térentia pour l'engager à de nouvelles noces ; elles se firent , et furent suivies encore d'un nouveau divorce. Mécène alors voulait que Térentia lui rendit laMonalion qu'il lui avait faite; celle-ci prétendit, au contraire, qu'elle devait ta garder. La question fut soumise à Trebatius Testa, qui prononça : «que si le premier divorce était vrai, hi donation était ratifiée; si, au contraire ce premier divorce était simulé, la donation était nulle *. » On appelait un vrai divorce celui qui n'était pas fait sous l'im pression d'un premier moment de dépit ou de colère, mais avec l'intention de persévérer et d'opérer une sépa-
^ Trebatius apud Javolenus, 1. VI , ex Posferioribus, Labéon, lib. XXI V , tit« 1, deDonat, inter virum et uxorem, cap. 64* Corpus juris civilit, Amstelodami, Elsevirii, 1681^ in-$<>, t. 1, p. 369. On lit dans le teicte Tereniiam et Dœcenatem, mai» Meïbomius (Mcecenas, p. 1%), a trèsbien observé qu'il fallait lire Mœcenatem au lieu de Dceecnaiem* -^^ Conférez ci-dessus, liv. IX^ $ 1, p. 3.
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ration définitive. Gomme il ne peut être ici question que de Trebatius Testa ) le célèbre jurisconsulte» qui figure datis une des satires de notre poète , son grand 1^ nous donne lieu de penser que le divorce au sujet duquel il prononça sa décision ne fut pas le dernier. On sait combien les caprices et l'inconstance de Térentia donnèrent de tourmens à Mécèpç. Le temp^ de son amour pour elle ne fut marqué que par une suite continuelles de ruptures et de raccommodemens , c'est-À-dire de divorces et de noces sans cesse renouvelées; ce qui a fait dire à Sénèque que Mécène s'était marié mille fois, quoiqu'il n'eût eu qu'une seule femme S Mais enfin il dut y avoir un terme à ces fluctuations , et ce terme dut arriver naturellement » lorsque Mécène eut passé l'âge où la folle passion de l'amour n'a plus le pouvoir de tourmenter l'existence. Ce terme était nécessairement dépassé à l'époque où nous sommes parvenus; peut-être eut-il lieu beaucoup plus tôt On ignore la date de la naissance de Mécène, mais conmie nous voyons le jeune Octave, dans le début de sa carrière politique > avoir sans cesse recours à son expérience et à ses conseils» on doit lui supposer au moins six à sept ans de plus que lui; Il avait donc cinquante-*deux à cinquante* trois ans en 758; dès lors souffrant et maladif, il ne songeait plus guère à Térentia. Quant à Auguste, on présume que son attachement pour cette femme séduisante était déjà fort ancien. Suétone rapporte un passage d'une let-tre particulière d'Antoine à Octave 5 en réponse aux reproches que celui-ci lui avait adressés au sujet de son amour pour Cléopâtre. « Pourquoi , dit Antoine , êtes-vous changé à mon égard , est'^ce parce que je couche avec une reine; elle est ma femme depuis neuf ans : et vous» vous en tenez-vous à la seule Drusilla [ Livie ] ? quelle sera la préférée , lorsque vous lirez cette lettre ? Tertulla ou Té-
* Senec, tU Provid. c. 3, 9 et lo» t.a , p. 1^ et 25 (B. l.).
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jrentiUa , Rufilla ou Salvia Titiscenia , eu bien toutes en* semUe; car quand le désir vOùs aiguillonne» il v^ous importe |;>ea laquelle se présentera la p^mière *. » Les meilleurs critiques pensent^ atec raison seloii nous» que le6«iM)ms : Térentilla , Rufilla , sontiûi foi^és pour jofuer avec ta terminaison de Drusilla ^ que par conséquent ce6 Ji6m8 sont ceux de Térentiâ et de Rufa , et que tette Térentia était la femme même de Mécène. Or^ àuétone nous apprend que cette lettre est > au moins de quelques moi^, antérieure à la bataille d'Actium» ou h l'année 72^*2 '. Auguste ayait alors trente-un ans , et on n'en peut pas supposer moins de seize à Térentiâ » si l'accusation d' Antoine, pour ee qui la concerne > est fondée. En 758, lorsqu'elle suivit Auguste dans les Gaules, elle arait donc an moin^ trente-deux ans « et Auguste etk aVait qùaf anle^sept. Ce simple calcvl sttflk pour écarter toute idée de jalousiéf de la part de Mécène , et aussi du côté d'Auguste un Clcèè de paastoa capable de refr<>idir son attachetnéUt pour un homme dont l'amitié n'avait jamais cessé de lui être Utile.
Suétone^ qui ne dissimde ni les défauts^ ni les vices, ni mêmBO les crimes d' Auguste, lut accorde une qualité: c'est de s'être montré constant dans ses amitié!^ Ce que dit à ce sujet cet exact biographe» sera d'autant mieux placé ici , qu'il nous fera découvrir la cause de l'erihQur que Dion a commise.
• U était aussi peu facile de gagner l'amitié d'Auguste que de la peord^e. Non-seulement il récompensa dignement les vertus et les services de ses amis, mais il supportait avec patience leurs défauts et il leur pardonnait leurs fautes, ^aftd des motifs graves ne s'y opposaient pas. De tous cent qui eurent part à son amitié, Salvidienus Rufus, et Cornélius Gallus qu'il avait élevé tous deux de la fortune la plus
* Marc. Anton., apud Sueton., Oct.'Aug, lib. LXIX, p. 279 (B.I.). > Albert.! Fabric, Jagusti chronographia , dans Augutti fragmenta , p. 36.
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humble» sont les seuls qu'on vit tomber dans sa disgrâce. Tous les autres, jusqu'à la fin de leur vie, tinrent par leur crédit et leurs richesses les premiers rangs dans l'État , quoiqu'ils ne fussent pas sans avoir des torts envers lui. Sur plusieurs exemples que je pourrais rapporter^ je n'en citerai que deux. Agrippa manqua pour lui de patience , et Mécène de discrétion. Le premier , parce qu'on lui avait préféré Marcellus, sur un léger soupçon de fi^oideur, abandonna tout pour se retirera Mitylène; le second révéla à sa femme Térentia la découverte encore secrète de la conjiy^ation de Murena S »
C'est cette ancienne faiblesse de Mécène dont nous avons déjà parlé, qui dut pendant quelque temps jeter quelque froideur entre Auguste et lui que Dion a transporté à une époque où l'impression , ainsi que l'atteste Suétone , en était effacée dans l'esprit d'Auguste* Térentia qui avait été la cause de cette faute de Mécène , et dont le nom revenait sous la plume de rhlstorlen, à propos du voyage d'Auguste dans les Gaules, a occasionné cette méprise. Les historiens modernes, avec un peu plus de critique, auraient pu facilement l'éviter. Si l'on excepte cette époque de la conjuration de Murena , jamais l'amitié d'Auguste et de Mécène n'éprouva d'altération.
Plutarque nous dit que tous les ans Auguste recevait en présent le jour de sa naissance , une coupe de la main de Mécène ; et rien ne nous apprend que ce témoignage périodique de l'attachement qui les unissait ait été interrompu une seule année \
Je n'ignore pas que Tacite nousdit *, que Mécène n'eut, dans les derniers temps de sa vie , que l'apparence de la
* Sueton., OcL Aug, LXVI, t. i, p. 274 (B. L).
2 Plutarque, Apophtegmes des Romains, c. 30, dans les Œuvres maraleSf traduction d'Amyot, revue et corriger par Clavier, 1802, in-8», t. i5, p. 397 et 398.
> Tacil. lib. III, c. 3o, t. i, p, liS (B. l).
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faveur » c'est-à^ire qu'il n'eut plus la même influence dans les affaires ; ce qui s'explique facilement , puisque ses souffrances et l'affaiblissement de sçs facultés ne lui permettaient plus de s'en occuper ^. Auguste , dans la nécessité où il se trouvait de confier à d'autres les fonctions que Mécène avait remplies autrefois , transportait de nécessité à ceux qu'il honorait de son choix » la part de toute puissance et de crédit dont celui-ci avait été en possession. Tacite attribue ce changement à cette fatalité attachée au pouvoir , qui rarement dure toujours , au dégoût indéfinissable qui s'enipare des princes qui ont tout donné, ou des favoris qui ont tout obtenu '. C'est là une de ces phrases brillantes , sententieuses et subtiles dans lesquelles cet éloquent historien se complaît trop souvent hors de propos. Elle l'a empêché de faire connaître le motif vulgaire, simple et naturel , du fait qu'il rappelait à ses lecteurs; mais elle prouve que du moins l'amour et la jalousie n,e jouent ici aucun rôle » car s'il en eût été ainsi^ l'historien n'eût pas manqué^ lui^ si grand peintre des passions humaines , de faire ressortir une circonstance qui offrait un sujet favorable à la vigueur de son pinceau.
Vî.
La même cause qui empêchait désormais Auguste d'étitretenir Mécène des affaires de l'État, faisait qu'Horace ne pouvait plus parler de poésie , de littérature , à cet ami continuellement dévoré par les ardeurs de la fièvre, et par conséquent hors d'état de prendre comme autrefois plaisir aux vers qu'il lui aurait adressés ou qu'il com^
* Plin. Hitt. nat„ VIT, Sa, a, t. 3, p. 2o3.2p4 (B. 1.). ' Tacit. jinn, III, 3o« t. i, p. 537.
55o UltTOIAB D'uOAAGli.
posait pour lirf ou d'après tel tmianees. Cependàfil notre poèto ne GO&iiaiMfiit plus d'autre jouissance ^ eélle do cottunerco dm Muse^ Toos le6 ]^Anè^ géto admis chez Augusie ou chen Mécèue t<écliérchiif6ât la société du grand écrivain ëi de l'hoûime aimable^ honoré de l'atnttié et de la &teu^ de Vùtt et de Tautte. Ban» ce Hoâibfe étaient surtout Lucius GalpnftiiUs( Fison et l^A- Uui Ma^tii&usk Là fediillé des Pilotis était remlitqMble pm* ttm aMiettâeté ei èotk illusti^atrotlj* Elle prétëiidllit remonter jtf^u'à Numà; elle avait toujotirs siégé dans le i^éfeatetdoiftié des cofisûls et des générauxà iaréptibliq^^é*. La liaison d'Horace avet Cette famille Avait comiâeiicé par celle de Gâeîuë Caipurnitid Plsôn. Lorsque le parti de Pompée se teleta en Afrique » Gneius Calpurnius Pisoa ayatt combattu avec beaucenp d'édergie contl^ César, et ensuite il s^était attaché àBrutus et à Cassius '. C'est dans les camps de ces défenseurs de la liberté romaine qo'Horace s'était fait estimer de Pison« Lorsque la guerre crrile lin terminée» Cneius Calpurnius Pison obtint la permission de revenir à Rome; mais il s'abstint de demander les IlOiineurs > et ce fut Auguste qui le sollicita en 7S i * de vouloir bien accepter le consulat. Auguste avait dèsr Tannée 728 ouvert au fils de Pison ^ la carrière des fonctions publiques : c'est lui qui fut consul en 747 *9 et qui eut sous Tibère une fin si funeste *. Il était ainsi que son père d'un caractère âpre et sévère. Son cousin » Lucius Calpurnius Pison , plus aimable , était aussi plus aimé d'Horace. II avait en outre l'avantage d'être allié plus étroitement avec la famille d'Auguste que la branche des
* Gotiiérci Dioiij0« HaUcarn. lib. IV, p. a4i» — Beaofert, wr kê pftmierf temps de Rame, 1. 1, p. 174» t. 2, p.4ia>
^ Tacît.9 Ann. Il, c. 43» t. i^ p. aao (B. 1.}.
* Tacit;, loeo eitato, — Dion, lib. LUI, c. 3o, p. 734.
* Tacit., jinn. Ill, c. 16, t. 1, p. 3o5.
* Dion, lib. LV, tltulns, p. 669.
* Tacit.^ heo eitûto.
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Cneius Pison » puisqu'il était le tleteU fie Galpuraia » femme de Jules Gésaré Lucius Pison se faisait retnar-^ quer par des taleûs divers. Homme d'esprit » homHie de cour, convive joyeux et sensuel , il avait montré delà capa^ cité pour les affaires5 une valeur brillante » et une glande habileté dans la guerre. Il fut fait consul Cette année , quoiqu'il n'eut que trente-quatre ans *.Tandisque sous son consulat, le jeune Drusus, assisté de son (th^ Tihhte, ri* gnalait sa première campagne par la souiniàsion des Bheti et des Findeliâi^ , peuple de la Souabe moderne^ qu'Auguste établissait des colonies romaines dans TBapa-^ gne t dans les Gaules , et réprimait les coneussâons des agens du fisc 5 Horace jouissait tranquillement do la so^ ciété de Mécène et des plaisirs de Rome.
La première ode du quatrième livre de notre poète est A. 4e I
un indice de la vie molle et voluptueuse» que l'on menait . C^J alors dans la capitale de Tempire. Cette existence où les i5.
plaisirs sensuels avaient une si grande part^ s'alliait en- ^50/ core chez les Romains de ce siècle avec le courage dans les combats , avec cette énergie de l'ame qui faisait faci-
* Tacit., Arm. VI, ic, t« i, p. Bii.JÊtas ad oetogesimum àfinùm proeêifit. — Per idem Umpui (A.u. 786] . Jt. Pc«o, Fata obiit, -^ t)ion» LIV« 31, p. jSo. — Ibid. LV, In tUulop p. 7^9. — Jfiktt tat.j dans Belandi, Fasii consuiareiy 171 5, ïn-8®, p. 791. — Yellems Fatercul/ii, II, 98, pi, a3o (B. 1,). — Florus, IV, c. la^ 17, p, SaS (B. 1.). — Dion, LIV, 34» p^ 765. — Conférez çi-aprêa, Ht. XIV, § 6; liv. XVI, § i.
* Conférez f inscription de la colonne Felirîna» dans AureUo Gùalteri Ottone, DUsertaiuml ai antiqua via Claudia, p. 9. — Dion, llb. LiV, cap. aa., p. 751 et T^a. — Strabon. lib. IV, p. aaff. — Sueton. , c. 9. -^Patercul, lib. H, c, 9$. — Orosius, lib. VI, c. ai. — Homt., Airm.
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leiiient supporter riotempérie des saisons » les prlyations des camps y les fatigues de la guerre et les travaux plas pénibles edcore peut-être que demandaient l'étude des lois et les luttes de Téloquence au barreau. Quoiqu'Horace apostrophe Vénus dans cette ode , c'est réellement à Fabius Maximus qu'elle eist adressée *■ ; et dans plusieurs manuscrits de notre poète » le nom de ce Romain se trou?e en tête de cette ode, et par conséquent du quatrième lirre. La famille des Fabius Maximus jouissait d'un grand crédit auprès d'Auguste* Aussi puissante qu'iltus tin, elle descendait de ce fameux Quintus Fabius Maximus , qui, dictateur et cinq ^is consul , sauva Rome après la bataille de Cannes ; des suites de la victoire d'Annibal ', et fut deux fois honoré du triomphe. Ce fut lui aussi qui, après la bataille de Trasimène^ bâtit dans le capitole un temple à Vénus Erycine et en fil la dédicace '. Paulus Quintus Fabius Maximus^ et Quintu^ Fabius Maximus Africanus étaient à l'époque où nous sommes parvenus, les deux chefs de cette famille. Ils reçurent peu d'années après de& marques signalées de la faveur impériale , puisque l'un et l'autre furent successivement créés consuls *. Ils étaient probablement tous deux les fils de ce Quintus Fabius Maximus qui mourut consul en 709, après avoir remplacé Jules César *. Un rejeton de cette noble famille parut au
* Conférez Jani, Horat. Carm, t. 2, p. 33a. — Mitscherlicb, t. i, p. 3o3. — Orell. t, i, p. 437. — Bravnhardus, t. 1, p. Sai.
* Plutarchus, Vie de Fabius Maximus, c. i, 5, 4^, t. a, p. a39, a4a, 286 de la trad. d'Amyot, revue par Clavier» iSoi, in-8». — Auctor d^ Firis illustribus, c. 4^» P* 1^9 . èdit. J. Arntzeu, 1733, iii-4'*-
» Tit,-I^iv. lib. XXm et XXXI. — Sueton.^ Ca%., § 18. — JLarcher, Mémoire sur FénuSf§ igS.
* Plin. •lib. VIII, c. a5, t. 3, p. 38/ (B.I.). — Fasti latini, dans les FasU consular. de Reland, 1716, in-S», p. 777. — Simson^ Chronico»., ann, 743, p. i556. — Alm'eloveen, Fasti Roman,, p. 64.
6 Fasti laiini, daps Heland, Fasti eonsutares , p. 771. — Quintil.i 4e Oratore, lib. VI, c. 3, §61, t. a, ç. 5o6 (B.I.). — Simson, Chronie.i, ann. 709» p. i5, a8. — Almeloveen, Fastor, Rom,, p. 59.
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Forum très-Jeune encore^ et se distingua par son éloquence, par le zèle qu'il mit à défendre ceux qui étaient injustement accusés. C'était le fils aîné, peut-être le fils unique de Paulus Quintus Fabius Maximus , et selon un usage fréquent, chez les Romains , il portait le prénom de son père. Ce jeune homme aussi grand partisan de la poésie que de l'é* loquence, était intimement lié avec Ovide, ami de tous les siens. Ovide devint son allié par sa troisième femme, pa-, rente de Martta qu'avait épousée ce jeune Paulus Quintus, Fabius Maximus. Aussi ce fut à lui qu'Ovide exilé » s'adressa pour tâcher d'obtenir qu'Auguste lui fit grâce. C'est à Paulus Quintus Fabius Maximus que sont adressées ces touchantes épîtres datées cle Ponto. Dans une d'elles^ Ovide dit à Fabius : iDès mon enfance» j'ai fréquenté votre maison; je fus votre ami avant que vous ne fussiez né. C'est à vous, enfant encore au berceau, que j'ai donné les premiers baisers ; et quoiqêe le temps jait fait éclore ma pensée un peu avant la vôtre , je puis être considéré par vous; comme un frère. C'est votre père, dont l'éloquence fut aussi illustre que la naissance , qui m'a guidé dans mes études; c'est lui qui m'a engagé à exposer mes premiers vers aux caprices de la renommée '• » Dans une autre épître, il Iqi dit encore a que les jours de fêtes, il était au nombre de ses convives ; que c'est lui qui a célébré son hyménée par des vers dignes des heureux liens qu'il a contractés '. » Ces liens étaient le mariage de Paulus Quintus Fabius Maximus avec Martia. Lorsqu' Auguste dans sa vieillesse se cacha de Livie pour aller voir son petit-fils exilé dans l'île de Planasie, il choisit pour confident et pour compagnon de voyage Pauhis Quintus Fabius Maximus. Celui-ci confia ce
* Ovid.» de Ponto, lib I, ep. a, v. i-58. — Lib. H, ep. lo. -» Ibid., «p. Il, T. i3 et 18. — Conférez Massonii, Fita Ovidii, pag.- 61 et 6a, AiDstelod, 1708, in-i2. -— Ibid., apud Ovidii, Opéra, t. 8, p. i35(B.L).
* Ovid., de Ponto, II. 3, v. 70a 80, t. 7, p. 33i.
*.Ovid., de Ponto^ lib. l, ep. a, v. i3o à i34, t. 7, p. 367 (B. L). — Gonférex Massonit, Vita Ovidii^ '708, in-ïa, p. 61, 6a, a 10, an, ai 5.
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secret k «a femme MarUa qui eut l'imprudence de fe^ire à Livie. « Tibère, dit Tacite, en fut informé aux funérailles de Fabius» qu'on soupçonna d'aroir abrégé ses jours , car Ton entendit alors Martia, qui s'accusait en pleurant d'a- Yoir causé la mort de son époux ^ » Pline, en effet, met au nombre des chagrins qu'Auguste éprouTa le soupçon qu'il eut que Fabius avait trahi ses secrets '• Lorsque Fabius Maximus mourut » Ovide était encore en exil , car il parle de sa mort dans une des épltres qu'il écrivit alors '•
L'exil d'Ovtde est de l'année 769 * , et la mort y mit un terme en 770 ** C'est donc dans cet intervalle qu'a dû mourir aussi Paulus Quintus Fabius Maximus, puisqu'Ovide lui adressa des épltres pendant cet exîL Mais nous avons vu que l'âge d'Ovide se rapprochait beaucoup de celui de Paulus Quintus Fabius Maximus, puisque lorsqu'il l'embrassait dans son berceau, il était lui-même un enfant. En supposant qu'Ovide %ût alors huit ou neuf ans, Paulus Quintus Fabius Maximus serait né en 719 ou 7S0, et il aurait eu dix-neuf ou vingt ans lorsqu'Horace lui adressa , en 73g , sa première ode du livre IV *.
A cette époque de sa première jeunesse, déjà Paulus Quintus Fabius Maximus était l'honneur du barreau par son éloquence et son 2èle à défendre les accusés '• Les agrémens de sa personne lui avaient valu autant de succès en amour qu'au Forum ; et ses liaisons intimes avec Ovide et avec Horace , prouvent qu'il n'avait pas moins de goût pour la poésie que pour les plaisirs amoureux.
*' T«cit.| Ann. h 5, t. 1, p. 17 ( B. 1.),
« Plin. HUt. nat. VII, c. 46, 3, t. 3, p. 73 (B. I.).
» Ovid., de Ponto^ IV, 6, v. 9 i^ia, t. 7, p. 454 (B. l.j.
* Massonii, Oindii vita, 1709, in- 11, p. 137, apud Ovidii Opéra, t. 8,
S' Ma«8omi QvidU vîfa. p. 339, apud Ovid. Opéra, t. 8, p. a46(B.l.).
fi Conférez Masson., Ovidii vUaj p, i et 24. — Ibîd., apud Ovid., Op»,
*. 8, p. S9 et 99.
' Porphyrion apud fiorat, IV. 1, v. 10, apud Bravnhardus, t. t,p. 5sS.
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Aassi Horace, ^ui à l'âge de cinquante an^ se trouvait en pn>ie à des désirs que sa philosophie lui oonunandait de réprimer» supplie-t-il Vénus de l'épargner et de &voriser Paulus Maximus. Tel est le but de cette ode dont la fin trahit un sentiment très-poétiquement exprimé , et qui , dans les mœurs dissolues des anciens» pouvait bien exoi* ter quelques sympathies y mais qui heureusement , dans nos mœurs modernes» ne peut trouver ni pitié, ni excuse, c Ah 1 Vénus » après une si longue paix » pourquoi me déclarer la guerre ? Epargne-moi » épargne-moi , je t'en supplie. — Je ne suis plus ce que j'étais sous le règne enchanteur de la bonne Ginara*. Cruelle mère des amours! cesse de vouloir, asservir celui que dix lustres ont rendu inhabile à tes plus doux commandemens. — Va oii t'appellent les flatteuses prières de la jeunesse; et si tu cherches un cœur fait pour tes flammes » que les ailes de tes cygnes se déployent et te transportent dans la demeure de Paulus Maximus. Défenseur éloquent de l'accusé tremblant, orné de mille talens divers » beau, plein de grâce , le noble jeune homme portera loin là gloire de tes éten* dards. Victorieux par ton secours » après qu^un dédaigneux sourire l'aura vengé des inutiles largesses d'un rival , il t'érigera près du lac d'Albe , sous un dôme de citronnier » une statue en marbre blanc \ Deux fois par jour» pour te célébrer » de jeunes garçons et de tenchres vierges» imitant les danses des prêtres saliens, frapperont trois fois la terre de leurs pieds d'albâtre » et te chanteront des cantiques harmonieux, qu'accompagneront les sons éclatans des trompettes de Berecynthe *• Les doux soupirs de la flûte et les accords de la lyre retentiront dans l'air ; des nuages d'encens s'élevant jusqu'à toi ,
* Horiit., Epist» I, i4, 33. — Carm, i3, a2. — Gi-dessus» Iît. m, S 7» t, I, p. i52 ; IW, IX, § la, t. a^ p. 36. ' Conférez Empe^ocle dans Athénée, Dèinopsoph, 1. XII» c. i, p« 5io. ' Gonrérez ci-dessus , liv. IX, § t, p. 3.
te charmeront par lears délicieux parfums. — Pour moi, plus d'amante V plus de jeune amie^ plus de crédule espoir d'un tendre retour. -— Je ne sais plus lutter la coupe en main» ni ceindre mon front de fleurs nouvelles. •• Mais pourqi^oi ces larmes furtives coulent-elles le long de mes joues ? — D'où vient que mes lèvres craignent de s'ouvrir et gardent un honteux silence ? Hélas 1 elles ont donc perdu leur persuasive éloquence. Ah I cruel Ligurinus I la nuit y dans mes rêves » je te vois sans cesse; tantôt je te presse entre mes bras; tantôt sur les gazons du Ghampde-Mars » rapide comme t'oiseau , je vole à ta poursuite, oùpourt'atteindre, je m'élance dans le fleuve^ et je fends les flots rapides ^. »
Une très-courte ode en huit grands vers asclépiades, qui est la dixième de ce livre quatre , est adressée à ce même Ligurinus pour lequel Horace^ qui avait passé l'âge de plaire aux femmes» manifeste un si vif penchant. Les anciens scholiastes ' n'ont pas manqué de nous instruire de l'intention d'Horace , qui est d'engager Ligurinus h se montrer plus accessible el^oins dédaigneux. Dans cette ode qui n'est pas dépourvue de poésie» ni de grâce» Horace exhorte ce beau jeune homme à n'être pas si orgueilleux des dons que Vénus lui a faits. L'âge viendra et fera tomber ces beaux cheveux qui flottent sur ses épaules. Ce joli visage si frais et si rose sera hérissé de poils et sii-
A Conférez ci-après, § 8 et 9 , et ci-dessus^ liv. H, § ao, t. i« p. io5 ; liv. Vffl, S 5, t. 1, p. 53i ; liv.IX, $ 16, t a, p. 49 ; Mr. XI, § 4, t. 9, p. i65.
^ ÀcroQ et Porphyr. apud Horat, Carm. lY, 10, t. 1. — Brambardns, t. 1, p. S6i. — Scholiast. Gruquii, Horat, Carm.^ p. a36 , édit. 1611» iii.4*. — Orell.» t. 1, p. 3o3.
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lonoé de rides. Alord Li^rinus » toutes les fois qu'il jettera lés jeux sur son miroir » dira : i Que n*ai- je pensé autrefois eomme aujourd'hui, ou pourquoi kna beauté ne reTÎent-^Ue pas avec ma raison * ? »
Dans Tépltre que Voltaire adresse à Horace » il lui dit :
Tout passe , tout périt , hors ta gloire et ton nom ; C'est là le sort heureux des enfans d' Apollon ;
Tes Ters en tous pays sont cités d'Age en Age ;
Sur râgt tons différens tu sus monter ta lyre , J'entends ta Lalagé ^ je Tois son doux sourire. . . Je n'ose te parler de ton figurianis.
Voltaire avait raison de se taire à cet égard; il ne voulait s'entretenir que du poète et du plaisir qu'il avait éprouvé à relire ses écrits. L'historien, sous peine de n'offrir à ses lecteurs qu'une peinture incomplète et mensongère de l'homme et de l'époque où il a vécu, ne peut garder le même silence. Rien ne prouve mieux le degré d'élévation qu'a procuré à l'humanité toute entière , une religion plus pure , que le dégoût qu'elle inspire pour ce qu'il y a de purement matériel dans les passions : rien ne démontré mieux l'empire qu'exerçait le polythéisme sur les sentimens et les idées des anciens que la publication de la seconde églogue de Virgile, et celle des deux odes d*Hoface dont nous venons de parler. Ces deux j^rands poètes , aussi remarquables par leur savoir, la dignité de leur caractère, que par leur talent, n'auraient
*■ Confères Horat, Carm, lY, lo. •— Jani, t. i, p. 45o. — Blitscherlich, t. 9, p. 429. — Orell.« t. 1, p. 5o3. M. Pcerlkamp, qui mutile sans pitié ( le barbare 1 ), les plus belles odes de notre poète* ne fait pas It moindre objection contre cçlleci, ni contre les quatre derniers ▼ers de l'ode première du livre IV. Confères HoratU Flaéei earmina. Recens. P. Hoffmann Peertkamp., p. §69 etiiS, Harlem, i834, in-S».
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certainement pa8 mis au jour de telles productions » s'ils n'avaient su qu'ils trouveraient un grand nombre de lecteurs disposés à sympathiser avec ies souffrances ^«e leur poésie exprime avec tant d'énergie » et ce seul £iiten dit plus en faveur de nos temps modernes, sous les rapports moraux et intellectuels, que des volumes d'histoire et de discussions.
Si Horace eut son Ligurinus, Pindare eut sonThéoxène S Anacréon son Bathylle ^ , Catulle son Juventius ^. On sait les bruits hoâtèux xpA coururent sur Jules César et sur Octave. Sous Adrieti , le bel Antinous eut des autels ; Trajan, ce modèle des empereurs, ne fut pas plus scrupuleux qu'Adrien *. Je ne p«rie que des empereurs les plus vertueux, et non de ceux dont la vie fut immonde. Ce qui peut engager à excuser Horace , c'est que Virgile et Tibulle, ses contemporains, ses amis, plus tendres et moins épicuriens que lui en amour, ont montré encore moins de réserve.
iMartial , lorsqu'il vante les largesses de Mécène envers les poètes de son temps ^ parle de l'effet qu'elles -produisaient pour animer leur verve. Il insiste surtout «ur le don que Mécène fit à Vii^ile* de l'esclave Alexis. « Reçois ces richesses, dit Mécène, toi, le plus grand des pôèt«s; aime aussi notre Alexis « le plus beau de ceux qui me servaient à table le Falerne d'un rouge foncé, et dont la main blanche me présentait ces larges coupes dans lesquelles je trempais ses lèvres de roses, dignes des baisers de Jupiter même. » — a Le poète surpris oublia la grosse GaJathée éL la rubiconde Thestylis , et celui qui avait chanté le moa-
^ Valnr. Maximtis, IX, c. la., 7« t, a, {). it)3. ^ AaaoreoDt. Caann, XXII-XXIX.
» Oatolltis, Carm. 48, «i,59,T).'i47i 36*,38o (B. 1.). 4'it«5 Césars ileVémpefêtir Julien, traduits par Spanheîm^ I7a8* în»4* p. 6S-71-73-209.
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cheron d'une voix rustique, célébra l'Italie conquise » les destiné^ pt la gloire des compagnons d'Ënéc \ »
Le .sensi})1e et mélaa<:;o'Hque Tibulie , Tibtrfic le poèio des /cœurs teqdres, Tibulie, le poète des femmes par excellence, a, été bîen plus amoureux de Marathus, qu^Horace ne le fut jamais de Li^ur'inûs ^. Tibulie a exprimé cet impur et bonleux attachement dans des élégies aussi passionnées que celtes qu'ail a composées pour Délie *. Au nombr.e des plus délicieuses productions de ce poète , on place l'élégîe qull adressa à ftioloé pour l'engager à répondre à l'amour de Marathus, qu'elle tourmentait par ses rigueurs après l'avoir comblé de ses fa veurk. Cette Pholoé, fille deChloris, femme du pauv-pefbicus *, est , on se le rappelle, celle qu'Horace, dans l'ode adressée à Tibulie *, nous montre aussi cruelle envers Gyrus qu'elle l'était à l'égard de Mar^thus. Cependant, ailleurs, Horace nous la dépeint comme très-déréglée dans ses mœurs , bondissait comipe une jeunç chèvre lascive, folâtrant avec des jeunes gens , et assiégeant la maison de ceux qu'elle aimait.
Tibulie ne s'est pas contenté de mettre $a muse ainsi au service de Marathus 5 il nous apprend qu'il a * poussé la condescendance jusqu'à porter devaiit lui le flaiùbeau, pour l'introduire chez son amante * ; qu'if s'est jelé aux
* Martial, Ub. Vm, épigr. 56. U 2, p. a43(B. 1.). — Tib. Clar. Donati, Vfta Publii VirgiUl'Maroni», t. 7, p. 371 (B. 1.). — >Coiifôrez oUdmaos^ liT. IV, § 9; liT. Vm, $ ï6, t. I, p. a57 ot 5^3; liv. ^I., § 8, t. a, p. 187. rG€ fut pa^ un jfBu t}^ ^ots avec top ppip.de Yirgilius^ qa'à Naples, il fat nommé la Parlheniène^ la Vierge. — Conférez Ausone, ciié dans la note par Donatus, tom. 7, p. 171 (U. 1.)..
* Conférez ci-desso*, liv. Vm, S 4, *• », P 53 j ; Uf. IX, § »6, t. 2. p. 49 (B.L).
» TibulL, Eleg. I, 4. Ibid. 8, v. 89, p, 45, 55^56 , 87, 98, 99 (lî. l.)-
* Horat., Carm. III, jS» v. 7-
* lbid.« Ca^m, I, 33, v.6 et 7.
^ « Ipse cornes multalumina nocte tulil »
••» ■ TibuU., EUg, I. 9, V. 43«
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pieds du beau jeune homme pour se le rendre favorable S Ce Marathus pourtant se liyrait à prix d'argent » ou du moins dans l*espoir d'une riche succession. TlbuUe lui reproche de souffrir par ce motif les caresses d'un riche et d^oûtant vieillard. Horace au moins ne s'est pas laissé dégrader à ce point. Aussi TibuUe comprenait-il tout ce que sa faiblesse avait de honteux , car il termine ses aveux en disant : t Je rougis maintenant de mes chants et de moi '. • On reconnaît là l'homme qui , même pour d'injustes soupçons» se laissait battre par sa maîtresse '.
La religion des anciens prêtait une excuse à la dépravation des sens , par la cause même qu'elle lui assignait. Remarquons que c'est à Vénus qu'Horace attribue la passion qui pèse sur son existence ; et que c'est à cette déesse qu'il se plaint de vouloir reprendre sur sa vie une influence à laquelle son fige devait le soustraire. N'oublioos pas que ce qui n'est pour nous qu'une allégorie, était pour les Romains une réalité. Quoiqu'Horace dans la pratique se laissât dominer par la philosophie d'Epicure i il n'avait point adopté tous ses dogmes, et il repoussait son dégradant matérialisme autant que son athéisme insensé^. On le voit souvent pencher pour les stoïciens , et même emprunter quelque chose aux idées mystiques de Pythagore» en se montrant enclin à la superstition. Il est bien vrai que dans ses
^ m Nano pudetad teneros prociibuwse pedes. •'
Tiball., Eieg. I, 9, ▼. So«
* c At me nunc nostri Pieridumque pudet, •
TibuIL, Eleg. 1, 9, ▼. 48.
' » Tibull., Eteg. l, 6, ▼. 7a et 73, p. 76 (B. 1.).
* Horat., EpUi, II, 1. v. 60. — Satir,, II, 3, v. 191 ; I, 9, v. 81; I, 1, T. 5 et 100. — Carm. l, 29, i4; îï, 6, 9; III, 3; III, ai, 9.
épttres et dans ses satires, qui indiquent une étude approfondie des diverses sectes de philosophie , il incline vers les croyances plus épurées de la secte académique, si éloquemment exposées par Gicéron; mais dians sesxdesil se conforme aux croyances populaires > e( paraît plein de foi et de piété envers les dieux ^
Parmi ce grand nombre de divinités qu'admettait le polythéisme romain, il n'y eh avait auciune dont le culte fût plus révéré à Rome que celui de Vénus. Ce ciilte était venu d'Orient, Varron avoue qu'il était inconnu des premiers Romains ' ; mais depuis que la fable d'Ënée , fils de Yénus et d'Anchise , échappé du sac de Troie * pour aborder en Italie, eut prit crédit parmi les Romains, et qu'ils se furent habitués à considérer la descendance de Romulus par le héros troyen et la déesse Vénus comme une sorte de légende sacrée, le culte de cette déesse obtint à Rome une singulière faveur, et s'étendit dans toute l'Italie ^. Dans un poème destiné à dénier l'existence des^ dieux , et à faire triompher la doctrine dn panthéisme ,. Lucrèce rend pourtant hommage à cette croyance nationale ; et dès les premiers vers , il dit : t Mère des descendans d'Ënée, délices des dieux et dès hommes, puissante Vénus ^ ! • Lorsque k famille des Césars, qui* se prétendait issue d'Énée, fut parvenue au souverain pouvoir, ce culte de Vénus finit par envahir tout l'empire , et Rome en particulier. Au temps de notr(v poète, indépendamment de Pancîen temple qu'on lui
« llorat.,£/7i«f. llb. Il, t. J09; 6, ▼. J7. — 5af:, Rb. 11; t. 5 et 6, la el i3. — Epitt,, I, 6, v. 87; II, i, t. lafiet i3a. — Carm, 1, 37, 6 ; 11, a, 6,; 1,4, 16; II, ao;II, II, 10; III, i, a5; Ht, 6; UI, a4; IV, 7,
' Varro., De Ungua latimù^ IV, 10, ao, p. la, édit. iSqS.
* Homeri, Hymn» édit. Mathiae, i^SoS, in-8°. Hymn. IV, p. 89 et aSj.
* Goofércz G. Bachet, s', de Meziriac, Commentaires tut le* épttres^ d'Ovide^ t. 3y p. 143 à 171.
' Lucretii, de Naturarerum, lib. I^ t. i-a.
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avait érigé sous le nom <le Vénus Erycine ^, et le temple plus récent que Jfules César fit construire en 70A '» »ous l^inyocaiion de Vénus Génératrice , cette diéesse avait encore plus de vingt autres temples dans différens quartiers de la ville ' , sans compter ïeis cbapelles particulières et les chapelles publiques. Parmi ces dernièves^ une des plus fréquentées » sans doute , était cefîe de Vénus Volupia * ou Lubentina '• Elle était ainsL nommée à cause des plaisirs qu'elle procure. Ce n'est qu^à ce titre qu'on pouvait la considérer comme la promotrice de fa honteuse passion qui tourmentait Horace, Du moio» est-il certain qu'en suivant les transmutations successives qu'éprouva le culte si pur de cette Vénus Vierge^de cette Vénus Ùranie » qui présidait aux chastes amours ^ » et en parcourant la longue liste des surnoms ' que valurent à C6tte déesse les passions coupables dont elle embrasait ceux qui avaient mérité sa colère , nous n'en trouvons pas d'autres que ceux-là qui puissent Aiire naître l'idée d'une dégradation de son culte primitif» telle que celle qu'indiquent les premiers et les derniers vers de l'ode qu^Horace adresse à Fabius Maximus ; car en la supposant capable d'inspirer de si coupables pencbans aux mortels dont elle était mécontente, on reniait les attributs divins qui la fai-
< Titas Liftas , lib. XXII, q« 9 et 10, p. 272^ «dit. ElteYo 1679, in-ia« Ce fut ua Quintus Fabins Maximus qai en fit la dédicace» -^ Sueton., in Gatha, § 18, p. aSo, édit. BIx., în-18, léSo.
* Didfa Oàssidè, JlUil, $ ii, p.ZSS. — Ap^làïî^ ég ÈetL èUdt., lib. II. -^ Servius, /Eneid. lib. I, v. yao.
* hsirchcTf Mémoire sur Vénus, p. a3, 187, a07et344«i
* Macrob*^ Saturn,\ih» I,c. 10, p. aap, édit. Groooyi» 1670.— Ser* Vius ad VirgiU, /Eneid» lib. I, v. 7ao*
' Cicero, de Natura deorum^ lib. II, c. a4» 6i« — Âpud Cicero, Opéra, t. 4* p. i56. — Augttstm., lib. IV, c. 8. — Varr., de Ling, lib IV et V.
* Conférez Bibliothèque d' À poibdore^ lib. I, g 4, i5, aS;lib. IH^g 3, 4, t. a, p. i3, i5, a3, loS, 367, 537, 379, et t. a, p* a5, 68, b83^ 376, 446 et 465, trad. de Clavier.
7 Laicher, Mémoire sur Vénus, p. 53o à 338. On compte a48 4c cet surnoms» selon Larcher.
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saieot révérer « comme la créatrice des êtres / comme bi souveraine de la luiture , comme la déesse ' bienfkisante qui , du haut de ia voûte étoilée , répaodait la fécondité au sein des mers qui portent les navires , et sur les terres qui donnent • les moissons » . Telles sont les magnifiques paroles dont se sert le poète Lucrèce pour définir celte déesse, quand il la supplie de s'associer à ses chants 9 et de prêter à ses vers un charme qui les fasse durer éternellement *,
Depuis long-temps, Horaoe n'écrivait plus de satires ; non qu'il n'eut encore h souffrir des dédains et des injiïs-* tices de la critique , et plus encore des mauvais imitateurs et des maladroits panégyristes ^ ; non que les vices ^ les travers et les ridicules ne fussent aussi communs et aussi choquans qu'ils l'avaient été au temps de sa jeunesse; mais il était devenu plus indulgent^et il avait cessé d'être irascible* Peut-être éiait-il tenté d'attribuer cet heureuji: changeiœnl; dans son caractère h la phtlospphie, Mais les bienfaits dç l'âge » la faveur d'Anguste , T^uaitié de Mécène, et la réputation d^nt il jouisssuit^ea éUjyçxU; de; causes plus réelles.
A mesure qu'Auguste par ses traités , par la rcMPiomméç de soi^ équité et de sa sagesse » par les victoires de |ses armées reculait les bornes de l'empire romain, Hprace éprouvait le besoin de recourir à sa muse pour célébrer cette époque si glorieuse pour le nom romain , et certainement la plus prospère dont Rodiie eût été à|>pelée à
* T. LucretU Car», i^ Rerum natttr,, |ib. I» v, 1, 3, xS, 9^9t 3j^, *- Larcher, Mémoire sur Vénus, p. 8 à 76.
• Confères docal., ^pisU 1, 19, — Ojr^U,, t. 2, jk. 474, « t çi-ai^rfi;».
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jouir depuis m fondalion. L'enthousiasme et le talent du poète semblaient s'accroître , il faut le dire, avec la grandeur des destinées de Rome. Les dernières odes qu'il a composées sont» sans aucun doute» les plus belka de soo recueil. Ces motifs qui lui interdisaient la pensée de tonte composition satirique le détournaient aussi d'écrire des épltres qui , d'après le genre qu'il avait adopté pour tes sortes d'écrits^ ressemblaient tant à des satires.
Pourtant Mécène» à en juger d'après le petit nombre de fragmens qui nous restent de ses ouvrages ' , devait préférer beaucoup les épltres d'Horace à tous ses autres genres de compositions » et il parvint par ses instances à obtenir de lui deux épltres » qui furent probablement mises au jour avec une nouvelle publication plus complète. Ces épltres sont la première et la dix-neuvième du premier livre. Toutes deux sont adressées à Mécène.
Dans la première *, le poète que Mécène avait exhorté à chanter les victoires de Drusus sur les Rhètes et lesVendéllciens, dont on s'entretenait beaucoup alors à Rome' , commence par déclarer qu'il se croit impuissant pour répondre aux instances de son ami. C'est à Mécène qufe sa muse a dédié ses premiers chants » c'est à lui que les der niers doivent être consacrés » mais que cet ami n'exige pas de nouveaux vers. L'âge a changé ses goûts; son
' Gonférei Aibertus Lioo, Mœcenat'uma, c. 4» p* s5>43.
> Horat., Carm.EpUt, I, i. — Gonférei Qaint. Horatu, BpiêtoUu eommentariit uberrimit inttructaê ediderunt, S. Obbariuset Xb«Schmid.y Liptis» 17371 Fascicul /primu*, i-io5. — Fr. £• Schmid. Det Quint, Horuiiui FlaecuB epistetn, i Theil, p. 3-5o. — Bravnharduf, t. a, p. 934. — Orell., t. 9, p. 399.
3 Kircbner, Questions Uoraiian., p. 36. — Obbarius, p. 61.
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esprit n'est plus le même; et en raîn voudrait-on le ramoner sur le théâtre de ses anciens jeux. Le gladiateur Vejanus » qui a suspendu ses armes au temple d-Hercule et qui vit retiré & la campagne, doit lui servir d'exemple, c Vejanus » dit-il , se garderait bien de s'exposer à Taffront d'implorer au bout du cirque ^1a pitié des spectateurs. » Horace fait allusion au droit de grâce réservé au peuple rassemblé dans Tamphithéâtre, pour les combats de gladiateurs. Lorsqu'un des çombattans était désarmé , ou s'avouait vaincu , en abaissant ses armes « le vainqueur ne pouvait lui porter le coup fatal que lorsque les spec* tateurs avaient prononcé sur son sort. S'ils voulaient le sauver, ils fermaient leur pouce, et ils retendaient si leur volonté était qu'il ifflt mis à mort ^
Horace entend sans cesse une voix retentir à ses oreilles qui lui crie : renvoyé donc enfin ton coursier, vieillissant p de peur qu'exténué il ne tombe » et ne laisse son maître au milieu de l'arène , eiqposé à Ja risée publique. Adieu donc les vers ! adieu les amusemens frivoles I Le vrai 9 le beau » voilà ce que recherche le poète ; voilà ce qu'il demande avec instance , et ce qui l'occupe constamment. Il met en réserve, il amasse ce dont il pourra jouir à chaque instant. Pour le jeune amant trompé dans l'attente d'un nocturne rendez-vous , pour le mercenaire travaillant tant que le soleil est sur rhorizon , pour l'adolescent que gène la surveillance incessante d'une mère sévère j la nuit, la journée, l'année, ne s'écoulent pas avec plus de lenteur que les heures qu'Horace voit se succéder dans l'expectative du moment désiré , où il a résolu de se livrer sans réserve à ce qui est également utile au pauvre et au riche; à ce que jeune ou vieux on se repent toujours d'avoir négligé.
Mais de quel chef recevra*t-il le mot d'ordre ? De
i Horat. EpUi. I, 18, 66. — Juvenal. 111, 56. — Conférez MazoU , HitinetdePompdt pl.zzxii.— Orell. &ira(.,t. 9, p. 465.— Plin. a8, 9, 5.
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quel dieu pénale accepiera-t-ii k tutelle ? -«• Q'aucim en particulier. Il ne dut jurer sur ta parole d'aucun maître ^ Au milieu dei flot» qui se combattent , il fera aborder sa nacelle partout où elle pourra séjourner en sûreté. Tantôt disoiple de Zenon , il sera le partisan rigide • l'intrépide défenseur de l'austère verta ; tiUDtftt, timide déserteur, il abandonnera le portique pour ae ras* ger exï secret du côté d'Aristippe , en essayant de Taincre et de dominer tout ce qui pourrait le subjuguer \
Il faut cultiTer toutes les qualités heureusea » faire saas cesse la guerre aux mau? ais peochans » à tout lea délaati. Il n'en est point de si lérooea qu'on ne puisse au mobs adoucir pour peu qu'on yeuille prêter avm leçons une oreille attentive. Il est des paroles, il est des diarmes pour guérir toutes les maladies de l'ame, tous les trayers de l'ei^r^' ; Horace. l'assure, et sa muse, si yariée, si persuasiyOi a le secret de ces charmes et de ces paroles. On en ress«at tovte la puissance quand on entre ayec elle dans un commer^ intime*
C'est déjà une yertu que de chercher à fuir le vicei H le premier acte de sagesse est de se guérir de a« fidiq. Parce qu'on n'a pas la force de Glycon * [iameux Iptteor] , négligera-t-on de prendre un exercice salutaire pour le fortifier et^se garantir de la goutte ? Parce, que je ne possède pas une yuo aussi perçante que celle deLynçéétOublirai-je , pour les soulager , de baigner mes yeux malades J
« Horat., Bpist. 1, 1, t. 14. -— Orell., t. a, p.3o3.
> Horat. Epîêt. I« 1, ▼. 19 et so. — oObbarm, p. 4* Ct f aissge a 4(é mal compris par Sanadon (t. 6, p. 8), et bien développé par Battem, Académie des Inscriptions et Belles -Lettres y U a6, p. 1 à 9. •— Sur Aristippt, conférée Barthélémy, e. 3a, t. 3^ p. aii à 9a4, 4^ édit, Oe pof^ trait , un peu romanesqae , n'est pas tou}ourt exact et coolbrme à ce que rantiqui(é nous apprend de ce philosophe ; con£ére;( aussi DÎQgèiies Laerce, a-65-85. — Cicero, de Offie., 3, 3^, — Arrian, Epici. I, 4» p. 45* — Orell., t. a, p. 3o4-
• Horat. EpisU I, v. 35. — Schmidt , p. 17. — Orell.^ t. a, p. 5o8.
* Conférez Âcroo apud Horat. Bpist, I, 10, ▼. 3o. -^ BraTobardiiSt t. a, p. 340. — Schmidt, t. 1, p. 19.
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« L'argent est moins précieux que Ter , et l'or que la vertu. — Voilà ce que je dis. — Non, non, d'un bout à l'autre de b place Janu3 ^ » aux jeunes comme aux vieux, j'entends crier : citoyens I citoyens ! des écus d'abord 5 et après les écus, la vertu. 9
cEn effet, si pour compléter quatre ceikt mille sesterces» il vous en Hianque six à sept mille', vous ne pouvez être de l'ordre équestre; vous êtes plébéien. Peu importe que vous ayez le courage , la conduite » l'éloquence , h probité ; vous êtes plébéien. »
«»Amassezdubien, vous dit-on , amassez-en légitimement , si vous le pouvez » sinon , amassez-en à quelque prix que ce soit... — Ahl sans doute^ pour jouir de plus près des drames lamentables de Puppius. 9
On voit par ce passage de notre poète que les chevaliers et les sénateurs avaient au spectacle une place réservée plus rapprochée de celle du théâtre. Ce qui est dit de puppius est probablement un trait de satire qu'Horace décoche en passant contre cet auteur dont les tragédies avaient du succès, mais qui ne lui plaisaient pas. Acron et le séholiaste de Cruquius rapportent deux vers de ce poète tragique qui sont tout ce qui nous en reste. Le sujet de ces deux vers est son épitaphe faite par lui-même, oùildll : que ses amis et tous ceux qui le connaissent verseront d'abôndjan^tes larmes sur le tombeau de celui qui, de son vivant, en a tant fait répandre au peuple romain ^
^ JUituelleacnt l'adrco. di Jaoo ^piadriCoBtî. -^Ck)Dféi«z Gicex», d^ Offk^ Ub. l)i,et ci-dessqs, 1W« V, § ao,t. i, p. 3a8. — Vasari, Jlinerario^ Rom. , i8o4 9 t. a , p. 398. — Aurell. Victor, Descrîptîo RomtB, — Labbe Natit, dignit. Imper, p. a46. — Dezobry, Rome et le siècle d'Au' gutiet t. i,pl. I. Plan. du Forum Romanum^ par Debrett. — Obbariu» , Quint, Bàrat, Epitt.y Fasc. I, 1807^ in-8®, p. 71-73. — Confères Graeviiu, Thes^ III, p. 5i. — OrelL, t. a, p, 3ii.
* Hôpat., ÊpUt, I, 1, F. 57. — OrelL, t. a, p. 34a.
» Weicbert, Poeiar, latin, reltq.y^, 2y6 et a77. —Acron apud Horatry Epist. I, i,v«97* — Bravnbardus, t. a, p. a45. — Apud Scbmidt» Ilorat, Episteln erhlaerl, t. i, p. 33. — Gruquiî, Horat,, p. 5ii.
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La loi sur le cens de 400,000 sesterces ( So,ooo francs de notre monnaie *' ) , exigés pour être dans Tordre des chevaliers avait été rendue sur la proposition de Roscias Olho en 687. On la nommait par cette raison la loiRoscia ^ Ainsi elle classait les hommes d'après la fortone, et Toilà pourquoi Horace dit h Mécène, dans cette épftre : t Ne préférez-vous pas à la loi Roscia la vieille chanson dont on herça notre enfance , et celle des fiers descendans des Camille et des Curius? Cette chanson promettait la royauté à ceux qui font bien. — Aussi faites bien , disent les enfans dans leurs jeux, et vous serez roi. — Oni! voilà le mur d*airain derrière lequel l'honnête homme aime à se retrancher ' : une conscience que rien netit)uble , un front qu'aucune faute ne fait rougir , la noble indépendance^ une attitude ferme et dédaigneuse en présence des orgueilleux caprices de la fortune^» voilà ce qu'il oppose aux vils conseils que donne le vulgaire , aux maxiihes des usuriers , des agioteurs , des banquiers de la place de Janus. »
Mais si le peuple romain demande à Horace pourquoi se promenant comme lui, sous les mêmes portiques, 3 ne pense en rien de la même manière ? Pourquoi ce que l'on recherche 9 il le fuit, ce que l'on aime, il le hait? C'est que cet Hydre aux cent têtes se livre à des penchans divers dont aucun ne lui convient, et qu'il est comme le renard qui refusait de pénétrer dans l'antre du lion malade , parce qu'il avait observé que toutes les empreintes des pattes annonçaient qu'on y était entré, mais qu'aucune ne prouvait qu'on en f&t sorti *• flo-
' Tables de Dureau 4e la Malle , Académie dei Inseriptionê ei Bêlhi' Lettrée, Inst,, i836, t. la, p. 396.
> Gicero, de Oratore pro Murœna, c. 19. — Conférez Giraud^ Râektrehes sur ie droit de propriété , t. 1, p. Zûj,
* Horat., Epist. ï, 1, 56 à 67. — Orell., t. 3, p. 3ia à 3i4.
4 Horat. Epist, l, 1» y. 60 à 65. — Orell., t. a, p. 5i3 à 3i4.
^ Horat. Bpist, 1, 1, 73-75. — Orell., t. a, p.3i5.
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race ne veut point aller aux Indes , à travers les écueils et les flammes pour acquérir des richesses ; il ne cherche point une part dans les fermes publiques ; il ne courtise pas les vieilles et riches veuves ; il ne tend point de pièges aux vieillard opulens et décrépits; il ne veut point accroître par l'usure son modique patrimoine ^.
, Si encore l'homme restait fidèle à ses inclinations , à ses projets; mais il en change à chaque instant. Ce travers dont Horace s'étonne le plus » et que sa raison ne peut supporter, est précisément celui dont il s'accuse luimême , car sa muse impitoyable envers les extravagances des antres t épargne encore moins les siennes. II est même probable qu'il les exagère pour donner plus de force h ses préceptes. Mais laissons-le parler.
€ Il n'est pas au monde , dit l'homme riche , de plus charmant site que celui de Baies! Apeinea-t-il dit un mot que la mer et le lac voisin [ le lac Lucrin], se ressentent de sa prédilection. Mais déjà un autre caprice le domine* — € Ouvriers, vite 1 demain, transportez- vous à Teanum^, [ cette ville de la Campanie était célèbre par ses eaux thermales ]• — L'hymen orne-t-il son palais d'un lit conjugal', il préfère la couchette du célibataire. *— Est-il libre de tout lien, il n'y a suivant lui de bonheur que dans le mariage. — Quels nœuds assez solides pour fixer ce protéeqni changea chaque instant de forme et de figure. • c L'homme pauvre. •• vous riez... oui , l'homme pauvre aussi change de taudis, de table, de bains ^ de bar-
' Horat. , Epitt, I, i, 44*5o. — Orell., t. 2, p. 309.
' Teanum Sidteinum, Teano daof la Campanie ; il y avait on autra lieu de ce. nom danslaPoaille.—vGonférez Tit.-LiY*, Poiyb, m, 91. — Strab. Ub. y. -^ Plin. lU, 5. Itincr Ant, Sur Baies, Toyez Dion, XLYIII , 5i. •— Sénèque, Epttre Ll, qui l'appelle l'auberge de tous les vices « diTersoriom vitioram >• — Propert. I, a; et ci dessus, Ut. VII, $ 6» t. I, p. 45o.
'Lee tus Genialis, v.Sj. Conférer, sur ce vers la note d'Orelli, Horat , t. a, pb« 317.
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bier; il bâitle dans le bateau oh il a payé sa place,
comine le riche dans la trirème qui lui appartient. »
c Si j'arrive coiffé de travers , si je laisse aperceroir une chemise usée sous une tunique neuve , si les pans de ma toge retombent inégaux, vous riez. Mécène; et pourtant quand je ne suis pas d'accord avec moi-même, quand ce que j*ai désiré, je le refnse, ce que f aï refusé, jele dë- ' sire , quand ma rie entière n'est qu^uA flux «t un ueflux perpétuel de contradictions , démdlissant , cottstmisMit , rendant rond ce qui est carré , vous ne nez pas;>au8 ne vous moquez pas de moi; sans doute parce que vous tnmvez que je n'extra vague pas plus , ni autreïnent, ^[tfan antre. Vous ne croyez pas que j'aie, pour cela , besoin d'un médecin, ni d'un curateur, nommé par le |>rélenr,sQr avis de parens; non , vous ne le croye* pas, cîher et tntélaire appui de ma destinée; tous cependant. Mécène, qui ne pouvez souffrir un ongle mal coupé à cet -ami qui est tout à vous , et ne voit que tous aumonde. i
c Concluons : le sage ne reconnaît au-dessus de lui que Jupiter; le sage est libre; le sage est le ro3 des rois *; le sage possède les richesses, les honnenrs, la lieauté, et
surtout la santé , quand la pituite ne le tourmente
pas! »
Ainsi, un petit trait satirique, lancé contre f absolutisme de la doctrine des stoïciens , termine encore cette épître, qui est une tles meilleures dé notre poète, et peut-être celle où sa philosophie se trouve le pins clairement exposée. On voit que pour concevoir cette philosophie éclectique , qui consiste à prendre , dans cbaque.système* ce qu'il parait offrir de meilleur et de plus judicietK) Horace n'avait pas besoin que, long-temps après lui, m pbHosophe, nommé Potamon , fondât & Alexandrie cette
* Conterez Stnec, y Epist, 3i, 73, t. 5, p. aaj et 47» (B. 1.). — Ckero, xle OfficAy 4i. — Ibid. lib. 111 et IV, t. a, p,4a5 à 53a, et U 6, p. i8a ( B. l. ).
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secte conciliatrice ^ Gicéronliiien avait ilomié Texempte, car lui aussi avait dit qu'il ne voulait {>as se laisser déporter dans une secte, exclusivement, et y demeurer attaché, comme le naufragé, sur le rocher où la tempête Ta jeté ^
Cette épitre nous apprend qu'en avançant en âge y Horace se laissait aller à d'assez grandes négligences dans sa toilette* Il n'est pas étonnant qu'elles lui attirassent des railleries de la part de Mécène, qui avait écrit un poème on un traité sur la pann*e , ea sur le soin qu'on doit avoir de sa personne { De cvdtuiuo)^ Il ne nous reste rien de cet ouvrage , que quelques expressions citées par Sénéque, tcomme des exemples de style entortillé', négligé, aflfecté , qui ^ selon loi , étaient une image assez exacte de la vie molle et voluptoense de Mécène , de sa démarche indigente , de la singularité de son costume lorsqu'il pa-^ raissait en public, avec uvie robe flottante et un mairteati qui lui couvrait la tête et ne laissait voir <{ue les oreilles , à la manière des acteurs qui représentent les riches esclaves fugitifs daïïs les comédies ^
Dans la seooode des épiires dont nous avons parlé , Horace aiani&ste encore plus <(ue dans la première, l'iritentioD. 4'^n finir avec sa mu&e moraliste et satirique ^ «en di&ani branchement tout ce <iu'il pense de lui^méflôe^et de ses détracteurs. En eflet ^ depuis , il ne composa plus que pour iraçer les préceptes dç cet art d'éèrire , dans lequel
' Dacier^ t. 8, 09. — Daiinou , article Poiamon , dstns \a Biographie universelle, t. 35, p. 5o3.
2 Cicero, Jead., lib. II, c. 3, 8, t, 1, p. a4o (B. 1.).
s Senec, Epist, GXIV, 4-5-6-78, t. 4, p. a65 (B.I.). — Meibonius, MiBcenaSj c. XXII, i3-a4) P> >^45 à i48.
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il s*était montré un si grand maître * , que pour chanter les nouveaux succès et la gloire des armées romaines ' ; que pour se rendre l'interprète des vœux de Rome à Tégard d'Auguste ' ; et pour adresser de nouvelles actions de grâces à ces Muses» auxquelles il était redevable de cette immortalité, qu'il osait promettre à ses ouvrages *.
Horace vivait dans un de ces siècles de paix » de prospérité et de gloiref» où les productions do génie ont développé le goût de la poésie et de la belle littérature, parmi tous ceux que leur fortune ou leur destinée a permis d'acquérir quelqu'instruction* Alors la culture des lettres est un besoin pour tous, un noble plaisir pour les uns, une jouissance d'amour -propre pour plusieurs; pour d'autres un moyen de vivre. C'est à ces époques qu'abondent les mauvais auteurs , et les juges littéraires encore plus ineptes* C'est alors qu'on voit naître les cabales suscitées par la médiocrité , le &ux goût et l'envie. L'homme de mérite et de probité, qui s'écarte de ces cotteries formées dans des intérêts privés , est nécessairement en butte à leurs attaques. Horace, de son temps» se trouvait plus qu'aucun autre, exposé à la haine de cette classe d'écrivains. Sa renommée était grande ; la nature de ses écrits , aussi bien que leur valeur poétique , loi avaient procuré beaucoup de lecteurs; mais, si on en excepte quelques vrais juges , Pollion , Messala , Tucca , Valgius , Aristius , les frères Yiscus , Bibulus , Servius , Furnius , Octavius , et les grands poètes de son temps , Virgile , Varîus , Tibulle , Properce , Ovide i on était bien loin de rendre universellement justice à ses ouvrages* Ils étaient beaucoup lus; mais ils étaient aussi très-crititiques, ce qui tenait à plusieurs causes. La faveur dont
^ Horat., Ars poet, Episi. I, t.
» Horat,, IV, i4.
s Horat., Carm, IV, 5, i5.
* Horat. Carm, IV, 5 et 8, — OrcU. t. i, p. 454 et 489.
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il jouissait auprès d'Auguste, de Mécène, lui faîâïiit un grand nombre de jaloux. Ses traits satiriques et mordans suscitaient contre lui des haines violentes. Enfin , le caractère tout nouveau de ses écrits donnait lieu k des hésitations et à des doutes de la part de ces esprits impartiaux^ mais faibles , qui craignent, lorsqu'ils louent ou qu'ils blâment, de compromettre leur jugement, et qui attendent toujours, pour avoir une opinion, que d'autres aient prononcé. Le dédain d'Horace pour les lectures publiques , alors fort en vogue, contribuait beaucoup à augmenter le nombre de ceux qui lui étaient contraires. On disait qu'il n'en agissait ainsi que pour flatter Auguste et Mécène , auxquels il récitait ses vers en particulier avant de les publier. Des imitateurs maladroits ouïraient le désordre de ses dithyrambes ; ils substituaient l'enflure à la pompe harmonieuse de ses strophes ; ou par la VHjlgarité du langage et des tournures , rendaient ridicule la familiarité de ses satires et de ses épîtres. Ainsi ^ ses admirateurs et ses copistes lui causaient encore plus d'impatience que ses ennemis. Ce fut pour épancher cette humeur orgueilleuse dont il était plein , qu'il adressa cette dernière épître à Mécène *. Il le nomme docte Mécène ^, parce qu'en efiet , Mécène était également versé dans les lettres grecques et latines; on sait qu'il avait composé plusieurs ouvrages en prose et en vers*. Dion * lui attribue même l'invention de la tachygraphie , dont Sénèque fait honneur à Tiro, l'afiranchi de Cicéron % et qui est probablement plus ancienne que Tun et l'autre.
* Conférez Horat., lib. I, Epist, 19.— Théod. Schmid. Des Horalius Fiaeeus episteln erklaert^ t. 1, p.4i8. — Bravnbardus, t. 2, p. 345 — Orell., t. a, p. 474»
2 Ibid., V. 1.
s Meïbomius, Mœcenas, c. a3et 24$ p. i4> et 148.
4 Dion., LV, 7.
5 Senec, Epist. XC." — Isidor, ï, 22. Conférez ci*dcs8us , Horat. Carm. I, i ; H, la ; III, 8. — Epod, I, 3. — Serm. 1, 3 et G. — Eplst. 1,1-71 19' — Quintil.Ub.VUI.— Suelon., Ocf. c. 68.— Macrob. liv. IV.
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Horace commence par citer le mot d'un des meilleur» auteurs de Tancienne comédie grecque » l'athénien Cratinus ^ Il avait dit : Que les vers d'un buveur d'eau ne sauraient plaire ni vivre long-temps. Le bon Ennius, luimême , avait renvoyé au puits de Libon , c'est-à-dire parmi les gens d'affaires , les usuriers , et les plaideurs ' , ceux qui veulent faire des vers sans l'assistance de Bacchus.
c Nos poètes, dit Horace, depuis que j'ai rendu le même arrêt, n'ont cessé, la nuit, d'abreuver leur gosier de vin, «t de l'en arroser le jour. Quoi I suiBra-t-il au premier venu d'avoir un air farouche , d'aller les pieds nus , de porter une toge écourtée, et de singer ainsi Gaton, pour nous reqjlre les mœurs et la vertu de Gaton. larbitas creva sur la place , en voulant rivaliser avec l'éloquence et le débit de Timagènes. Un modèle dont il est facile d'imiter les défauts nous égare. Si , par hasard , je devenais pâle , ils boiraient du cumin pour se faire pâlir. O imitateurs, troupeau servile ! combien de fois vos vains trémoussemens m'ont échauffé la bile 1 combien de fois j'ai ri de vos impuissans efforts I »
t Le premier j'ai ouvert la carrière où personne avant moi n'avait paru ; mon pied n'y foula la trace d'aucun autre. L'abeille , chef de l'essaim , qui sent sa force , le conduit et s'en fait suivre, Le premier j'ai fait connaître au Latium les accens du poète de Paros ; n'empruntant d'Archiloque que ses cadences et sa verve, mais non pas ses idées, ni son style mordant, si funeste à Lycambe. Parce que j'ai craint de changer le rythme de ses vers , gardez-vous pour cela d'orner mon front d'une moindre
* Il écrivait vers l'an ooo de Rome.
2 Conférez ci-dessus, t. i, p. 4»9 et 4a3, Horat. Sat. H, 6, v, 36. — Cicero, de DiviniU, 1, 17 ; liv. I, 36, — Id., Pro SextioyWl, — Ovid. , Remed. amor, 56i. — Conférez Acron, apud HoraU Ep^isU I, 19, y, i8. Dans Biavnhardus, t. 3, p. 545. — Scbmidt, t, 1, p.4a5.
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couronae. Les chants nnâles de Sapho^ les chants d*Alcée lui-même » tempèrent chez moi Tâpreté des vers d' Archiloque. Quanta Tordre et à la nature des pensées, nulle ressemblance. Ma muse n'a point de beau-père qu'elle veuille inonder du fiel le plus noir; elle n'attache point au cou d'une fiancée le lacet fatal qui doit la faire périr ^. Oui ce sont ces accords qu'aucune bouche n'avait encore répétés, que j'ai fait le premier résonner sur la lyre latine, et je jouis en voyant mes œuvres sans modèle , dans des mains libres , occuper de nobles regards, d
€ Voulez-vous» Mécène , savoir pourquoi l'ingrat lecteur qui, chez lui, chérit et loue mes opuscules, devient injuste et les décrie dès qu'il a passé le seuil de sa porte? c'est que je ne sais pas mendier les suffrages de la tourbe inconstante, par de somptueux repas, ou par des dons de vêtemens usés ; c'est que je ne m'empresâe pas d'être l'auditeur et le défenseur des grands et fameux écrivains de nos jours; c'est que je ne brigue point l'approbation de la troupe des rhéteurs , et que je n'ambitionne pas l'honneur d'être entendu dans leurs écoles. »
« De là leur désespoir... Si je dis que j'aurais honte de réciter en présence d'un public nombreux, des vers si peu dignes de son attention , et de paraître attacher beaucoup d'importance à ces bagatelles. » — a Ah ! vous vous moquez > me dit-on , vous réservez vos vers pour les oreilles de Jupiter , persuadé que vous êtes , qu'à vous seul appartient de bien préparer le miel du Parnasse, et que tout ce que vous faites est beau. » — « A ces railleries , je crains d'en opposer de trop mordantes , et de me faire arracher les yeux dans la lutte. Ici, dis-je, point de combat; ajournons les plaisanteries malicieuses; bien souvent elles engendrent les disputes, et celles-ci la colère : de la colère naissent les haines et d'interminables guerres. »
^ Conférez Welcker, m Jahn't Jahrbûchem, fur philologie, Bd. XII, § 24* — OrelL, Horaiius, t. s» p. 484*
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De Porphyrion et du scholiaslede Gruquius il résulte que * celui dont Horace parle dans cette épitre , sous le nom de larbilas» était Godrus, poète né en Afrique^, que Virgile aussi a ridiculisé, et qui écrivit un poème intitulé la Théséide K Godrus voulant un jour, à souper, et après avoir bien bu, imiter la déclamation de Timagènes,se rompit un vaisseau dans la poitrine , et mourut subitement.
Quant à Timagènes, c'est ce rhéteur d'Alexandrie qui Tut fait prisonnier par Gabinius^ et envoyé à Rome , où il fut acheté par Faustus, (ils du dictateur Sylla. La destinée de Timagènes est des plus singulières : après avoir été successivement esclave, cuisinier, porteur de lettres, et professeur d'éloquence , il devint le favori et le commensal d'Auguste ; mais il s'attira une disgrâce par ses indiscrétions et ses sarcasmes , et se fit chasser. PoUion , qui aimait son esprit frondeur et railleur , l'accueillit. Auguste reprocha à Pollion de donner asile à un de ses ennemis , mais il n'exigea pas qu'il fût renvoyé. Timagènes avait écrit une histoire citée par Ammien Marcellin *, un livre intitulé : Des Bois S et une Vie d'Auguste, qui était sans doute toute à son éloge, car il la brûla lorsqu'il fut brouillé avec cet empereur *.
>Sanadon remarque judicieusement ^ que, lorsqu'Ho-
* ÂcroD. apud Ho'^at, lib. I, Epist, XIX. — Apud Bravnhardns, t. a, p. 545. — SchoUast. Gruquii apud Schmidt, des EpisUin Horat», erhlaert, t. 1, p. 429. — Gruquii, Horat,, p. 584.
2 Virgil., Eclog, V, v. m VII, v. 22, t. 1, p. 142 et 171 (B. 1.). ' Conférez Weichert, p. 369-4 oo-4oS-4i i-4i3-52a, des Pœtarum latin, rèliquiœ, Lipsiae, i83o.
* Ammian. Marcelliaus, lib. XV, c. 9, § 2,
5 Seneca, </e /ra, I, g. XX1II,5, 45, t. i,p. i53; ibid. ep. i4 (B. 1.).
8 Conférez Weichert, de larbila Timagenis œmulator, dans les Pœt, latin, reliq. p. 393 à ^ji, — Conférez Quintil., InstiU orat. lib.I, 10, § 10. — Seneca, Epist, XCI, § i3. — Suidas ( vol. 3, p. 417 ), dit que Timagènes mourut à la suite d'un souper. Il fut étoufi'é par les efforts qu'il fit pour vomir.
' Horace, traduit par Sanadon^ t. 1, p. 5oo, édit. in^".
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race se vante de n'avoir imité d'Archiloque que la mesure des vers , et nullement l'acreté et la virulence , il oublie ses épodes contre Ganidie , Cassius , Menas , le poète Mœvius, la yieille débauchée; ce qui est encore une preuve ajoutée à. tant d'autres, que ses épodes ne furent jamais comprises,, de son vivant, dans son recueil; qu'il n'avoua jamais ouvertement ces œuvres dé sa jeunesse;qu'elles furent recueillies et ajoutées , après sa mort, à celles qu'il avait lui-même publiées.
Horace se compare dans une de ses odes, à l'abeille de son pays, qui recueille sur le mont Matina ^ le miel des fleurs : en suivant celte comparaison, il aurait pu ajouteir que cette abeille portait un aiguillon assez fort pour se défendre , assez douloureux: pour se venger \
On conçoit qu'il tâchât d'éviter une trop complète ressemblance avec Archiloque, et que cependant il tint à honneur de lui être comparé. Archiloque avait été chassé de Paros, sa patrie, de Thasos, colonie qui devait l'exisr ience à son père, et de Lacédémone; il se fit partout redouter et haïr; il vécut pauvre et malheureux, et périt assassiné par un de ceux qu'il avait rendus victimes de ses vers sanglans. Horace, au contraire, a vécu heureux et chéri d^ tous ceux qui le connurent ; voilà ce qui distingue les destinées de ces deux poètes. Maûs combien de rapports de ressemblance , quoique leurs ei^istences se trouvent séparées par un intervalle de sept siècles ! Archiloque , né d'un père illustre , était cependant le fUs d'une esclave affranchie , que son père avait épousée *• Chez les Grecs, c'était une tache aussi grande que d'être, comme Horace, né d'un père affranchi. Archiloque aban-
* Horat. IV, a, 27. — Orell., t. 1, p. 448. 3 Hinc Venusina fa vos dulci jucunda suBurro,
Garpsit Apis, sed acu ferrit irritata cruento.
PoUtian, s i£Uen, \iv, X,c. i3.
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donna son bouclier dans une bataille ; Archiloqae aimait les femmes et le vin , et quelques-unes de ses poédes étaient tellement libres » que Tempereur Julien en avait interdit la lecture aux prêtres du paganisme ^. Pour se venger de Lycambe, qui lui avait promis Néobulé, sa fille, et qui la donna à un rival plus riche » il composa en vers iambes des odes ou des chansons satiriques , formées par le mélange d'un grand vers et d'un petit» auxquels il donna» par cette raison , le titre d'épodes. L'effet en fut tel , diton » que Lycambe^ Néobulé et ses deux sœurs so pendirent de désespoir d'être ainsi chansonnés et diffamés par toute la ville. Enfin ArcUiloque perfectionna la mu^ sique » et fut considéré en poésie comme le créateur da genre lyrique chez les Grecs. On admirait dans sesproductions^ surtout dans ses hymnes en Thonneur des dieux , la force extraordinaire des expressions » la vivacité des images y la sublimité des pensées. Cicéron ^ et Yelleius Paterculus ' le placent à côté d'Homère ; Dion-Chrysostôme \ Longin^ et Quintilien ' ^ en portent le même jugement; mais il ne nous reste rien de lui^ tandis que nous possédons d'Homère, non-seulement les poésies qu'il avait composées, mais encore celles qu'on lui a attribuées '.
QuoIqu'Horace se f&t fait un assez grand nombre d'ennemis par son esprit caustique et mordant, par son humeur libre et indépendante; comme il était obligeant,
^ Ceci est un ipdioe que le christianisme avait ^aiX naître » même « dans ses antagonistes, un sentiment de pudeur publique, auparaTant inconnu.
s Gicero, ad Attic. lib. XVI, Epitt. II, ao. — TuscuL l, de Finit, a,
* Velleius Patercul. 1,5, a.
* Dion Chrysostom., Orat, XXXIII, p. 597.
^ Longin, 5ue^XlII, 3, § 33, 5, p. 54 et 117, édit. Weiske^ Lipsî«, 1809, in-8».
' Quintilian. lib. X, c. 1.
7 Conférez Sévin, Mémoire sur Archiloqae, dans les Mémoires de l' Académie det Inscripiiont et BeUet'LeUres, t. 10, p. 36 à 53.
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dépourvu d'ambition^ modeste dans ses goùls et dans son existence, il ne suscita point , comme Archiloque, des haines violentes contre lui ; il parait même que , sans la rechercher, il eut une sorte de popularité, due probablement au succès de ses hymnes religieuses , chantées par le peuple dans les solennités publiques. Nous le voyons tel qu'il s'est peint lui-même , au milieu des rues tumultueuses de Rome, suivi d'un seul esclave, circulant, flânant dans le cirque et dans le marché; s'informant du prix du blé, des légumes ( tout romain propriétaire était régissseur de ses biens), ou se promenant sous les portiques, souvent plongé dans ses rêveries ; avare de paroles lorsqu'on le rencontrait; plutôt réservé qu'empressé; aimable et gai , mais inégal et sujet à des accès de mélancolie , causés par ses maux de nerfs; aimant la société , surtout celle des femmes et d'un petit nombre d'amis choisis; naturellement complaisant, mais se ployant peu au ton souple et flatteur de ceux qui se rassemblaient chez Mécène et chez Auguste, et préférant volontiersà ce monde brillant ses livres et sa solitude champêtre ^
Nous n'avons aucun des ouvrages d'Alcée ni d'Archiloque , les deux principaux lyriques grecs qu'Horace s'était proposés pour modèles. Nous ne pouvons donc établir entre eux et lui de comparaison qui puisse motiver notre jugement sur la prééminence, ou Tinfériorité, de ce poètes les uns à l'égard des autres; mais dans ce qui nous reste de Pindare , il est facile de s'apercevoir que ce poète surpasse encore Horace par la grandeur des images et la richesse du style; et pourtant il n'est personne qui n'ait plus sour
«^ Ilomt. SaL I, 6, 56, 112; 1, i53, i36 Epi$U,^, 4, 18,9^.
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vent relu Horace que Pindare^ même parmi ceux qui sont les plus familiarisés avec la langue de ce dernier. C'est qu'Horace l'emporte sur le poète grec par l'abondance des idées, l'iolérêt et la variété des sujets, la diTcrsité des mètres qu'il a employés. Tout ce que l'amour , l'amitié» la reconnaissance, le patriotisme, la gloire de la patrie , le spectacle de la nature, peuvent inspirer à l'ame desentimcns vifs ou passionnés, tendres ou exaltés, mélancoliques ou joyeux, devient pour Horace des sujets d'odes. Le retour ou la visite d'un ami, la mort d'une personne chérie, un jour de fête ou de naissance, la tendresse ou l'inconstance d'une maîtresse, un joyeux banquet , la cessation des guerres civiles , de nouveaux triomphes, ou des fêtes nationales, sont autant de motifs qui le portent à saisir sa lyre. Les causes les plus fortuites lui rappellent les malheurs de la patrie; ces tristes ressouvenirs font renaître sa sensibilité; il déplore ces désastres depuis long- temps passés, avec autant de verve ei d^énergie qu'il en met à peindre la prospérité présente; sa tristesse est aussi profonde que sa joie est vive; et dans ses vers se révèle l'ame du patriote, encore plus que le talent du poète. Pour lui, le genre lyrique répond sans effort à toutes les émotions du cœur, à tous les mouvemens de la pensée , à tous les caprices de l'esprit. La grâce , l'énergie, la pompe, ou l'élégante simplicité, donnent tour à tour à chacune dé ses odes le caractère qui leur convient et sont souvent réunies dans une seule composition. Gomme il rappelle avec autorilé à l'exercice de la vertu ! avec quelle heureuse variété d'expressions et de tournures il parvient à nous convaincre que le bonheur ne consiste que dans la modération, dans le contentement de sbiipême, dans une médiocrité suffisante et dans le mépris des richesses. En lui tout est vrai, tout est réel, tout est naturel, et sa muse n'est que l'écho fidèle de son ame ardente et sensible , de son imagination forte et flexible. Comme il peint bien les douces impressions et les j.oies du printempSj^
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et \a tristesse del'faiverqui lui rappellent toujours la brièveté de la vie et la nécessité d'en jouir ! comme il exprime avec chaleur tout ce que l'amour a de délicieux et de cruel ! comme il aime bien sa patrie , ses amis , et le premier de tous, Mécène , son bienfaiteur 1 comme il loue magnifiquement les grands hommes qui ont illustré le nom romain ! Aucun poète n'offre une peinture plue vraie , plus sincère de lui-même, une manifestation plus entière et plus complète de ses sentimens les plus intimas, de se^^ pensées les plus habituelles; un aveu plus franc» plus fidèle, de ses défauts et de ses qualités, de ses vertus et de ses faiblesses. C'est par lui-même que nous savons qu'il était emporté et colère , trop enclin à des désirs qu'il aurait dû réprimer, et trop peu tempérant dans ses libations à Bacchus. Il ne veut rien cacher à ses lecteurs, ou plutôt à ceux auxquels s'adresse chacune de ses compositions ] car il ne veut pas qu'on puisse croirg qu'il a écrit pour le public. Jamais il ne fait des vers que pour épancher son ame dans l'amede quelqu'un qui lui est cher,, ou par le besoin qu'il éprouve de s'entretenir des objets qui l'occupent ou qui l'intéressent. Le poète n'est chez lui qjue l'interprète de l'amant , de l'ami , du joyeux convive, du philosophe , de l'homme de goût , de l'homme sensible.
Sous ce rapport , il montre le même caractère dans toutes ses productions; il se présente à nous sous les mêmes traits , mais non pas avec le même genre de talent. Aucun poète , au contraire , n'a montré plus de flexibilité dans deux manières aussi différentes d'écrire , que celle qu'on remarque entre ses odes et ses sermones; c'est bien toujours le même homme , mais on ne peut croire que ce soit le même auteur. Dans les odes ^ tout est coloré, chaleureux,, harmonieux, inspiré; le poète chante sur des tons divers, mais toujours il chante; la philosophie et la fière morale, elle-même, ne s'y présentent qu'entourées de tout le prestige de la poésie. Dans les satires et les épftres , on s'aperçoit bien , h certaines cadences ^ que
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c'est encore un poète qui écrit, mais ce poète ne chante plus, il cause, il raisonne; son style est simple et familier; ce n'est plus l'inspiration qui le domine» c'est la raison qu'il recherche ; ce n'est plus par le feu d'une ardente imagination qu'il veut briller, mais par les grâces piquantes d'un esprit malin et caustique. La philosophie semble lui avoir fait délaisser la muse , ou s'il consent à ce que celle-ci suive l'autre , c'est à condition de se cacher modestement derrière elle , non pour la guider, mais pour l'accompagner dans sa marche. Il éprouve le besoin de s'exprimer avec concision et clarté, et si son langage énttgique et figur-é trahit encore^ quelquefois le poète , c'est comme par l'effet d'une allure qui lui est naturelle; il revient promptement au style simple,, mais vif et animé» d'un entretien familier.
Dans ses satires , habile à déinasquer les vices qui se cachent sous les masgues empruntés aux différentes sectes philosophiques, il les bafoue et les flétrit dans la personne des Fabius , des Crispinus , des Stertinius , des Damasippe , des Gatius. Ses vers mordans poursuivent encore plus fortement les musiciens arrogans et les mauvais poètes , les parasites et les flatteurs., les dissipateurs et les avares , les ambitieux, les dénonciateurs et les écornifleurs de successions; et les noms des Pantolabus, des Nomeatanus, des Milonius, des Nérius, des Perillius, des Birrius, des Caprins, des Pediatius, des Yoranus, des Tanaïs, des Visellius, des Pomponius,des Fufius, des Furius-Bibaculus, des Hermogènes, des Tigellius viennent se placer sous sa plume.
La liste en est longue , et cependant chez Horace la satire personnelle n'était qu'un accessoire de la morale, un moyen de rendre sensible et plus évidente , plus efficace 9 les maximes de- la sagesse et les préceptes les plus nécesaires au bonheur. Ses exemples sont des preuves , ses portraits des conseils. Poète enjoué et profond , il sondait avec habileté tous les maux de l'ame, toutes les
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plaies du cœur, tous les travers de l*esprit. A la sévérité sacerdotale qui ne connaît point de composition et lance Fanathème contre Tinfracteur des règles éternelles et absolues de la vertu , Horace joignait l'Indulgence du philosophe qui déplore les travers» et compatit aux faiblesses. Comme un habile médecin , quand il se sent impuissant pour guérir, il soulage et il console.
Jamais Horace ne doit être séparé de ses ouvrages , car dans tous il est toujours lui-même, toujours il se met en scène » toujours il parle à ceux qu'il aime, de lui-même ou d'eux-mêmes , et , pour lui , s'entretenir avec ses amis y c'est s'entretenir avec ses lecteurs, car tous deviennent ses amis. C'est surtout dans ses épîtres qu'il s'est peint avec le plus de vérité. Ce goût de la retraite , cet empire sur soi-même , cette modération dans les passions, cette absence d'ambition , ce mépris des richesses , ce sage emploi du temps , ce soin do réprimer en soi des penchans vicieux , d'éviter les travers , les ridicules et les défisiuts qui peuvent nuire au bonheur, nous rendre moins bons ou moins aimables; tous ces conseils de la sagesse « qu'on pourrait nommer la philosophie horatienne, et qu'il a cherché à faire prévaloir dans ses odes et dans ses satires , il les montre niis en pratique et en action. Il s'applique à lui-même tous ces préceptes, toutes ces maximes. On le voit inquiet pour ses amis lorsqu'ils négligent ou refhsent de s'y soumettre. Il cherche à les y ramener , et s'attendrit sur leur compte , quand ils s'é^ garent , aussi empressé de soigner leur bonheur que le sien propre. Son air de conviction entraîne et persuade. Comment ne pas se rendre aux leçons d'un moraliste qui jamais ne dogmatise , qui ne veut paraître ni plus sage ni plus infaillible que les autres; dont l's^parente insouciance et la gaieté moqueuse ajoutent encore à l'effet de ses paroles, car la morale d'Horace est comme sa vie, moitié sérieuse, moitié joyeuse.
Les épîtres d'Horace qui sont ses derniers ouvrages ^
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sont aussi les dernières manifestations de son ame, et les dernières instructions que lui suggèrent son esprit et sa longue pratique des hommes et du monde. Ce sont les résultats des études de toute sa^ vie , en philosophie et en littérature. Aussi y trouve-t-on une raison plus mure y plus calme et plus forte, un talent plus exercé et plus parfait. De même que datis les satires , le poète y quitte rarement le ton familier; mais pourtant la phrase poétique y est plus marquée ^ plus élégante , plus nombreuse; la versification plus pure , plus soignée, ne présente plus que de rares et légères négligences , tandis qu'elles sont graves et fréquentes dans les satiites.
XIV
Deux poètes latins , depuis Horace , se sont rendus célèbres dans le genre satirique , ce sont Perse et Juvénal. Le premier se distingue par l'excellence de sa doctrine; il a de la vertu les idées pures, élevées, de lasecto- stoïcienne qu'il avait embrassée; mais il en a aussi la raideur, l'intolérance et l'obscurité. Il ne connaît ni les honmies, ni la société. Pour ramener au joug des principes , 9" croit qu'il suffit de les exposer ; pour faire haïr le vice , il se contente de le flétrir par quelques vers énergiques.
Juvénal est plus éloquent, plus poète; comme Perse, il suit dans chacune de ses compositions un plan régulier, et ne s'écarte pas du sujet qu'il s'est proposé de traiter. Chacune de ses satires ojttaque un vice en particulier; il le combat avec verve, avec emportement; son langage décèle une conviction profonde; il fait partager ailx lecteurs sa vertueuse indignation; mais l'effrayante énergie de ses portraits , le tableau hideux et chargé qu'il fait de la société de son temps, font désespérer de toute amélioration. Il nous montre trop souvent, et quelquefois
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longuement, jusqu'oii rbommepeut se dégrader, et trop rarement , comme Perse , jusqu'oii il peut s'élever. Il en est du mal moral comme du mal physique , quiconque l'exagère , nuit à la guérison.
Cette constante sévérité de principes, cette manière de traiter un sujet , sans jamais s'en laisse^, distraire , sont sans doute des qualités dans Perse et dans Juvénal; peutêtre même doit-on les considérer comme des progrès de l'art , puisqu'on général , ce sont ces deux poètes qu'ont imités les meilleurs satiriques modernes , du moins en France.
Pourtant ces qualités, Horace ne les possède pas, et nonseulement il ne les possède pas , mais il ne les a pas recherchées , mais il les a même à dessein évitées. Sa philosophie propre et la tournure de son esprit s'y refusaient ; le but qu'il se proposait les excluait. Horace n'adopte aucune secte , n'embrasse aucune opinion exclusive ; mais a jette sur la société et sur l'homme en général des regards pénétrans. Il voit les préjugés, les vices, les défauts qui nuisent le plus au bonheur, et il les combat par le ridicule , le sarcasme , l'ironie ; par des sentences et des réflexions fécondes en application; par des apologues; par l'exposé des inconvéniens ou des malheurs qu'éprouvent ceux qui s'y laissent entraîner, autant que par la peinture forte et gracieuse de la béatitude du sage. Dans une même satire , il traite plusieurs sujets , et passe quelquefois sans transition de l'un à l'autre. Ce n'est pas toujours' le vice le plus grave , le travers le plus choquant , qu'il se montre le plus empressé d'attaquer, mais c'est celui qui le blesse le plus, cçlui qui lui a causé le plus d'ennui et de contrariété. Il commence le plus souvent par ce qui est frivole, avant d'arriver à ce qui est sérieux et profond ; il semble marcher capricieusement , sans dessein prémédité ; mais dans toutes ses compositions , dans ses satires comme dans ses épîtres , il se montre cependant toujours fidèle au même plan , et tend tou-
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jours au même but. Il s'efforce de rendre les hommes meilleurs et plus aimables , il cherche à les réformer en se réformant lui-même. Par*là,il est beaucoup plus?arié que Perse et que Juvénal; il approfondit moins longoement chaque sujet , mais il en e01eure un plus graod nombre; il IesJ;raite sous un point de vue plus général, et par conséquent plus philosophique. 11 peut ainsi semer dans chacune de ses compositions un plus grand nombre de maximes applicables à tous les états , à toutes les conditions » et qui conviennent aux hommes de tous les temps. Indulgent pour les faiblesses humaines, sortont pour celles qu'il partage, il flotte incertain entre les différentes sectes de philosophes , mais il signale ayec gaieté et une merveilleuse sagacité ce que chacune de ces sectes a de faux , d'excessif, d'impraticable ou de ridicule. S'il est moins moral qiie Juvénal et que Perse , il est plos instructif; si ses préceptes sont moins logiques , ils sont plus usuels ; s'il est moins énergique et moins entrainaot; il est plus amusant et plus persuasif ^
An. de R. Yers cette époque mourut Properce *, qu'Horace dût Av. J.-G. rencontrer souvent chez Mécène. L'existence de cette Ak* d'H. c'^8^ d® femmes , que les voluptueuses contrées de 1*0- 5o» rient fournissaient à Rome ; de ces séduisantes courtisanes 9 auxquelles la beauté , les talens , la richesse donnaient tant de moyens de séductions; le relâchement des mœurs qui se fit sentir à la même époque parmi les
« Voycx ci-dessus j liv. V, § ^ «* 7 î !*»• VI ^ § 7 et 8, t. i , p. J77, a8o, 386 et 387.
> Barthius^ VUa Sext. jiuretuProperiiij p. a8. Dams Propertll Eieg- (B. l.). — Massoniiy Ovidii vita\p, 99, édit. ia-ia. — Dans ÛTidiaii t. 8 p. i5i (B. 1.). — Weber, Corp, poeU latinor., p. xxvi.
LIVBB TREIZlklIK. 367
matroaes romaines elles-mêmes; tout cela explique pourquoi on vit alors surgir tant de poètes élégiaques , qui se firent un nom par la seule peinture des tourmens et des plaisirs de l'amour. Les plus célèbres furent Gallus , Tibulle» Properce et Ovide. Il ne nous reste rien du premier, cet ami de Virgile et d'Horace » qui tombé dans la disgrâce d^ Auguste^ se donna la mort en 728 ^ Ovide ^ le dernier et le plus récent^ toujours brillant, ingénieux , galant, spirituel y est, pour ce genre, inférieur aux deux autres , qui souvent imités, n'ont jamais été égalés. Ovide B^est qu'un voluptueux qui peint les plaisirs des sens ; Tibulle et Properce expriment les sentimens du cœur et tout ce qu'il y a de tendre , de passionné , de délicat dans l'amour. Tibulle est plus naturel et plus touchant ; Properce plus énergique , plus profond , plus varié. Tibulle puise toujours ses inspirations dans lui-même; Properce, plus instruit, plus littérateur, plus poète, se ressouvient trop souvent de Gallimàque.
Fils d'un chevalier romain qui périt dans les guerres civiles, et par là réduità l'indigence. Properce fut dunom bre des poètes de ce temps qui durent le rétablissement de leur fortune aux bienfaits de Mécène et d'Auguste. Ses ouvrages nous apprennent que, comme Horace, il fut invité par Mécène à composer un poème h la gloire d'Auguste, mais que de même que notre poète , il s'y refusa et resta fidèle au genre qui était propre à son génie '. Ses élégies prouvent cependant qu'il aurait pu cueillir une palme plul grande ; il a souvent une magnificence d'expressions , une richesse d'images, une rapidité, une élévation qui dénotent qu'il pouvait tenter un sujet épique; mais peut-être que le temps lui a manqué. En effet, tout semble démontrer qu'il mourut en 739, à l'âge de trente-sept
* DionGassius, lib. LUI, c, 23, p. 718. — Sueton., Auguit, LXYI, t. 1, p. 274 (B. 1.).
* Properl. lib.III, iî/eg'.g, p. 377 (B.l.)*
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ans , lorsque son talent était encore dans toute sa force. S'il est vrai que les richesses de la muse latine dans la poésie erotique sont une preuve de la vie licencieuse de la jeunesse romaine au siècle qui les vit éclore, on doit aussi reconnaître que ce fut le hasard qui fit naître en même temps plusieurs poètes éminens , que leur génie porta vers ce genre de composition. Leurs productions , lues avec avidité, durent avoir sur cette même jeunesse une influence qui augmenta encore le dérèglement des mœurs. Ces peintures si vives , si gracieuses , si multipliées , des charmes d'une maîtresse adorée, et des jouissances enivrantes que procurent ses moindres faveurs, ces leçons de volupté données en vers harmonieux , étaient bien plus dangereuses que les odes où Horace ne parle jamais d'amour que comme d'une faiblesse ou comme d'un tourment; ou afin de donner plus de force à sa morale et à ses philosophiques réflexions sur la brièveté de la vie. Aussi Ovide à qui il convenait de disposer les jeunes femmes à se montrer peu cruelles envers un amant aimable, ne met point Horace au nombre des livres dont il leur recommande la lecture. Voici la bibliothèque de choix qu'il leur compose ^ Parmi les Grecs, Gallimaque , Anacréon et Sapho ; parmi les Latins > Properce, Gallus et TibuUe , le poème de Varroa Alacinus , relatif à la toison d'or , et sans doute aussi les élégies amoureuses de ce poète né dans la Gaule narbonaise sur les bords de l'Aude '• Ovide recommande encore la lecture des aventures d'Enée et de Didon dans Virgile , et enfin ses propres ouvrages , c'est à-dire son Art d'aimer, ses Héroîdes, et ses trois livres d'élégies , intitulés : Mes Amours. Si l'on en croit le plus savant de ses biographes , ce fut cette année même
* Ovidii, de Arte flmflnrft,lib.III, v. 339 à 449* — Ovidii, operOj t 2,
* Conférez Wiilner, tle Vita et scriptis Farro Àtacin. p. 34 et Wer-
nsdorff, de Farronï Ataeini carm,^ t. 4. P- 5Gg Poetœ iatini minaret (B.I.J»
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que parurent ces derniers recueils ^. Ce n'est pas parce qu'il était lié avec Properce qu'Ovide le nomme le premier parmi les poètes élégiaques , et que par la manière dont il s'exprime , il semble lui donner la préférence sur tous les autres. Tel parait avoir été le jugement des anciens, en cela opposé à celui des modernes. Lorsque sous Trajan, Pline le jeune parle d'un poète de ses amis , de Passienus-Paulus qui faisait des odes et des élégies, il dit de lui qu'il imite aussi heureusement Horace que Properce dont il descendait; et il ajoute, qu'il est également |>arfait dans les deux genres *.
Après la conquête de Topulente Egypte , la soumission des provinces d'Afrique si fertiles en bled , et si importantes pour l'approvisionnement de Rome , , nulle victoire remportée par les armées d'Auguste ne causa plus de joie aux Romains que celle de Drusus sur les Yindeliciens et les Rhètes. Tibère coopéra aussi à la soumission de ces derniers qui ne purent être vaincus que lorsqu'il eut réuni les troupes qu'il commandait à celles de son frère. Ces nouvelles conquêtes assuraient le repos et la tranquillité de l'Italie; elles ouvraient au commerce de nouvelles voies et donnaient un cours facile à cette navigation du Danube, qui établissait une communication entre les provinces orientales et occidentales de l'empire '.
* Massonii, Ovidii vita, ia-u, p. 9a et 99, — Ovid., tom. 8, p. 147
1 Pinîus jun. lib. IX, Epist. XXII, t. 2, p. 78 (B. 1.).
5 Dion, lib. LIV, cap. 22, p.jSi. — Velleius PatercuUis , lib, II, cap. 97, p. 23o (B. 1.). — Sueton., Tiber, c. 9, t. 1, p. 567 (B. 1.). — Orosius, lib. VI, c. 21, ip.MS, édit. Haverkampi. — Strabo., lib. IV, p. 206, c. 6, t. 2, p. 97 de la traduction française.
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Auguste 9 habile à seconder les élans de l'opimon publique , qui lui était favorable » demanda à Horace des vers à la louange de Drusus , au sujet de ces victoires. C'est Suétone qui nous apprend cette particularité, également honorable pour l'empereur et pour le poète 5 puisque l'ode qu'il composa sur ce sujet, la quatrième du livre IV, est un de ses chefs-d'cBuvre ^ Suétone dit que cette ode et celle qu'Horace écrifit plus tard ponr Tibère , le forcèrent à ajouter, après un long intervalle , un quatrième livre d'odes à ses trois premiers ^. Acron et Porphyrion font aussi la même remarque'. Il est probable que si la mort ne l'en avait empêché, Horace aurait publié un quatrième livre renfermant un plus grand nombre d'odes , et peut-être un cinquième , sans compter les épodes. ,
Tacite dit * que ce fut un bonheur pour Auguste, après avoir été privé de Marcellus et ensuite d'Agrîppa , de retrouver encore dans les deux fils de sa femme , deux guerriers habiles pour le maintien de sa puissance. Mais il ' fallait, pour être juste, faire observer que ce fut Auguste qui dirigea leur éducation ^ , surtout celle de Drusus né dans sa maison , en présence de ses dieux pénates. On sait que lorsqu' Auguste enleva Livie à son mari , elle était enceinte de Drusus. On soupçonna qu'une liaison intime avait eu lieu long- temps avant le mariage convenu entre elle et Octave ; et comme elle accoucha trois mois après la célébration de ses secondes noces , cette circonstance donna lieu à ce malin proverbe , que les gens heureux ont des enfans au bout de trois mois. Auguste
* Horat. C«arm. IV, 4* — Jani, t. a, p. 369, — Mitscherlich, tom.a, p .5S8. — Bravnhardus, t. 1, p. 535. — Orell., 1. 1, p. 468.
* Richter, Suelonii, Fita Horat. — ZwickaTJae^ i85o, in-4», p. 47 à 5i. 5 Acron et Porphyrion apud Ilorat. Carm, IV, 4, v. i. — . Bravnhard.
t. 1, p. 535 et 536.
* Tacit. , Ànn. I, c. a, t. 1, p. 7 et 8 (B. 1.).
5 Conférez Sueton., Oct.Aug, 64, 1. 1, p. 269 (B. 1.).
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fit tout ce qu'il put pour écarter de lui le soupçon d'adultère. Aussitôt après raccouchement de Livie , il renvoya l'enfant à Tibère Claude Néron, et il ne ladopta jamais , quoiqu'il ait adopté Tibère , que Livie avait eu aussi de Claude Néron , bien avant qu'elle fût connue d'Octave. Cependant Auguste préférait de beaucoup Drusus à son frère ^ Au lieu de ce naturel froid , sombre , taciturne , dissimulé , impérieux , de Tibère , Drusus était au contraire franc, loyal , affable. « Il possédait , dit Velleius Paterculus , tous les dons de la nature perfectionnés par l'éducation. On estimait en lui la douceur du caractère jointe à un inaltérable attachement pour ses amis, avec lesquels il rivait comme avec ses égaux \ »
Ce fut à Drusus , âgé seulement de vingt trois ans 5 qu^Auguste confia la conduite d'une guerre dont il avait cependant compris toute l'importance. Les f^indelici , peuples qui habitaient cette partie de la Bavière moderne au nord du Tirol qu'arrosent le Lech et ses affluons, pour mieux résister aux Romains, s'étaient ligués avec les Rhœti ', plus guerriers, habitant les sources du Danube cl les vallées où coulent les affluons de ce fleuve , c'està-dire le Tyrol , le Trentîn , le Voralberg et le pays des Grisons. Ces peuples occupaient de ce côté les montagnes les plus élevées des Alpes et les plus rapprochées de l'Italie. Au pied de ces montagnes croissaient les fameux vignobles qui donnaient le vin rhétique, un des plus esti*
* Saeton., Oc^ Aug. 63.
2 Velleius Paterculus, lib. II, c. 97, p. 239 à a3o (B. 1.).
* Horat. IV, 4« ^S- «Videre Rhaetis ^b Alpibus», M. Orell. écrit Rœtis j et se fonde sur les inscriptions. Ortelius ( Thesaur» geogr, voee Rhœti), avait depuis long-temps remarqué cette différence entre les inscriptions et les auteurs, et dit : c sine afflatu, ubique in marmoribus RcRti*; mais presque tous les mïinuscrits d'Borace, d'accord avec ceux des géographes anciens , portent Rhœti ou Rhœtis. Voyez Pottier, Horat., i8a3, p. 343. — Jaeck^ p. ia8. — Landinus, 1483, p. ia8.
mes des Romains *. Les 'montagnards faisaient soufcnt des incursions dans les plaines : ils égoi^aient tous les hommes en état de porter les armes , les enfans mâles, et les femmes que les devins leur disaient être enceintes d'enfans mâles : ils emmenaient les autres dans leurs retraites. Drusus pénétra chez eux par les Alpes du Tyrol, et les battit. Ils voulurent se réfugier dans des gorges plus inaccessibles; mais Tibère fit traverser à son armée le lac de Constance^ au moyen d'une flotte construite en peu de temps; il pénétra ainsi dans le centre même de cette guerrière et montagneuse contrée, et sa puissante diversion per> mit à son jeune frère d'en achever'la conquête. Toute la jeunesse valide de ces peuples vaincus» échappée au fer des Romains , fut emmenée prisonnière. On ne laissa que la population indispeosablement nécessaire pour la culture . de la terre '. Cette population fut assujétie à un tribut qui avait été payé avec la plus grande ponctualité pendant le cours de trente- trois ans, sans qu'il se soit manifesté aucune sédition ni révolte, lorsque l'an 18 de l'ère chrétienne, le géographe Strabon écrivait son quatrième livre *. Il ajoute que cette guerre fut terminée en une seule année. Telle était l'heureuse destinée des Romains, depuis la conquête de Carthage , de la Grèce et de l'Orient , que n'ayant plus à combattre que des peuples barbares, leurs armées, bien loin d'être comme chez les modernes des puissances destructives, étaient, au contraire, des instrumens de civilisation. Une route nommée la voie
* Strabon., lib IV, p. 106 à 3i5, edit. Almeloveen, t. a, p. 96 et 96 de la trad. française.
* Dion, lib. LIV, c. aa, p. jSa. — Florus, Uf. IV, c. 1 a, p. 3ai (B. 1.). — Orosius, lib. VI, c. ai, p. a55.
* Strabon., lib. IV, § 7, p. ao6 ou 3i6 de Tédit. d'Ameloveen, t. a, p. 79, de la traduction française. M. Gossellia se trompe évidemment, lorsqu'il veut rapporter l'expédition dont parle Strabon à celle qae Tibère 6t ^cnl en Germanie, Tan la de J.-G., ou Tan 765 de Rome.— Conférez Suetoc, Tiber,^ c, ao. — Velleius Paterculus, 104.
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Claudia ^ , qui du fond du golfe Adriatique pénétrait à travers les montagnes et les vallées, jusqu'au Danube , fut pratiquée par l'armée de Drusus , et une colonie romaine, la ville à! Augusta-V indelicorum (Augsbourg), fut fondée sur les bords du Lech. De cotte époque seulement date la civilisation de cette contrée. Les sciences f les mœurs , la religion , le commerce , les arts et tous les sentimens chers à l'humanité , s'y montrent avec éclat chez les peuples qui l'habitent aujourd'hui ; mais leur histoire ne commence qu'à la conquête de Claude Drusus Néro , et à l'année où Horace composa son ode à la louange de ce jeune guerrier. Cette ode en est la première page ; et celle qui fut composée deux ans plus tard pour Tibère en est la seconde. Quelques inscriptionstrouvées sur les lieux 5 et ces deux compositioi^s de notre poète sont les plus anciennes annales qui leur restent de ces temps primitifs.
< Tel que l'aiglon qui sort du nid paternel ^ ou le lionceau quittant les mamelles fauves de sa mère pour se précipiter sur sa proie. •• tel apparut Drusus au pied des Alpes rhétiques, fondant avec son armée sur les Rhètes et les Yindeliciens effrayés de son impétueuse valeur. Ces hordes guerrières long-^temps , et au loin , victorieuses, ont été repoussées parla prudence et l'habileté du jeune Drusus. Elles ont appris ce que peuvent ajouter à d'heureuses facultés l'éducation donnée dans le sanctuaire de pénates révérés , et l'influence de l'ame paternelle d'Auguste sur la postérité des Nérons. Des braves naissent les braves. Dans le jeune taureau et le belliqueux
* Voyet Piascriplion de la colonne de Feltre, dans Aurelio Guarnîeri Ottoni.> Intomo al cotso ttell antical via Claudia, Bassano , 1789 , in-4*'> p. a, 3, ao. — NovelU lUterarie, Firenze, 3 novembre 1786, p. 44>. n® 693. — J. licichtlen, Schwaben unter den Bomcnh, Frieburg, i8a5, in-ia. — Haller, HelvetUn^ unter der Romern, Bern., 1811, in-S», 1. 1,. p. 55 et 39. — Conférez Orell., Iloratius, t. 1, p. 47^* — Marin, Arv,,^ p. 77. — Walckenaer, Geogr, des Gaules, t. 2, p. 47» 5a,
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coursier^ on retrouve la vigueur de leur race. L'aigle guerrière n*enfante pas la timide colombe. L'éducaiioo développe la vertu innée : une sage culture la fortifie. Si de généreuses leçons ne règlent les mœurs , les plus beaux naturels seront «iégradés par le vice ^ » ,
La comparaison de l'aiglon et du lionceau avec le jeune Drususest développée dans le poète avec un art admirable^ avec une force et une magnificence d'expressions qu'on essayerait en vain de rendre. De cetéloge des fils de Néron et d'Auguste, le poète passe à celui de la famille des Nérons qui, en eflet, était très-ancienne et illustrée par plusieurs hommes célèbres ; mais Horace ne s'attache qu'à celui qui, sur les bords du Mélaure, triompha d'Asdrubal, força Annibal à la retraite, et fit succéder dans le Latiom des jours de joie à des jours de tristesse. Ce qui donne occasion de placer naturellement et très-habilem«nt, dans la bouche d' Annibal même y l'éloge du peuple romain. < Nation qui s'accroft par ses pertes et se fortifie par ses blessures. Plongée dans l'abîme, elle en sort plus brillante; terrassée dans la lutte^ elle se relève avec gloire ; se précipite sur son vainqueur^ et livre ces victorieux combats dont les épouses en deuil s'entretiendront long>temps \ i Enfin le poète reprenant la parole, termine l'ode par cette strophe qui en est la conclusion naturelle.
< Rien d'impossible aux Nérons ; un dieu bienfaisant 9 Jupiter lui-même , les protège , et leur belliqueux génie triomphe de toutes les difficultés et de tous les périls de la guerre *. »
Dans cette ode imitée de Pindare 5 Horace , lorsqu'il parle des Vindeliciens, dit : « D'où vient que ces peuples, depuis un temps immémorial , arment leurs bras de la hache de l'Amazone ? Remettons à un autre temps la re-
*■ Ilorat. Carm, IV, 4. i-.^5.
2 Ibid. V. 53 à 68.
8 Ibid, V. 73à 76.
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cherche de cet usage antique ; quel mortel peut tout cou* jQfiitre ! »
^ Servi us cite ces vers d'Horace, en preuve que les f^indelici tiraient leur origine des Amazones *, et Acron et Porphyrion * ajoutent que les Vindelici , chassés de la Thrace par les Amazones , adoptèrent leurs armes dont ils avaient éprouvé les redoutables effets. Le scholiaste de Cruquius , dont la remarque se retrouve dans plusieurs anciens manuscrits d'Horace, raconte , au sujet de ces vers , que les Yindellci sont originaires d'Asie, d'oii ils se sont transportés pour s'établir dans les Alpes après avoir été chassés de leur pays par les Amazones. Ils avaient adopté les flèches et les haches de ces guerrières après en avoir éprouvé eux-mêmes les redoutables efiets *.
L'accord de tous les manuscrits qui tous donnent ces vers , les remarques de Servi us et des scholiastes qui démontrent qu'ils se trouvaient dans des manuscrits antérieurs aux plus anciens que l'on connaisse d'aucun des auteurs classiques, n'ont pas empêché certains critiques de retrancher ce passage du texte de noire auteur , comme indigne de lui , et de le considérer comme une inlerpo • lation des copistes et des grammairiens.
Je ferai à ce sujet une observation qui porte non -seulement sur ces vers , mais sur tous ceux qui se trouvent dans le même cas.
Si on voulait tenter une méthode de critique semblable à celle dont on a usé à l'égard d'Horace , pour épurer le texte de nos meilleurs poètes classiques, et retrancher» par exemple, desfablesde La Fontaine, des satires de Boileau, tous les vers faibles ou mauvais et peu dignes de leurs plus beaux endroits, quelle mutilation ne ferai l-on pas éprouvera
* Servios â^ndJEneid. I, a44* — Orelt., Horatitis, p. 461.
2 Acron et Porphyrion apud Dorât. IV, 4, v. 19. —Dans Bravohard., t. I, p. 557.
* y^nderhouTf^fOdts d'Horace, t. 2, p. 3da. — Gruquii, Horal., p. aaa.
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ces excellens poètes ! Gomme leurs pensées seraient dénaturées ! Gomme ils perdraient de leur physionomie et de leur caractère ; car ces choses .dans un écrivain se manifestent aussi bien par certaines tournures négligées, par certaines inégalités de style , que par les parties les plus achevées d'un ouvrage* En supposant donc que les critiques d'Horace ne réprou?ent pas comme mauvais des vers très-bons ou au moins irréprochables; en supposant que lorsqu'ils se permettent des retranchemens et des corrections contraires à l'autorité des manuscrits ^ leur goût soit toujours sûr , on comprend d'après la réflexion qui précède , que probablement ces critiques n'ont fait que corrompre , en le mutilant , le texte de l'auteur qu'ils veulent améliorer. Mais bien loin que ces critiques méritent 5 sous ce rapport, une grande confiance, on a vu ceux qui se sont montrés les plus téméraires ne comprehdre ni le sens des vers d'Horace » ni les vrais motife de ses compositions. Dans sa pédantesque audace, un éditeur récent a montré une assurance toutà-fait grotesque. 11 a effacé des odes de notre poète, comme des interpolations , nombre de strophes qui sont au nombre de ses plus belles, et même des vers cités par Quintiiien , ou d'autres auteurs anciens. Geux qui prtsent^ encore plus que l'érudition, le jugement, la raison et le goût, s'écarteront de cette voie, et se garderont de retrancher les vers d'un auteur ancien qui sont dans tous^ les manuscrits de cet auteur, toutes les fois qu'il sera possible de trouver à ces vers un sens^ raisonnable.
Relativement à ceux d'Horace dont il est ici question , il est bien vrai qu'ils forment une parenthèse prosaïque peu d'accord avec le tour sublime du reste de l'ode; mais cette parenthèse est d'Horace , et il faut la laisser dans son texte; car, h moins de changer ou de rompre la mesure, on ne peut la supprimer *. PIndare , dont Ho-
* Conférez rexcellentc BOte de Vanderbourg Odes d'Horace, t. 2 ,
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race a imité la marche dçns cette ode , se permet aussi, dans if)s endroit, les plus sublimes, de ces digressions familières. Notre poète lui-même en fournit d'autres exemples \
hvidemment ces haches des Yindéliciens avaient frappé les Romains coàime une nouveauté dans les armes guerrières; elles devaient donc figurer dans le triomphe de Drusus. Horace crut qu'il ne pouvait se dispenser d'en faire mention dans son ode, et il se trouva heureux d'avoir pu rendre un tel détail avec concision et de le renfermer dans la mesure des vers. Sans lui , en effet , nous ignorerions ce fait curieu;c, et les importantes conjectures historiques auxquelles il a donné lieu.
Cette ode d'Horace , que Scaliger compare aux plus belles odes de Pindare , est dans le mètre alcafîque. Elle est surtout remarquable par une harmonie savante et ma- )estueuse dont notre langue , non accentuée et dépourvue de longues et de brèves, ne pourrait pas donner une idée»
Auguste , plein de confiance dans le génie guerrier du ^' ^^^
jeune Drusus, après le succès de son expédition contre les Av. j.-<
Rhètes et les Vinddiiciens , lui donna le commandement ^g. d*]
de l'armée des Gaules. Cette armée stationnait sur les 5i. bords du Rhin, et elle était destinée à assurer la libre navigation du fleuve , à affermir, en les reculant, les limites de
p.38o à 383.— Celle d'OrelU, Horatiusl\, 4> ▼• >» et aa, t. i, p.46i.— La note de Mitscherlich, Horatii opéra ^ t. a , p 345. — Pour Topiiiion contraire, voyez VExeurtus de Jani, t. a , p. 639 ; et SanadoD, Dacicr, Peerlkamp, Horaiii Carmin, Harlem, i834, iu-S». p. 38o.
4 Confércï Horat., Carm. III, 11, v. 17-20. — Ibid. III, 17, a-4.— Findar., iVem««, 5, 16.
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Fempire du côlé des belliqueux Germains. Tibère fut envoyé en Pannonie et en Dalmatie , contre les Breuei et autres peuples montagnards qui habitaient les hautes yallées de Flnn , de la Salza , de la Drave et de la Save , fleuves dont les eaux contribuent à grossir le Danube. Agrippa, en Orient, achevait de terminer dans les intérêts de Rome» les affaires du royaume de Pont, du Bosphore et de la Syrie; tandis qu'Auguste, après avoir réglé Tadminislrution des Gaules , de l'Espagne et des colonies qu'il y avait établies, semblait prolonger son séjour au -delà des Alpes, plus long-temps que ne le demandaient les besoins de l'empire *•
Si Tercntia avait quelque part au retard qu'éprouvait le retour d'Auguste en Italie , ce n'était pas par ménagement pour Livie. Depuis long-temps, cette complaisante épouse ^ ne craignait plus de rivale. Auguste avait voula régner sur les Romains , et Livie sur Auguste. Tous les deux parvinrent à leur but , mais non sans des soins attentifs , sans des ménagemens continuels , sans l'habileté la plus profonde. Octave , jeune et facile à s'enflammer, fut d'abord épris de la surprenante beauté de Livie. Devenue sa femme, la sûreté de son jugement, rexcellence de ses conseils dans les circonstances difliciles , sa fidélité conjugale, la dignité de ses manières, sa prudence achevée , sa discrétion à toute épreuve , achevèrent de consolider l'œuvre que ses grâces et les attraits de sa jeunesse avaient commencée. Dans les affaires comme dans les plaisirs , elle devint indispensable à Auguste ; elle seule avait la confiance entière de cet ambitieux. L'ascendant qu'on lui connaissait sur son époux , les victoires et les triomphes de ses deux fils , Tibère et Drusus , lui donnèrent
* Dion., lib. LIV, c. aa, p. 761. — Ibid. c. 24, p. 754. — Suetoo., Tiberius, c. 9, t. 1, p. 357 (^' ^*)* — Orosius, lib, VI, c. ai, p. 447^ ^*' llavcrcampi.
* Conférez Sueton., Oct. Aug. c. 71, t. 1, p. aSi (B. l.).
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une telle influence à la cour impériale 5 dans le sénat et sur le peuple de Rome, qu'elle était plutôt; considérée comme l'associée que comme la compagne de l'empereur. Les honneurs qui lui furent rendus par des dé* crets du sénat , en conséquence des ordres de son époux même, surpassent tous ceux qu'on a jamais accordés à une femme qui n'a point elle-même joui de la souveraineté '«
Pour apprécier l'opinion d'Auguste h l'égard de Livie , il sullit de dire qu'il avait coutume de consigner par écrit dans un journal le résumé des entretiens qu'il avait avee elle sur des matières sérieuses '. Ce fut Liviequi, après que plusieurs conspirations eurent éclatées cootre les jour» d'Auguste , lui conseilla de faire succéder la clémence aux supplices. Le pardon accordé à Cinna fit tomber les poignards des mains de ces fiers républicains. L^ où le péril avait cessé , l'héroïsme disparut; il ne resta plus que IHiorreur qui s'attache au nom d'assassin. Il effraya ces âmes généreuses plus que les supplices et la mort.
Livie avait plusieurs motifs pour désirer qu'Auguste ne prolongeât point son séjour dans les Gaules et pour qu'il revint en Italie. Au commencement de l'année, on reçut à Rome la nouvelle d'un tremblementde terreàPaphos *. Le portique de Paul Emile fut consumé par un incendie qui menaça tellement le temple de Vesta , qu'on fut obligé de transporter le feu sacré dans la demeure des prêtres Fiamines^. Ces malheurs étaient attribués à l'absence d'Auguste, et le sénat la considérant comme une calamité publique , ordonna des prières pour son heureux retour. Ce fut alors qu'Horace , excité peut-être par Livie , se
» Dion., lib. LVII, c. la, p.857. — Ibid.lib. XLIX, c.58, p.596.
* Sueton,c. 84, 1. 1, p. 296. — Conférez Augusti sermones cum Livia, dans Fabricii., Augusti fragmenta, -p, lyS-iSS» — Dion, lib.V, c. i4, p. 786793. — Seneca de Clément ia, c.9, 1. 1, p. au à &17 (B. 1.).
' Dion, lib. LIV, c. aS, p. 753.
* Dion, lib.LIV, c. 24, p. 754»
580 UI&TOIRB D'ilOnàCB.
rendit l'organe des vœux du public ^ et adressa h Augu&ie son ode cinquième du livre IV.
< Revenez , dit-il , vous que la bonté des dieux accorda aux enfans de Romulus; c'est trop long-temps nous faire regretter votre absence ; vous avez promis un prompt retour à ces saintes assemblées du sénat. Revenez» prince I rendez à votre patrie sa lumière. Sitôt que vos regards ont brillé sur le peuple» le printemps renait» les jours sont plus rians et le soleil rayonne d'un plus vif éclat. »
« De même qu'une tendre mère » les yeux fixés sur l'onduleux rivage, rappelle par ses offrandes » ses vœux et ses prières» ce fils chéri que le soufile jaloux des vents du midi retient depuis trop long-temps au-delà des flots de Garpathos S loin de son doux foyer , ainsi la patrie fidèle à ses afieclions redemande César. »
< Par lui nos troupeaux errent en sûreté dans nos prairies; Gérés et la Fécondité * puissante enrichissent nos guérets; les navires volent sur les mers pacifiées; la Bonne-foi s'alarme d'un soupçon; l'adultère ne souiDe plus nos chastes demeures ; les mœurs et les lois domptent le vice ; les traits du père dans les enfans attestent la fidélité des épouses, et la peine suit et atteint promptement le crime. »
« Tant que Gésar respire , qui peut redouter le Parthe ou les hordes de la Sythie glacée , ou les belliqueux rejetons de la Germanie sauvage 5 ou les guerriers féroces de ribérîe ? »
« Le Romain , tout le jour avec sécurité» enlace la Figue à l'ormeau solitaire ; et le soir joyeux » il retourne boire le vin qu'il a recueilli. A la fin de ses repas » il voas invoque I ô Gésar I comme un dieu tutélaire ; il associe votre nom à ceux de ses dieux domestiques » et fait en vo-
^ La mer de Carpathe était cette portiun de la Méditerranée , qu'entourent les îles de Rhodes et de Scarpanto. 2 Faustitas est ici une divinité , et aussi Fides»
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tre honneur des libations de vin pur. Ainsi autrefois la Grèce reconnaissante célébrait Castor et le grand Hercule. V
« Excellent prince ! puissiez-yous long-temps garantir à l'heureuse Hespérîe ses jours de fête et de bonheur; telle est la prière qu'à jeun nous adressons aux dieux, dès que l'aurore paraît , et que la coupe en main , quand le soleil se plonge dans l'Océan , nous répétons encore ^. »
Ce qu'Horace dit dans cette ode, de la sécurité dont on jouissait sous le règne d'Auguste, et des heureux résultats de son gouvernemen, pour le commerce et les relations des peuples entre eux^ n'était que l'expression de l'opinion générale. Suétone raconte qu'Auguste , convalescent d'une maladie grave , en s'en retournant de sa retraite de Caprée et en côtoyant le golfe de Pouzzoles , rencontra les passagers et les matelots d'un navire d'Alexandrie qui se parèrent à son approche de roses blanches et de couronnes ; puis ik firent avec de l'encens des libations en son honneur ; ils formèrent les souhaits les plus tendres pour son bonheur et le comblèrent de louanges. « Si nous vivons, hii dirent-ils , si nous naviguons en sûreté, si nous jouissons tranquillement de nos fortunes, c'est à vous quç nous en sommes redevables. » C'est Ih toute l'ode d'Horace. Mais ces éloges spontanés de matelots et de marchands étaient encore préférables à ceux d'un poète. Aussi Auguste s'y montra-t-il très-sensible *.
* Conférez Horat., Carm, IV, 5 — Jani, t. a, p. 397. — Mifâcheriich, t. a, p. 36i. — Bravnhard'js, t. 1, p. 543. — Orell., 1. 1, p. 473*
* Sueton.^ Oci. Aug, c. 98, t. i, p.5o5 (B. l.).
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Ce fut en effet un spectacle digne d'admiration que Tempire romain au siècle d* Auguste. Tant de nations différentes jouissant pendant un si grand nombre d'années des bienfaits de la concorde et de la paix ! De l'Ëuphrate aux colonnes d'Hercule , de l'Océan indien à la mer de Germanie , aucune entraxe mise à la liberté des communications ; aucun obstacle aux progrès de la civilisatioo; partout le commerce répandant sans aucune gêne les productions de la terre et les produits de l'industrie; l'homme libre de se livrer en tout lieu , sous l'abri d'un pouvoir protecteur , à l'exercice de toutes ses facultés , et entre tous les peuples s'établissant cette fraternité du genre humain, que le Sauveur devait bientôt proclamer» comme la loi de Dieu destinée à régir le monde.
Horace y dans son ode y par une fiction qui semble devoir être permise à un poète , regarde comme accomplie cette réforme des mœurs, qu'Auguste se proposait d'atteindre par les lois encore récentes qu'il avait fait rendre ; et comme les mœurs déjà très-mauvaises du temps d'Aaguste^ devinrent par la suite exécrables, cette flatterie de notre poète lui a été durement reprochée. On peut dire , pour son excuse 9 qu'il était de bonne foi dans ses prévbions comme Auguste dans ses lois. Celui-ci les avait rendues parce qu'elles étaient indispensables pour remplacer le tribunal domestique et l'accusation publique^ en cas d'adultère. Ces antiques institutions ne pouvaient convenir qu'à un état républicain ; aussi tombèrent-elles avec la république. Il en fallait d'autres qui pussent convenir au temps et au nouvel ordre de choses. Mais pour pouvoir opérer un effet salutaire en changeant les lois , il aurait fallu changer les hommes qui devaient
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être chargés de leur application. Gomme l'obserTe trèsbien Montesquieu, pour juger de la violation des mœurs ^ il faut en avoir*. L'époux de Livie aurait pu faire beaucoup en ce genre ; mais il n'en était pas de même de l'amant de Tcrenlia *. Auguste eut bientôt occasion de se convaincre de cette vérité : il n'osa prononcer des jugemens contre de jeunes débauchés d(»it les actions lui furent déférées ; et s'il résista aux instances qui lui furent faites de révoquer les lois qu'il avait rendues ^ il fut obligé d'en adoucir la rigueur, et il permit qu'on les éludât souvent *.
On sait où le conduisit un tel système. Sa fille Julie , femme de Tibère , après avoir été veuve d' Agrippa, trouva dans les excès de son libertinage \\n raffinement de plaisir à violer les lois de son père. Elle choisit le Forum, même la tribune aux harangues, où ces lois avaient été proclamées , pour se prostituer à ses nombreux amans. Livie et Tibère étaient trop intéressés à ce que les désordres de la mère d'Agrippa-Postume ne demeurassent pas impunis, pour les laisser ignorer à Auguste. Quand il en fut instruit, il sévit sans pitié contre sa fille, et contre les complices de ses débauches. Afin de justifier ces rigueurs inaccoutumées, il fit connaître au sénat toutes les infamies qui en étaient la cause. Plus tard , il se repentit d'avoir cédé aux emporlemens de sa colère, et d'avoir dénoncé luimême la honte du palais impérial. C'est alors qu'on l'entendit prononcer ces paroles remarquables : « Rien de tout cela ne serait arrivé si Agrippa ou Mécène eussent Técu *. »
* Montesquieu, Esprit des lois , lib. Vil, c. lo, p. a4*» ^^^it* I^^èvrc, i855.
* Sueton., Oct, Aug, c. 69, p. 378 (B. 1.).
* Sueton., c. 34, p. 2a4 {^' ••)•
* Seneca, de Bcnefieiis VI. 3a, t. 2, p. 626 (B.I.). — Sueton., Oet,Jug, 65, t. 1, p. 370 (B. l.). — l'iin , Hisl. nat. XXÏ, 6, t. 7, p. 7 (B. I.). — Dion, LV, 10, p. 781. —. Tacit., Jnn, XIV, 63.
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L'opinion qu*Horace manifeste dans cette ode , que ia ressemblance des enfans avec leurs pères témoignait de la chasteté des épouses , était bien ancienne et bien générale. On la retrouye dans Hésiode ' , dans Théocrite ' , dans Catulle *, dans Martial *. Macrobe rapporte à ce sujet sur Auguste une anecdote assez plaisante. « On habitant de la province qui n'était jamais venu à Rome , s'y rendit pour ses affaires. Il ressemblait si fort à Auguste que l'on fit foule autour de lui. Auguste le fit amener en sa présence ; et comme il trouva , en effet , qu'il avait avec lui de grands traits de ressemblance : c Jeane homme . lui dit-il , votre mère n'est-clle jamais venu à Rome? » — « Non, jamais, lui répondit le malin provincial , mais mon père y est venu fort souvent *. »
1. de R. Auguste laissa Drusus dans les Gaules à la tête d'une T. J.-C. puissante armée, et revint à Rome. Il y trouva, de retour i^-, de sa glorieuse expédition , Tibère qu'il avait fait nom- ^^5a. ' mer un des consuls de l'année. Agrippa, après avoir gouverné pendant dix ans l'Orient , soit par lui-même , soit
^ Hesiod. , E/;y. ▼. i33, p. 917 et 218, édit. J. Glerici, Amstelod., 1701, in -8°, « ïheocrit., XVII, 44- •8 CatulL, Carm, LXI, v. 120 à ia5, p. 196 (B. 1.).
4 Martial, Epigr., lib. VI, 27, t. a, p. i3o (B.l.)-
5 Mabrob. , Opéra, Satumal. lib. II, c. 4» P« 335, édit, 1670, in-8». Lugd. Batav.
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par ses délégués , après avoir imposé un roi aux habitans du Bosphore , et reconquis sur ces peuples les aigles enlevées aux troupes romaines par les victoires deMilhridate , rentra aussi dans Rome. Auguste lui prorogea la puissance tribunitienne pendant cinq ans \
Enfin , la mort de Lépide , l'ancien triumvir , permit à Auguste de se revêtir du titre et des insignes de grand-pontife, dont il faisait déjà les fonctions depuis long-temps. Ainsi fut complétée la réunion de toutes ces magistratures 9 de toutes ces dignités religieuses et civiles qui donnaient une forme légale à son pouvoir suprême ^. Aussi les titres d'empereur et de souverain pontife étant ceux qui, d'après l'ancienne constitution romaine , étaient inamovibles , et qui une fois conférés ne finissaient qu'avec la vie, ce sont les seuls qu'Auguste prit d'une manière absolue dans les actes publics , et qu'il fit graver sur les monnaies et les monumens. Les autres titres n'y paraissent qu'avec la marque des années de leur possession, et il est remarquable que , quoiqu'il ait été revêtu pour la vie de la puissance consulaire , il n'en fit jamais mention ni sur les monnaies, ni sur les inscriptions. Il ajoutait à sou titre de simple consul le nombre des années qui s'étaient écoulées depuis sa dernière nonlinàtion ; il ne s'intitule jamais tribun , mais il indique les années depuis Tépoque où il a reçu la puissance tribunitienne \ La raison de cette différence s'explique facilement. Les Romains, en donnant aux consuls un pouvoir égal ^^t
4 Dion, lib.UV,c. a4, p.753. — Ibid. c. 28, p. 758. —Joseph, XVI, 5. — Orosius, VI, ai. — Cary, Dissertation sur la fondation de Marseille et les rois du Bosphore, p. 87.
2 Dion, lib. LIV, c. 27, p. 767 à 768. — Sueton., Oct. Aug, c. 3i, t. 1, p. ai6(B.l.). — Seneca, Clément, I, 10, t. 1, p. 218 (B.I.).
' La Bletterie. Traité de la nature du gouvernement romain. Académie des Inseriptimis, t. a4, p. 517. — Sainte-Croix, Eclaircissemens sur le pouvoir légal d'Auguste^ Aead, des Inscript, ^ t, 49> p* 366.
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même supérieur à celui des rois , pensaient aroir fondé la liberté en rendant cette magistrature suprême élective y et en la bornant à la courte durée d'une année : il était donc impolitique de leur rappeler qu'ils n'araient plus de consuls, mais un roi sous un autre nom. Au> guste ne pouvait être tribun , puisqu'il était patricien ; mais il pouvait sans inconvénient rappeler qu'il était' in> vesti, plur toujours, du pouvoir de cette magistrature créée pour défendre les intérêts du peuple. Tacite remarque que cette puissance tribunitienne fut comme le faite de la puissance dictatoriale, dont Auguste était revêtu S et cela est incontestable, quand on considère que par ledécret qui luiconférait cette puissance', il fut encore ajouté aux droits et aux privilèges dont les tribuns jouissaient en vertu de la loi sacrée*. Ce pouvoir tout grand qu'il était ne lui donnait d'autorité que dans Rome et h un mille de distance des murs de cette ville. C'est par sa puissance de consul et de proconsul perpétuel qu*il commandait aux provinces. Le litre d^împerator, empereur, ne lui donnait aucune juridiction sur Rome , ni sur les citoyens qui n'étaient pas militaires ; mais il était la vraie base de son pouvoir, puisque c'était en vertu de ce titre qu'il disposait de toutes les armées. Le titre de prince du sénat auquel n'était attaché primitivement que le droit d'opiner le premier , était devenu par Teffet du temps et par l'habitude qu'on avait prise d'en laisser jouir toute sa vie celui auquel on l'avait conféré , une source de considération et d'influence. Auguste , en se le faisant attribuer, le rendit le plus fort levier de son gouvernemenl. La dénomination de prince, qui, sous la république , ne
* Tacit. , Ann. Il-i, 56, t. i, p. 56 1.
' Dionys., Halicnrn. VI, (, 89, l. 1, p. 2>c)i, edit. Uudsonii.
3 GoDfcnz Dion, lib. LI, c. 19, p.65o. CcU€ mention est sous l'année ja4) et non sous l'année 726, comme le dit La BIcttcrie. Mmoirêde l'Académie de* Jnseripiions, t. 25, p. 4 17* ~- Mais le saTanl commentaire que La Blftteric donne de ce passage doit être consnité.
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désignait pas une magistrature, mais une sorte de décanat, résumait en elle, sous l'empire, toutes les attributions de la puissance suprême.
Plusieurs auteurs modernes ont très-bien développé les artifices d'Auguste pour fonder avec une sorte de légalité son pouvoir illégal \ Mais ils les ont exagérés , et ils n'ont pas assez remarqué que toute la puissance qui lui était conférée ne put lui suffire ; que, malgré le désir qu'il aurait eu de ne pas outre-passer les attributions des dignités et des pouvoirs qu'il réunissait en vertu des sénatusconsultes et des lois du peuple, il se vit quelquefois forcé de transgresser les limites qu'elles lui imposaient , soit pour échapper aux dangers de sa position , soit pour faire disparaître les obstacles qui s'opposaient aux mesures du bien public. C'est ainsi qu'il recomposa et nomma de nouveau lout le sénat; qu'il abolit la censure de sa pleine autorité ; qu'il ravit aux comices le droit de nommer des consuls; que, sous le titre de préfet de Rome, il créa une nouvelle magistrature qui, par sa nature , par le nombre et l'étendue de ses attributions , était toute différente de celle qui portait ce nom du temps de la république ^. C'est parce qu'ils sentaient Tinsuffisance de toutes ces magistratures républicaines pour fonder sur une base légale le despotisme monstrueux des empereurs successeurs d'Auguste , que les habiles jurisconsultes de Justinien ont dérivé l'omnipotence impériale de ce plébiscite qui affranchissait Auguste du pouvoir des lois * qu'on nommait lex
^ Conférez L^ Blotterie , Traité de la nature du gouvernement romain. Académie des Inscriptions, t. ai, p. 399; t. a4) P* 361-389; t. 35, p. 39a ; t. 37, p. 438. — Ste-Croix, Eclaircissemens sur l'autorité légale d* Auguste, Académie des Inscriptions, t. 49» {>• 3^9.
2 Conférez La Bletterie, Académie des Inscriptions, t. 34, p. 361, 365, 369, 370, a8a, 385, 391, 396, 397, 317, 3a4,536, 399; t. 35, p. 4i 1,416, 419, 437' — Ste-Croix, Mémoire sur l'autorité légale d'Auguste. Académie des Inscriptions , 1.49» p. 359.
3 Dion Cass. lib. LUI, c. 18, p. 713.
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Hegia, Cette loi fut rendue dans une toute autre pensée que celle d'augmenter la puissance d'Auguste , et uniquement pour le flatter et pour affranchir ses actions de toute entrave gênante , en un mot pour rendre sa personne inviolable. Mais les jurisconsultes » dans Fimpuissanoe où ils étaient d'expliquer un pouvoir indéfini par la réunion d'un grand nombre de pouvoirs définis, avaient raison de s'appuyer sur une loi qui déclarait ce pouvoir supérieur à toutes les lois^. Aussi, dans la famense inscription qui contient une partie du sénatus-consulte rendu pour l'installation de Yespasien , après avoir donné le détail de tous les pouvoirs dont Auguste avait joui et dont doit jouir Yespasien à son exemple , on trouye la mention du privilège qui dispensait Auguste de s'astreindre, s'il le jugeait convenable, à ce qui était prescrit par les lois et les plébiscites, et, par cette raison, Yespasien s'en trouve , par ce sénatus-consulte , pareillemeoi investi ^
Auguste, qui voulait parler h l'imagination des peuples, eut soin de renouveler deux cérémonies imposantes depuis long-temps tombées en désuétude; c'étaient celles de la célébration des jeux séculaires , et de la fermeture du temple de Janus , qui annonçait la paix du monde. Il se vante dans le monument d'Ancyre que ce temple qui, depuis la fondation de Rome jusqu'à lui , n'avait été fermé
* Con£éiez Institut, jurity lib. I, tit. a, § 6, daos le Corpus jurU eivili, Ânistelodami^ i6Si , 1. 1 , p% 2.
s Conférez cette inscription dans le Mémoire de La Blctterie, Sur la puissance consulaire des empereurs. Académie des Inscriptions, t. a4, p. 356 à 558. Cette inscription est sur une plaque d'airain , de six pieds de long et de quatre de large. — Conférez Francisciis de Albcrtinis, de Mirandis veteris Romœ, anno i5i5.
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que deux fois , le fut trois fois sous son règne. Cette troisième fois eut lieu cette année aussitôt après son retour des Gaules qu'il avait pacifiées , aussitôt après la guerre terminée en Orient par Agrippa et la cessation des hostilités de la part des Germains \ Cette cérémonie ne dut pas faire une aussi grande impression que la première. On savait d'ailleurs que la guerre avec les Germains ^n'était que suspendue.
Auguste avait refusé les honneurs que le sénat avait décrétés pour lui à son retour , et H était rentré de nuit à Rome pour se dérober à l'empressement populaire. Mats les fêtes données le jour de sa naissance furent d'une somptuosité extraordinaire. Un festin eut lieu dans le Capitole^ par décret du sénat, pour Auguste et tous les sénateurs. Les jeux troyens furent célébrés , et l'on vit dans le grand cirque le curieux spectacle de chasses où l'on tua y selon Dion , six cents bêtes africaines ^, c'est-à-dire des lions, des tigres, des éléphans et autres animaux féroces ou monstreux. Celui qui ordonnait ces chasses était Jules Antoine', qui alors était revêtu delà dignité de préteur.
Personne après Agrippa , Mécène, et les membres de
^ Ste-Groiz, Observations sur la clôture du temple de Janus, Académie des Inscriptions, t. 49» p. 385, Sgi. — Grater^ CXhVTL, Monument* Ancyr,, tab. II. — Sueton. Aug, cap, aa, t. i, p. 197 (B. l.). — Martial, lib. Vm, Epigr, LXVI, t. a, p. 353 (B. 1.).
2 Dion, lib. HV, c. a7. — Gruter, Inscript,, p. u, n<* a. — OreU., n» 599. — Conférez ci-dessus, liv. VII, § ao, t i, p. 5oy. — Dion se trompe quand il dit qve le théâtre de Marcelius fut dédié cette anné&; cette dédicace n'eut lieu qu'en 743. — Conférez PUn., Hist, nat, VIU, a 5. — Masson.y yita Ovidii, p. 100.
* Dion, lib. LIV, c. a6, p. 756. — Plutarph. , Anton, c. iio, t. 8, p. 4aS« Traduction d'Âniyot, revue par Clavier.
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la famille impériale ne jouissait d'un plus grand crédit auprès d'Auguste que Jules Antoine ^ ; il était cepcaidant le fils de son ennemi mortel , de Marc Antoine, le triumvir, et de Fulvie sa seconde femme ^; mais né vers 710, Joies Antoine n'avait que quatre ans lorsqu'il perdh sa mère^ et il fut alors confié par son père à Octavie , la sœur aînée * , la sœur germaine , la sœur chérie d'Auguste. Cette femme admirable, comme mère» comme scrar, comme épouse» non-seulement éleva» avec autant de soia que les siens propres , les enians du mari qui l'avait répudiée » mais elle parvint par son influence sur son frère à leur assurer » en lui , un puissant appui. Antyllus Antonius p fils de Cléopâtre» fut le seul des enfans d* Antoine qu'Auguste fit périr ^; les autres» nés en légitime mariage, et conséquemment citoyens romains , furent enrichis et protégés par lui.
Jules Antoine eut pour précepteur L. Crassitius de Tarente » et fit de rapides progrès sous cet habile maftre. Par sa capacité , son amabilité » son esprit » il sut conquérir la faveur et la confiance d'Auguste , qui l'associa à la famille impériale, en lui faisant épouser sa nièce , fille d'Octavie. C'était cette intéressante Marcella » dont Agrippa , pour obéir aux besoins de la politique, avait été forcé de se séparer, afin de pouvoir prendre pour femme la trop célèbre Julie, la fille unique d'Auguste » née de Scribonia sa première femme *.
^ Il faut lire /tt/uf Ântonius , et non JuHus. '-^ Conférez Weichert, de Lueii Farii vita et carminibus, p. 345.
* Fabric^ apud Augusti Fragm. p. 69.
3 Ceci s'éloigne des idées reçues, qui sont erronées. — Conférez Plutarque, Vie d'Antoine, c. 38, t. 8, p. 3i, trad. d'Âmyot , revue par Clavier. Aucun texte ancien ne contredit Plutarque dont le témoignage est formel. — Voy. Weichert, de Lucii Farii et Cassii Parmensit, vita et carminibus , Grimae , i836 , in-8°, p. 548-352-356. Excursus V^ de Juto Antonio.
* Weichert, de Lucii Var.et Cass. Parm. p. 356. — Plot., AnL c. 88. ^ Sueton., Oct. Aug. c. 63, t. \, p. 267 (B.I.).
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Jules Antôlue cultivait las lettres avec ua grand succès, et c'est sans doute ce qui avait contribué à le lier intimement avec Horace. Les scholiastes de celui-ci nous apprennent que Jules Antoine avait composé un poème épique en douze chants , intitulé: Diomède^» Nous devons remarquer que le choix d'un tel sujet devait singulièrement plaire à Horace. La fable de Diomède, émi grant en Italie avec ses guerriers , se liait à l'histoire héroïque de la Daunie , de l'Apulie , patrie de noire poète. Diomède était pour l'Ilalie méridionale, pour la grande Grèce , ce qu'Énée était pour le Latiuni.
Un ancien scholiaste nous dit que Jules Antoine avait prié Horace de chanter les louanges d'Auguste en reproduisant Pindare en latin, comme Virgile avait reproduit Homère pour célébrer la gloire d'Énée *. Ce fut alors qu'Horace, pour se défendre d'entreprendre une telle tâche » adressa à Antoine cette ode deuxième du livre IV S dont les premières strophes ont peut-é!re plus contribué à donner de Pindare l'idée qu'on s'est formée de la sublimité de son talent que tout ce qui nous reste de lui. Après un magnifîque éloge de ce génie impétueux, qui, tel qu'un fleuve grossi par les orages, se précipite du haut des montagnes, méconnaît ses rives et inonde tout par les flots
* Acron apud Uorat. Carm. IV, a, v.33, apud Bravnhardiis, t. i , p.53o. — Scholiiist. Cruquii, Horat» p. 217. Weichert, de Julo Antonio 9cccnr$us V^ apud de Lucil Variiet Castii ParmensiSy p. v68.
^ Scholiast, de Vanderbourg , dans les Odes d'ITorace, t. 2, p. aa4» ^ Horat. Carm, IV, 3. — Jani, t. 2, p. 344- — Mitscherlith, t, 3, p. 3i4 ;. t. i. p. 443.
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immenses et profonds de son éloquence * , Horace passe à ce qui le concerne et au but principal de cette ode.
«... Ainsi , Antoine, un souffle puissant soutient le cygne de Dircée quand il prend son essor vers les nues. Moi, semblable à l'abeille laborieuse qui, sur le mont Matina, butine le thym odoriférant, où sous Tombrage des bois et sur les bords humides des ruisseaux de lîbiir, humble poète , je compose péniblement mes vers, v
« Mais vous > grand poète , votre lyre sonore peut tirer des accords plus sublimes , et chanter César le front décoré des lauriers de la victoire , traînant en triomphe sor la colline sacrée le Sicambre féroce. »
a Vous chanterez ce héros , le plus beau présent que la bonté des dieux ait jamais fait à la terre; le plus grand, le meilleur qu'elle pourrait jamais recevoir, lors même que les destins lui ramèneraient l'âge d'or. »
« Yous chanterez ces jours de fête , et le Forum exempt des débats deThémis; et Rome célébrant par des jeux le retour du vaillant Auguste que redemandaient nos prières. »
« Si l'on trouve que ma voix mérite de se &ire entendre , j'unirai mes accords aux vôtres. Louange à toi 1 m'écrirai- je , brillant soleil qui éclaire en cet heureux jour le retour de César. »
« Durant votre marche, guerrier fortuné, Rome et moi, nous répéterons mille fois triomphe ! triomphe ! et nous prodiguerons l'encens aux dieux qui nous ont été si propices ! »
Nous voyons encore ici par la mention qu'Horace fait du mont Matina , montagne de la Basilicate , oii l'on recueillait le plus excellent miel^ combien il aimait à rappeler le souvenir des lieux où il avait passé son enfance *. Il y a
* Horat., Carm, IV, 2, v. 5-9.
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nombre de coteaux qui portent le nom de Matini ou Matina dans la Basilicate , et M. Mannert cite nn ancien schoiiaste qui nous apprend que , de son temps , les environs de Banza se nommaient Campi-Matini '. Horace commençait à préférer sa demeure de Tibur» qui le rapprochait d'Auguste et de Mécène , à la sauvage vallée de Digentia ; il ne fait plus mention de celle-ci » et ce n'est pas dans ce domaine , mais dans sa maison de Tibur qu'il a terminé ses jours. L'Anio , qui traverse l'étroite vallée où est Tibur» a divers petits ruisseaux qui s'y rendent, et la ville, à cause des eaux jaillissantes de sa cascade , de l'abondance des sources et des cours d'eaux de ses environs, est aussi fraîche , aussi humide que du temps d'Horace '.
Depuis la composition de cette ode» la fortune de Jules Antoine s'agrandit encore , et la faveur dont il jouissait continua de s'accroître. Après lui avoir accordé le sacerdoce et la préturc , Auguste l'éleva à la dignité de consul en 744 S 6t îl fut envoyé pour commander des provinces : mais malheureusement il connut la belle et spirituelle Julie, la fille d'Auguste, et à cette époque la femme de Tibère, son beau-fils. Les premiers désordres de Julie
1 Mannert., Geogr. der AHem^ t. a, p. 69 et 70. — >Zannoni, Carte du royaume de Napies^ feuille 4» 3 et i&,
* Gell's Topography of Rome and Us viclnity^ t. a, p. 270. — C. MuUer, Roms campagn» t. 1 , p. 226. — WestpLall, di Romische campagna^ p. n a. Conférez ci-dessus, liv. V, § 3, t. i, p. 271; liv. VII, § 22, p. 509; liv. X, § 19^ t. 1, p. i5i.
* Dion, lib. LIV, c. 36, p. 767, cdit. Reim. — Âlmeloveen^ Fasti consulareS) p. 64* -* Simson, Chronicon, p. 1557.
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s'élaient manifestés aussitôt après aroir été mariée au jeune Marcelius ; ils s'accrurent encore lorsqu'elle fut de- Tenue l'épouse de Yipsanius Agrippa. Long-ten^ on en déroba la connaissance à son père; mais lorsque Tibère» après la mort d'Âgrippa, l'eut épousée malgré lui, il n'ow pas des mêmes ménagemens ; Auguste connut, ainsi que nous l'avons dit, la tache que la conduite scandaleose de sa fille imprimait à la iâmille impériale : il fut animé contre elle d'une violente fureur » il dénonça lui-même au sénat toutes les turpitudes dentelle s'était rendue coupable , la condamna à un exil perpétuel * , et poursuivit avec une rigueur inaccoutumée tous ceux qui avaient été les complices de ses débauches. C'est alors que furent exilés Quihtius Grispiuius, Appius Claudius , Sempronius Gracchus. Dans le nombre des amans de Julie , Jules Antoine fut trouvé le plus coupable. Pour éyiter le châtiment qui l'attendait, il se donna la mort ^ Se nèque et Dion disent que Julie conspirait contre son père, et que Jules Antoine était son complice*. Il est plus probable que l'adresse de Livie fit considérer comme une intrigue d'état , ce qui n'était qu'une intrigue d'amour, et qu'elle persuada à Auguste qu'on voulait lui enlever Tempire avec la vie. Sénèque dit qu'Auguste se repentit d'avoir agi avec trop de sévérité , et de s'être abandonné à sa colère. II avait donc reconnu que l'accusation de conspiration n'avait aucun fondement *, Ce qui est certain , c'est qu'on ne fit point eflacer des fastes le nom
* Sueton., Ocl. Àug,^ c. 65, t. i, p. 373 (B. l.).
2 Dion, lib. LV, c. 10, p^ 781-783. — Tacit. AnnaL I, 10, 53, f. I1 p.34-io8-iio(B. L). — Ibid. , AnnaL III, c. 18, t. 1, p. 507 (B.I.). " Velleins Paterculus. lib. II, c. 100^ p. 334 (B. 1.}. — Seneca, déBenefic. Hv. VI, c. 33, § 3, t. 3, p. 635 (8.1.).
^ Dion , Loc. cit, — Sencc. , de Brevitate vitœ , c. 5 , t. i , p. 45a (B, L).
* Seneca de Bencficiis, lib. VI, c. 32, § 3, t. 2, p. 635 et 626 (B. 1»).— Voyez ci-dessus, § 19.
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de Jules Antoine , comme ou avait coutume de le faire pour les grands criminels d'état ^
Mais notre poète ne vit pas ces années de la (in du règne d'Auguste 9 et ne fut pas témoin des malheurs publics et particuliers qui assiégèrent la vieillesse de cet empereur. Tant qu'Horace vécut , Auguste fut grand , Auguste fut équitable , Auguste fut heureux ; Jules Antoine fit des vers , et occupa les plus hautes charges de Tktat.
» Tacito Ann, lib. lll, c i8, t. i, p. Soj (B.l.)^
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A. de B. Tibère, par ses habiles manœuvres^ et sa subite irrapj^^^\^'q tion dans le pays des Rhètes , avait fortement contribué i3. aux succès de la brillante campagne de Drusus contre les ^52. ' Vindeliciens , et sa dernière expédition dans la Noriqoe et la Pannonie , achevait d'atteindre le but qu*Âugu8te s'était propos^ , en portant la guerre chez ces peuples montagnards. Elle assujétissait enfin aux Romains tout le pays au nord des Alpes compris entre cette chaîne de montagnes et la Save au sud , le Rhin à l'ouest , et le Danube au nord et à l'est.
Cependant Horace, dans l'ode qu'il avait composée aussitôt après les premiers succès obtenus par Drusus» nV vait fait aucune mention de Tibère. Auguste demanda au poète de réparer cette omission , et de faire une seconde ode sur le même objet. Horace dut déférer d'autant plus volontiers à ce désir d'Auguste S qu'il était bien vu de Tibère , admis dans sa société , ainsi que le prouve l'épître neuvième du livre I", qu'il lui a écrite pour lui recommander Septimius , dont il a été parlé, précédemment ^. En outre , la nomination de Tibère au consulat,
* Suetonii, Fita HoratU^ édit. E. J.Richter, Zwickaviae, i85o,in-4*p. 46-5 1.
2 Horat., Epist. I, 9 ; et ci-dessus, liv, X, § i3, p. 39.
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donnait encore un intérêt de circonstance aux louanges de ce jeune guerrier. Mais les rayons de gloire dont on l'entourait n'étaient , en quelque sorte , que le reflet de la gloire d'Auguste , et pour Tibère comme pour Drusus l'éloge de l'empereur qui les dirigeait tous deux , devait dominer le leur ^ Tels sont les traits caractéristiques de cette ode quatorzième du livre lY.
« Auguste , par quels hommages , par quels honneurs retracés sur nosmonumeos et dans nos fastes mémorables, l'amour du peuple et du sénat éternisera-t-il le souvenir de vos vertus ? O prince ! le plus grand que la terre habitable puisse offrir aux regards du soleil qui l'éclairé , vous avez donc appris aux Yindeliciens, pour la première fois soumis aux lois des Romains , ce que peut le pouvoir de vos armes. Drusus, conduisant votre vaillante armée, a plus d'une fois terrassé les Gêna unes belliqueux et les Breunes impétueux : leurs citadelles assises sur les effrayans sommets des Alpes ont été renversées ; puis l'aîné des Nérons livrant un combat sanglant auxUhètes sauvages, sous vos fortunés auspices , les a mis en déroute. Quel spectacle de le voir, par ses coups redoublés, accabler de blessures meurtrières , ces farouches guerriers déterminés à mourir libres ! Tel l'impétueux vent du midi bondit sur les flots irrités , quand le groupe des Pléiades s'élève à travers les mers , ainsi Tibère harcelait sans cesse les bataillons ennemis , et lançait son coursier au milieu des éclairs de leurs glaives. Gomme on voit dans ces campagnes d'Apulie , où régna Daunus , l'Aufide aux flots mugisssans menacer d'un horrible déluge les champs couverts de moissons ; ainsi le fils des Glande, par un choc impétueux , immense , brise les phalanges de fer des barbares 9 et confiant dans l'armée et le génie d'Auguste ,
* Horat.. Carm. IV, i4, Jani, t. a , p. 495. — Mitscherlich, t. a, p. 447. — Orell., t. I, p. 519. — BravnharduK, t. 1, p.575.
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dans les dieux qui le protègent , il pénètre au milieu des premiers et des derniers rangs de Fennemi , jonche la terre de leurs cadavres» et ramène du champ de bataille, sans avoir été entamée , son armée victorieuse. »
t Depuis ce même jour, où Alexandrie suppliante vous ouvrit , César, son port et son palais désert , trois lustres se sont écoulés , et la fortune prospère qui sans cesse vous a donné de nouveaux triomphes , toujours soumise à vos ordres suprêmes , met le comble à vos vœm en couronnant votre gloire par un dernier succès. »
« Dieu visible I Dieu tutélaire de l'Italie et de Rome , la reine des nations; le Cantabre jusqu'à vous indomptable, le Scythe errant, vous vénèrent. Le Danube , le Nil aux sources mystérieuses^ le Tigre rapide, FOcéan, réceptacle de tant de monstres, qui bat en grondant les lointains rivages du Breton , le Gaulois qui voit la mort sans pâlir, le farouche habitant de Tlbérie, obéissent h vos lois ; et le Sicambre, atido de carnage , dépose avec respect ses armes devant vous. %
L'adresse avec laquelle Horace rappelle quo le jour de la victoire de Tibère contre les Rhètes est» après trois lustres révolus, l'anniversaire de la prise d'Alexandrie par Auguste, a pour nous cet avantage qu'elle nous donne les moyens de déterminer l'année, le mois, et peut-être le jour, de la prîndpale victoire de Tibère sur le» Rhètes. En eJDTet, nous savons que ce fut en 724 qu'Auguste entra dans Alexandrie, et le texte du sénatus-consulle qui cluu^ gea le nom du mois Sextilis en celui i'Augustus (août), nous apprend que cette entrée se fît pendant ce mois. Selon le calcul de Scaliger, le jour précis de l'entrée d'Auguste à Alexandrie aurait eu lieu le 29 août. Ainsi, en
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ajoulant les quinze années ou les trois lustres donnés par Horace, on a pour le jour de cette victoire la date du 29 août 739 de la fondation de Rome S ce qui s'accorde avec tous les monumens dé l'histoire.
Les Breuni dont Horace fait mention dans cette ode , nommés Brenni par d'autres auteurs , occupaient , ainsi que je Tai prouvé ailleurs» les environs du grand Brenner, au-dessus de Trente , le pays situé entre Sterzingue , Inspruck, Brixen, renfermé entre les rivières de l'Inn et de Merano ^. Les Genaunes résidaient dans le val de Non , nommé Anaunia dans le moyen âge ^.
On a pu remarquer combien Horace se complaît h rappeler au souvenir de ses lecteurs le pays oii il est né. Sans ce motif, il avait assez voyagé pour que bien des fleuves se présentassent à son imagination, plus illustres que n'était le fleuve Aulide. Il lui donne Tépithète de Taurîforme, ce qui nous prouve que la figure emblématique de ce fleuve était un taureau armé de cornes , indices de l'impétuosité et du retentissement de son cours ^.
Les fastes mémorables dans lesquels Horace veut qu'on consigne les hauts faits du règne d'Auguste, étaient, sans aucun doute , ces espèces de calendriers que les pontifes
^ Conférez lVIacrob.,5afurn.Iib.I, c. 12, p. 249» édit. Gronovii, 1670^ iii-8», p. 249. —Dion, lib. LI, c. 19. — Simson. Chronicon, édit Wessiîllng, p. i544* Dans nn calendrier romain publié dans le recueil de Graevius, Thesaur, aniiq. , t. 8, p. i4) ii est dit au six des calendes d'avril : « Hoc die Caesar Alexandriam recepit. » Mais c'est de Jules César dont il est question dans cette inscription. — Conférez Ideier, Ifandbueh ebr mathematischen, ttndtechnischen chronologie , t. 1, p. i55.
* Conférez Waclkenaer, Géographie ancienne historique et comparée des Gaules Cisalpine et Transalpine^ partie 2, c. 3, t. 2, p. 48.
* Ibid. t. 2, p. 5i. — Fiorus, lib. IV, c. 12, appelle les Breuni, Brennos et les Guenaunes , Senones : c'est une erreur du copiste. d'Anville distingue à tort les Naunes des Genaunes.
* Porphyrion apud Uorat.Carm, IV, i4, v. 20. — Dans Braynhardus, t . I , p. 578. — Mitsclicrlich, t. 2, p. 454* — Jani, t. 2, p. 607. — Coni'értrz Description du Cabinet d'Orléans^ t. 1, p. 129.
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faisaient graver sur marbre , où parmi le détail des jours fautes et néfastes , des jours de fêtes et de marchés , on inscrivait les noms des consuls, des magistrats, et de ceux qui s'étaient illustrés , sortes d'épkémérides ou d'annales populaires, qui ne contenaient que la simple énumératioo de quelques faits principaux» et semblaient la conUnoatioD des grandes annales des pontifes, qu'on aTait cessé de rédiger *.
Sur un de ces fastes , ou calendrier , dressé pour la ville de Prœneste , le jour des nones de février est indiqué comme un jour de fête , parce que , dit l'inscription, ce jour, l'empereur César, grand pontife, dans la vingt et-unième année de sa puissance tribunitienne , lorsqu'il était consul pour la treizième fois , fut^ par décret du sénat et du peuple romain, nommé père de la patrie '. Ces fastes qui, par celte date, nous reportent à l'an 75^ de la fondation de Rome , et après la mort de notre poète, démontrent seulement, suivant nous, que le jour où Auguste reçut le nom de père de la patrie , fut placé alors au nombre des jours de fête; mais ce titre lui avait été décerné bien antérieurement à cette époque , ainsi que nous l'avons remarqué *.
Les honneurs conférés à Auguste croissaient en raison des victoires de ses armées et des bienfaits de son règne, qui donnaient lieu à de nouvelles manifestations èe la reconnaissance publique. Ainsi , en 724» lorsqu'on voulut
^ Viclor Leclerc, Recherches sur tes annales des pontifes, p. i34 et 177. — Gicero, Epist, famiL, v. la, t. 1, p. ai3 (B.I.).
^ Orell., Inscriptions latines, p. 584* — Ibid., Horalius, t. i, p. 5ao.
* Ilorat., Carm, ï, a, v. 5o. — Conférez Mcsnard, Académie des Inscript., t. 33^ p. a66. Sur des médailles de Tan 736, Auguste est nommé Pater patriœ.
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lui attribuer la puissance tribunitienne , on décida que les prêtres et les prêtresses lui donneraient une part dans leurs prières et dans leurs vœux, et que dans tous les repas, tant publics que privés , il serait fait des libations en son honneur ^
Enfin le sénat ordonna qu'on dresserait un autel dans le lieu de ses séances pour remercier les dieux du retour d'Auguste y et que le jour de sa rentrée dans Rome serait un jour de grâce pour les criminels qui s'adresseraient à lui \
Ovide nous apprend qu'on sacrifiait sur cet autel le 3o janvier , et qu'il était consacré à la Paix. « Viens, dit à ce sujet le po^te, viens, ô déesse ! le front paré des lauriers d'Actium; puissions -nous , avec tout l'univers, rester long -temps sous ion paisible empire I Par toi nos chefs seront plus grands que par la guerre. Rome n'a plus «i'ennemis ; rien n'alimente plus ses triomphes ; le soldat n'est plus armé que pour faire mettre bas les armes. Que leâ sons belliqueux de la trompette n'annonc^ent plus que le retour de nos fêtes ; et qu'à défaut de la terreur , l'amour nous soumette toutes les nations. Prêtres » jetez l'encens dans les flammes de l'autel ; frappez au front la blanche victime; demandez aux dieux que nous conservions la paix 5 et la famille de César qui nous la donne '. »
Ainsi que je l'ai déjà dit, Auguste avait refusé ces imprudens honneurs; mais ils démontrent qu'Horace, qui l'appelle dans son ode la divinité tulélaire de Rome et de l'Italie ^ n'était dans ses éloges que l'écho du peuple romain et du sénat-, et qu'il ne faisait, en quelque sorte , qu'assortir, en parlant d'Auguste, le ton de sa muse au ton du jour.
* Dion, lib. LI,c. 19, p.65i.
2 Dion, lib. LIV, c. a5, p. 655.
5 Ovid,, Fasl, I, v. 609 à 624.
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Cependant ces éloges donnés à Auguste ont été pour le poète, éloquent panégyriste du patriotisme stoîqac de Régulus et de Caton , compagnon d'armes de Brutus dans les champs de Philippe , un grave sujet de reproche /cl il convient d'examiner si les accusations qu'on a dirigées contrelui à ce sujet sont fondées , si ces éloges que l'on condamne si sévèrement sont aussi exagérés qu'on le suppose.
Entre l'époque de la chute des derniers défenseurs de la république 5 et celle où Horace écrivait cette ode , plus de trente ans s'étaient écoulés. Une nouvelle génératioD avait remplacé dans le sénat , dans l'armée , dans l'administration 5 dans tous les rangs actifs du peuple romain» celle qui l'avait précédée ; or, nous l'avons éprouvé ^ la génération qui succède à celle que les révolutions et les guerres civiles long* temps prolongées a ravagée , ruinée , moissonnée , se trouve séparée de celle qui l'a immédiatement précédée par un intervalle immense. Les liens de famille , d'amitié , les fortunes , les rangs , les mœurs , les habitudes, tout a été bouleversé, ou rompu ou anéanti. Les principes , les idées ne se ressemblent plus ; une année , une semaine , un jour ont produit Pefifet des siècles. Ce qui paraissait digne de respect est tourné en ridicule; ce que l'on recherchait , on le méprise ; ce qu'on méprisait, on le recherche. Tout a subi l'influence du pouvoir qui a su rallier à lui^ de gré ou de forcée, toutes les influences et tous les intérêts. Les faits de l'histoire ont perda leur connexité; l'enchaînement des temps est brisé. Ceux qui sont nés avec les nouvelles lois , qui ont vécu , grandi, et prospéré avec les nouvelles institutions , sous le patronage du nouveau gouvernement , n'ont plus rien en eux qui puisse les faire sympathiser avec le passé. Comme ils
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n'en ont partagé ni les craintes , ni les espérances , ni les périls , ni les passions , ils ont même de la peine à le comprendre f et il n'a plus pour eux d'existence que dans l'histoire. Le souvenir des affreuses calamités qui l'ont accompagné, ne sert plus qu'à leur faire chérir le pouvoir présent qui les en garantit; qu'à leur inspirer de l'aversion pour les causes qui les 'ont produites» quelles que nobles et pures qu'elles fussent dans leur origine. Ceux mêmes qui ont appartenu à ces temps désastreux , et y ont joué un rôle, sont trop heureux de les oublier; de s'unir et de s'incorporer au temps présent; surtout lorsque le cours des événemens leur a été favorable , et qu'ils doivent la fortune » la tranquillité, le bonheur dont ils jouissent, au nouveau gouvernement.
Horace était de ce nombre. Pour lui, comme pour tous les Romains , Auguste n'était point Octave; l'empereur était un personnage tout différent du triumvir. Après l'assassinat de César, le sénat, Antoine, Cicéron, Brutus, tous ceux qui voulaient la république, ou aspiraient à la tyrannie, auraient voulu tromper, anéantir Octave, l'héritier de César. Quoique le plus jeune , il fut le plus fin, le plus adroit, le plus heureux. Il avait détruit tous les partis ; c'était fini. Octave était le produit des temps malheureux où il vécut; il avait été haï et redouté comme eux. Auguste , au contraire, ne devait qu'à lui-même ses qualités, ses vertus , et les bienfaits qu'il versait sur le peuple romain , et tout le peuple romain pensait ainsi. Auguste aussi avait de lui-même cette opinion ; il saisissait toutes les occasions de condamner hautement tout ce qui s'était fait sous son triumvirat. Il n'acceptait la responsabilité que de ce qui s'était passé depuis qu'il avait tenu seul les rênes de l'Étal. Il se regardait comme le successeur de tous ceux qui avaient contribué à la gloire et à l'agrandissement de l'empire romain. Quand il rétablit les monumens destinés à perpétuer la mémoire des grands hommes que Rome avait produits, il se garda bien de mettre
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à l'écart la statue du grand Pompée» cet enneoii de César; il la fit au contraire placer yis-à-yîs le théâtre même que Pompée avait fait bâtir *. Il honora tous les i»oms illustres dans les descendans de ses ennemis protcrits , quelqu'indignes qu'ils fussent d'ailleurs de les porter. Sénèque remarque très bien que Cicéron, le^fils de Torâleur, Cinna , et Sextus Pompeius , et les autre» fils de Pompée qui avaient tous combattu contre les trinniTirs , ne durent qu'aux noms qu'ils portaient les honneurs du consulat où ils parrinrent, par la protection d'Auguste \ Que de soins » que de peines Auguste ne se donnait-il pas pour que Rome (ùi abondamment pourvue de vivres * ; pour que le peuple romain tài fréquemment réjoui par des jeux et des fêtes religieuses ou triomphales *• U sut en accroître le nombre et la magnificence ; et par un ordre et une décence inconnus jusque-là , eu augmenter réclat et les délices ^. . .
Lui-même élaborait les principales aiiaires de l'empire, et il les soumettait ensuite à la libre discussion du sé^ nat *• Là , son opinion était fréquemment combattue » quelquefois avec force , et même avec rudesse sans qu'il en fût ofieDsé^ 11 opposa une louable résistance aux flatteries et aux honneurs dont le sénat et le peuple voulaient le combler. Il ne voulut jamais qu'on le nommât roi , maître ou seigneur , ni qu'on lui donnât aucun titre qui pût rappeler une source de puissance difTérente de celles des magistratures légales dont il était revêtu. < Il se fit, dit Saint-Evremont^ , appeler empereur
* Sueton., Oct. Aug., c.3i, t. i, p. aip (B.l.)-
2 Seneca , de BeneficUs, IV, 3o, l. a, p. 5o8 (B. 1.).
* Suctun., OeU Aug, c. i8, t. i, p. 189 (B. L).
* Sueton., Oct. Aug. c. 43, 44 et 45, 1. 1, p. 2^9 à 247 (U. 1.).
* Sueton., Oct. Aug. c. 43, 44 et 45, 1. 1, p. 23< 5 Saeton., Oct, Aug, c. 43> *•»»?• ^Sq (B. I.). « Sueton., Oct. Aug, c. 4?» t. 1, a49 (B.l.). 7 Sueton., Oct. Aug. c. 54, t. i, p. 258 (B. 1.).
* St-Evrenionl, OEuvres, édit. in- 12, l. 2, p. ujii.
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pour conserver son autorité sur les légions ; créer tri-r bun pour disposer du peuple; prince du sénat pour gouverner; mais, s'il réunit en sa personne tant de pouvoirs ^îfférens, il se chargea de divers soins; et il devint l'homme des armées » du peuple et du sénat , quand il s'en rendit le maître. Le peuple ne fut moins libre que pour être moins séditieux ; le sénat ne fut moins puissant que pour être moins injuste. La liberté ne perdit que les maux qu'elle peut causer , rien du bonheur qu'elle peut produire. »
Auguste, en Orient, lorsqu'il donnait audience aux rois , pour faire respecter en lui la majesté du peuple romain , ne permettait pas qu'ils se présentassent autrement que revêtus de la toge, et sans aucune marque de leur dignité; les laissant marcher à coté de son cheval ou de sa voiture comme d'humbles cllens ^ Mais à Rome» toujours afifable et populaire, il allait à pied lorsqu'il était consul; quand il ne l'était pas , il se faisait porter dans une litière ou verte » et tout le monde indistinctement pouvait l'appro* cher, lui parler et lui remettre des placets ^. Pourtant il n'ignorait pas ce qu'il avait à craindre des conspirations qu'on ourdissait continuellement contre lui'. Quand il recommandait au peuple ses petits-fils , il ne manquait jamais d'ajouter cette condition , «supposé qu'ils le méritassent 1 . Quelle fermeté ne mit-il pas dans le maintien de la discipline militaire ^ ; quelle vigilance , quelle assiduité dans l'administration de la justice ^ !
Il supportait avec patience, et sans en conserver le moindre ressentiment, une leçon donnée à propos, ou un
* Sneton. , Au^ust, c. 60, p. 260. — Eutrop., lib. VU, c. 10, p. 5i6. éJil. Verlieyk 1762. — Beaufort, Repub, rom.^ t. 6, p. 65. édit. in-ia.
^ Sueion., Oct Aug. c. 53, t. i, p. 256.
' Sticton., Oct, Aug. c. 19, t. 1, p. 19a à 193 (B. l.).
* Siicton., Oct Aug, c. 24 et 25. p. 300, 201 et 2o4 (B. I.).
* Siicton , Oct, Aug. c. 33-54, 1. 1, p. 222-224.
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reproche mérité. On se rappelle le trait hardi de Mécène pour le forcer à quitter son tribunal *. On dira que Mécène était son ami , et que tout lui était permis : mais an jour, Auguste passant en revue les chevaliers» ^r deè informations qu'il croyait exactes » adressa à l'un d'eux, des reproches qui se trouvèrent faux sur tous les points. Quand son interrogatoire fut terminé» le chevalier, justement offensé 5 lui dit: c César» quand vous voudrez avoir des renseignemens exacts sur d'honnêtes gens , chargesen d'honnêtes gens » . Auguste ne parut nullement choqué de cette rude apostrophe ^.
Quel respect polir la propriété» quand il aima mieux laisser la place du Forum plus étroite» que de forcer les propriétaires des maisons qui la rétrécissaient à les céder' ! Quels égards bien entendus pour la justice quand il souffrait qu'on le citât » qu'on l'interrogeât» qu'on le réfutât I Quels adroits hommages rendus aux formes de la liberté, quand il sollicitait en personne les suffrages pour l'élection des magistrats ^ ! Simple et exempt de luxe dans son intérieur , il habita quarante ans le même appartement. Hiver comme été» il ne portait guère d'habits que ceux qu'avait filés sa femme , sa fdle, ou sa petite fille. Il donnait lui-même des leçons de lecture et d'écriture à ses petits-fils ^
Que de voyages longs et pénibles avec une santé débile , entrepris par lui , pour régler l'administration des provinces de son vaste empire Ml les visita toutes ^ excepté l'Afrique et la Sardaigne dont il fut écarté par un orage ^ Non-seulement il se dévouait à l'empire et au peuple romain » mais toute sa famille dut suivre son
t Dioii,lib. LV, C.7, p. 777 et ci-dessus.
* Macrob., Sat, U, 4. — Sueton.» c. 54, p. a58.
* Suetoa., Oct. Aug, c. 56, 1. 1. p. 260.
* Ibid., C.33 et 34, t, 1, p. 222-224.
s Saeton., Oct, Aug. c.64, 1. 1, p. 270; c. 73, t. 1, p. 285,
* Sucton., Oct, Aug, c. 47, P« ^49 et 25o.
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exemple. Marcellus , Tibère » Drusus , Gaïus parurent tour à tour à la tête des armées et combattirent avec une valeur heureuse , pour Auguste et pour Rome.
Ses efforts pour soutenir la religion *■ , pour rétablir la sainteté des lien« du mariage » pour ressusciter les' bonnes mœurs , encourager les mariages , empêcher que la dignité de citoyen romain ne fât avilie par le trop graud nombre des afifranchissemens , ou par des concessions trop faciles y en faveur d'individus qui n'y avaient aucun droits devaient plaire aux hommes d'un caractère sévère et aux partisans des temps anciens et de l'autorité républicaine.
Mais » dira-t-on , les mœurs d'Auguste et des grands de sa cour étaient des plus mauvaises. — Oui, mais celles des sénateurs et des grands étaient encore plus corrompues et plus scandaleuse» dans les derniers temps de la république. Cicéron nous apprend qu'on vit à cette époque les plus nobles et les plus illustres de Rome prostituer leurs fils ou leurs plus jeunes parens, afin de suborner des juges» et de s'assurer des suffrages que L'argent ne pouvait acheter.
Si Auguste ne put dans son âge mûr triompher des habitudes vicieuses de sa jeunesse* ^ on peut dire de lui qu'il sentait le prix des bonnes mœurs. Il en donna des preuves par la rigueur qu'il mit à punir les désordres de sa fille Julie ^; par la manière dont il honora la chasteté de Livie » celle d'Octavie , celle de la charmante Antonia, femme de Drusus , jeune prince élevé par lui » et qui fut remarquable par ses vertus domestiques , sa tendresse et sa fidélité envers son épouse» autant que par son héroïsme
* Sueton., Oct, Aug, c. 3i, t. i, p. 216 à 220 (B. 1.). — Dioo, Hb. LIV, c. i3, 16, p. 742» 746, édit. lîeim. — Dacier, Horace, IV, p.4i3.
2 Sueton., Oct. Aug, c. 4o, t. 1, p. 23a à 234-
5 Sueton., Oct, Aug, c. €8, 69, 70, t. i, p. 277 à 281,
* Sueton., Oct Aug. c. 65, t, 1, p. 270 k 274. — Dion, LIV, § 16.
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sur les champs de bataille. Ajoutons que si on excepte soo penchant pour les femmes, Auguste fut, pour tout lereste, d'une sobriété exemplaire ^.
Que de prudence il mit dans raffermissement graduel de son autorité 9 dans sa réforme du sénat et des lois , dans les guerres qu'il entreprit , dans la création de nouvelles magistratures , dans ses nombreux règlemens sur l'administration et la police de l'empire * 1 II avait coutume de comparer ceux qui ne font pas difficulté d'acheter de grands avantages par de grands risques, aux hommes qui veulent pécher avec des hameçons d'or. Si la l^ne vient à se rompre , la perte de l'hameçon ne peut ^re compensée par les petits poissons qu'on aura pris.
Que d'habileté dans ses négociations ! Point de perfidie , point de ruses ; il fut loyal et franc dans toutes ses alliances ; il traita les rois qu'il protégeait en amis^ même après leur mort ; pourvoyant à l'incapacité de leurs enfans mineurs , les faisant élever près de lui et se les attachant par ses bienfaits *.
Ce ne fut pas de Rome seulement dont on put dire qu'après l'avoir trouvée de briques, il en avait fait uneviUe de marbre; les autres villes de l'empire reçurent aussi par ses soins de grands embellissemens. L'Italie dépeuplée par la guerre civile , refleurit par les vingt huit colonies qu'il y forma *.
Dans Auguste revivait et se concentrait le sentiment du patriotisme romain. Il se manifestait dans Jes plus petites choses comme dans les grandes. Ainsi , il ne pouvait supporter que le caprice de la mode eût commencé à dis-
* Sucton., Oct, Aug. c. 76 et 77, t. i, p. 287 et a8y.
2 Suetoa., Oct. Aug, c. 35, 89, 57, t. i, p. aaS à a3o (B. 1.). Et c. 4o. t. 1, p. a3a à a35.
* Sueton., Oct. Aug. c. ai, t, 1, p. ipS (B. 1.). — Ibid. c. 4S, 1. 1, p. aSi» (B. 1.).
4 SuetoD.. Ocl, Aug, c. ap. t. i, p. aiaà 21S (B.I.)«
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créditer l'usagQ delà toge 5 vêtement embarrassant, mais qui caractérisait le peuple romain ^ Il répétait souvent à ce sujet avec indignation ce vers où Virgile désigne les Romains comme le peuple logé maître du monde ^ Auguste redoutait , prévoyait , espérait pour le peuple romain : sa foHune était la sienne ; ses victoires lui ap* partenaient. Son ame toute romaine s'affligeait encore plus d'un malheur public que de celui qui lui était personnel. Il versa des larmes » et sa douleur alla jusqi^u délire, lors de la défaite de Yarus par les Germains!%e n'était pas pour lui un simple titre d'honneur, que ce surnom de père de la patrie : il avait pour elle tous les soins , toutes les anxiétés , toutes les joies et toutes les douleurs d'un père. Faut-il donc s'étonner qu'a** près d'aussi grands , d'aussi*neureux , d'aussi longs résuU tats de ses câbrts pour la gloire^ le bonheur et ta grandeur de l'empire, il ait dit en mourant : a I^'ai-je pas bien joiié ce mime de la vie humaine? -*— Si vous trotivez qu'il en est ainsi, — Adieu. — Applaudissez *.)i Admirable force d'esprit dans ce moment suprême ! Heureuse allusion à cette maxime du sage de la Grèce qui regardait le monde où nous vivons , comme un grand drame , où chacun de nous joue, plus ou moins bien, le rôle qui lui a été départi par la providence !
Mais quelle singulière conséquence on a tiré de ces pa< rôles d'Auguste. A quelles oiseuses discussions se sont livrés ceux qui ont écrit sur ce sujet ? Ils se demandent si Auguste, qui s'était montré comme empereur, si différent de ce qu'il était avant , était réellement doué de toutes les vertus qu'il avait pratiquées ? Si l'ambition de régner ne fut pas le mobile de toute sa conduite; si sa vie enfiq ne fut pas une longue et continuelle hypocrisie P
^ Sueton., Oct, Jug. c. 49» t. 1, p. a55 (B. 1.].
2 Virgil., jEneid, 1, 282.
^ Sueton., Oct, r. 99,1. i, p.ôijetSnS (B. I.).
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Sans nul doute, l'ambition de régner f^l oe qiii délermina Auguste à sacrifier son repos, ses plaisirs, son sommeil; à se montrer toujours actif, vigilant, prévoyant, juste et ferme; sévère quand il le fallait; clément el bon tant qu'il le pouvait *• Mais n'était-ce pas déjà une vertu , et une vertu peu commune , que cette raisoB supérieure qui indiquait à Auguste que , pour Imn régner, il fallait se montrer l'ami de la sagesse et de Unnumité? Pense-t-on qu'avant d'avoir acqois le talmt de simen gouverner les autres, il n'ait point appris k se gouverner lui-même ; qu'il ait pu pratiquer le bien , sans réprimer ses inclinations au mal; qu'il soit parvenu i s'astreindre à tant de rectitude, sans ressentir cette satii- &ction intérieure , ce plaisir indicible que l'on éprooie dans l'heureux accomplissement de grands et imporlans devoirs ^ ? et qu'est-ce donc que la vertu, si ce n'est aussi laiésolution constante et forte de ne suivre que ce qu'elle no» prescrit? Où en seraient les hommes les plus renommés par leur sagesse, si Tonne tenait aucun compte des actes et dn discours qui leur ont acquis une si haute réputation, et à on les jugeait d'après leurs dispositions naturelles ? Qu'on se rappelle ce que Socrate a dit des siennes. Non^ nous ne sommes pas comme la brute, forcément soumis à notre instinct ; nous sommes le produit de nos réflexions , encore plus que de nos penchons. Une volonté intelligente et libre réside en nous; elle domine nos inclinations , et en fait naître de conformes à ce que la sagesse nous ordonne. Heureuse hypocrisie, en effet , que celle d'Auguste , puisqu'elle le porta à faire le bien pendant plus de quarante ans ; qu'elle le rendit l'objet de î'amoor et de la vénération des hommes durant tout le cours de sa longue vie et de leurs regrets après sa mort I
En songeant aux cruautés du triumvirat , et à la gloire
4 Sueton., Oct. Aug. c. 5i, t. i, p. 254 (B 1.). 3 Gonféret ci-dessus, liv.X.1, § 17, p. 221.
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du principal d'Auguste , on a dit de lui qu'il n'aurait jamais dû naître , ou qu'il n'aurait, jamais dû mourir.
Cette pensée exprime » il est vrai , l'horreur méritée qu'ont fait naître les cruautés d'Octave > mais elle n'en est pas moins inexacte et injuste pour Auguste.
Il n'est pas douteux que ce ne soit la bravoure et l'habileté militaire d'Antoine qui aient triomphé de l'armée de Brutus et abattu le parti de la liberté. Si Octave n'eût point existé , ou s'il n'avait pas pris position comme acteur dans les événemens politiques» le parti de Jules César, si nombreux parmi les légionnaires, n'eût point été divisé ; il se serait mis tout entier à la solde d'Antoine , et avec cet homme et un collègue aussi vil , aussi froidement cruel , que Lépide , les proscriptions eussent été plus sanglantes et plus prolongées. L'usurpation et le gouvernement d'un seul devenus nécessaires n'en eussent pas moins eu lieu; seulement les mœurs crapuleuses , et la conduite insensée d'Antoine auraient rendu son joug honteux et probablement funeste pour le peuple romain » in^ capable , dit Tacite , de pouvoir supporter ni une entière liberté , ni une entière servitude ^. Au lieu de cette monarchie militaire, mêlée de fonnes républicaines et juridiques fondées par Auguste, sous lequel ce vaste empire romain , non-seulement se maintint entier pendant plusieurs siècles , mais s'agrandit encore , il y aurait eu un arbitraire désastreux, des déchiremens presqu'immédiats , d'interminables guerres civiles , et des malheurs sans fin. C'est ce que tout homme capable de réflexion comprenait parfaitement alors , et ce qui contribuait si puissamment au maintien de l'autorité d'Auguste. Ce furent sans doute ces motifs d'une impérieuse nécessité qui empêchèrent toujours Auguste de déposer son autorité, et d'imiter l'exemple de Sylla. On a trop légè-
« Tacit. Hist. I, i6.
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rcment supposé qu'il n'était pas siocère dans les intentions qu'il manifesta plusieurs fois à cet égard. Arec son goftk pour les lettres , les plaisirs , les jouissances da toit domestique 9 une santé fragile , les soins , les inquiétudes » les travaux du gouvernement devaient lui peser beancoop. Les périls incessans attachés au maintien de sa saprâme autorité rendaient encore ce fardeau plus pénible. Senèque , si bien informé de tout ce qui concerne Auguste, a dit de lui : c Ce prince , auquel les dieux ont plus accordé qu*à aucun autre, n'a cessé de leur demander le repos, et d'être déchargé des soins du gouvernement. Tous ses discours tendaient à manifester le désir qu'il avait de jouir enfin de lui-même et d'un parfait loisir. Cette espérance le consolait de ses travaux. Dans une lettre qoll écrivit au sénat Jl disait que son repos ne serait paspmé de dignité et ne démentirait pas sa gloire précédente; pnb il terminait ainsi : « Mais il serait plus glorieux d'exéeoter ces choses que de les promettre. Pourtant le désir que j'ai de voir arriver cet heureux temps , et le regret que j'éprouve de le voir encore différé, me font trouver de k douceur à en parler *. »
Après avoir été de son vivant chéri du sénat , des chevaliers et du peuple romain ^, des rois étrangers» desbh bitans des provinces ^, Auguste fut après sa mort proposé comme un modèle , auquel on assimilait les bons empereurs, et qu'on opposait aux mauvais.
Lorsqu'Horace déclara dans son ode qu'Auguste était le plus grand prince de la terre habitable , il ne flattait point , il ne faisait qu'énoncer une vérité historique ; soit qu'on considérât l'étendue de l'empire romain qu'il gouvernait , son mérite personnel, ou les bienfaits de soa règne.
* Scneca, de Hrcvitale i)itœ, c, 5, t. i, p. ^oi (B. L).
2 Siuîlon., (ht. Jug. c. Ftj, 58, t. i, p. 261 à 264 (h, {.).
3 Ibid. c. Cnj fît 60, t. I, p. 264 rt 265 (B.!.).
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Uq autre fait historique qu'exprime le dernier, vers de cette ode» c'étaient les Sicambres déposant leurs armes devant les aigles d'Auguste. Ce vers devait être un des plujs agréables à l'empereur et au peuple de Rome 5 parce qu'il rappelait les premiers succès de Drusus contre les Germains des bords du Rhin , et qu'il en présageait 4e plus grands encore.
' Tandis que Drusus se préparaît à porter les aigles ro- A, de R. 'maînes sur les rivages de l'Océan septentrional , et jusque av/j.-c. ^ dffns le cœur de la Germanie *, qu'on célébrait à Rome, *^- , 'fir des combats de gladiateurs , les fêtes de Minerve 53^. (efles commençaient le 19 mars ) , on apprit qu'Agrippa revenant triomphant de Pannonie où il avait réprimé une HciuTelle révolte , était tombé malade dans la Campanie. iaguste, à cette nouvelle^ interrompit la célébration des êtes 9 partit surJe-champ, et arriva comme le héros vêlait d'expirer. II soulagea sa douleur en prononçant luinême l'élogô du grand homme aux magnifiques funé- "ailles qu'il lui fit faire ^. Mécène, affaibli par une malafie de langueur qui ne devait finir qu'avec sa vie, ne H>uyait supporter aucune fatigue* ; ainsi, tout le fardeau lu gouvernement retomba sur Auguste. Il donna, l'année luivante , sa fille Julie , veuve d'A grippa , en mariage à Fibèrc; c'était l'approcher du trône impérial , et lui
* DioD, lib. LIV, c. 3a, p. 76a. — Sueton., Claud. c. j, t. a, p.77,
* Dion, lib. LIV, c. a8, p. 768. — Seneca, ad Marc, consol&iioy c. i5, t. a» p. 14s (B. 1.). — L'abbé Le Blond, Mémoire sur la vie et les méitUiles d' Agrippa , Académie des Inscriptions et Belles-Lettres , t. 4o» Ilisl. p. 65.
5 Mcïbumii, rila Mœccn. c, 29, 6, p. ijy.
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faciliter les moyens d'y monter. Cependant il avait poar lui peu d'affection ^ ; mais Tibère était le plus âgé dcrses beaux-fils » le capitaine le plus expérimenté , le plus baUe en politique, enfin le plus instruit sur les affisiires d'état ^ Aussitôt après son mariage avec Julie, il partit ponrailer prendre le commandement de l'armée de PanDonie '•
Lorsqu'on voit les armées romaines à cette époque tomber tant de fois sur les peuples de cette contrée , et les combats que Drusus fut obligé de livrer contre les peuples germains qui &isaient irruption dans la Belgique; lorsque l'histoire répète si souvent parmi les tribus que vainquirent les armées romaines» le nom de celle des Sicambni*; lorsqu'elle nous apprend que ces Sicambres , voisins du Rhtn 5 furent les premiers 'peuples germains qui commencèrent la guerre contre les Romains, et que les premiers ik consentirent à vivre sous leur domination , à recevoir des terres sur le territoire de l'empire; lorsqu'on se rappelk que Glovis était un Sicambre*; que les Sicambres appartenaient à cette grande confédération des peuples^ i mains connue sous le com collectif de Francs; quand od j fait attention à ce que nous a dit Grégoire de Tours , que 1 les Francs étaient sortis de la Pannonie*; qu'ils avaient traversé le Rhin pour aller s'établirdans la Belgique; et qu'enfin le premier apôtre qui prêcha la religion chrétienne chez
* Tacit., Jnn. IV, 39-40, t. i, p. 4^1-454-455 (B. 1.).
« Dion, lib. LIV, c. 3t, p, 761. — Sueton., Tiber. c. 7, t. 1, p. 565 (B. I.). Tacit,, Ânn, I, 3, t. 1, p. 10.
s Dion, lib.LlV, c,3i, p. 76a.
* Horat. Carm,, IV, a, 36. — Ibid. IV, 5, i4, 5i. — Soetoo., Oct, Jug, c. ai , t. 1 , p. 194 (B. !.)• •" Flonis ,!>',§ la, 24 , p.ôjS (B. 1.).
« Strabon., lib. \U, p. agi, ou c. 7, t. 3, p. 9 de la trad. frtnç. - Sueton. Jug, c. ai. — Hadr. Valesii , Notifia GalUœ , p.SSj.
* Gregor., Turon, lib. II, c. 3i, apud D. Bouquet, t, a, pag. 177.— Walckenacr, Vie des personnages cètèbresy t. 1, p. 147.
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les Francs de la Gaule était aussi venu de la Pannonie ' , on est involontairement conduit à penser que ces grandes transmigrations de peuples francs au nord du Danube dont l'époque reculée a été ignorée de notre premier historien ' , eurent lieu lors des guerres qu'Auguste livra aux habitans de la Pannonie. Cet empereur sans doute ne se doutait pas que des descendans des tribus qui échappaient par la fuite à ses armes victorieuses^ il sortirait des gaerriers qui porteraient les derniers coups à la destruction de l'empire romain , et formeraient eux-mêmes un empire renfermant dans ses limites la ville de Rome ellemême. Encore moins pouvait-il prévoir qu'alors cette ville possédée par le souverain pontife d'une religion née de son temps » sans qu'il le sût peut-être, soumettrait le monde par le courage de ses martyrs, comme elle l'avait autrefois subjugué par la valeur de ses guerriers.
Les efforce d'Auguste , en Orient , pour affermir etagrandir les limites de l'empire n'étaient pas moins grands qu'en Occident. Sulpicius Quirinus, un des consuls de l'année, n'était point de Tancienne fisimille des Sulpicius, mais un homme sans naissance qu'Auguste avait élevé à cette haute dignité, parce qu'il lui avait reconnu des talens. Il l'envoya combattre les montagnards de Gilicie , et les victoires qu'il remporta sur les Homoniades , peuple de la Cilicie-Trachéenne (le pachalik moderne de Téléfhiéh) , lui valurent les honneurs du triomphe. C'est ce même Quirinus qu'Auguste chargea de faire le dénombrement de la Syrie, lors de la naissance de Jésus- Christ^ et dont parle saint Luc l'évangéliste '.
* Gregor. Turon, But. eeelet» franc,, édit. Giiadet, lib, I, c. 34, t. i. p. 71 ; iib. a,c« 9, p. 161.
* Gooférez Gregor. Tur., Bist. êecles, franc, iib. II, c, 9, t. 1, p. 160^ et lib. I,c. 34,t. i,p.7i, édit. Guadet, et dana D* Bouquet^ t. a, p. 166, B. — Ibid. p. 149, Collection des hùt, des Gaulei et de ta France,
* Ce QuirÎDus mourut sous Tibère, en 774» as^es décrié par son a va-
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Ces guerres lointaines ne troublaient point le profond repos dont jouissaient Rome et l'Italie , et n*y faisaient naître aucune inquiétude. La confiance dans la prudence et dans la fortune d'Auguste était entière. On se livrait avec ardeur aux jouissances que procurent les arts et tes lettres. La poésie était surtout en honneur : elle avait obtenu la préférence que l'on donnait sous la république à Tart oratoire. La réputation de poète n*était point un obstacle aux charges et aux dignités publiques. Valgias Rufus, auteur de plusieurs élégies , cet atni qu'Hprace avait choisi pour être le censeur de ses écrits * , qu'il consolait par une ode de la perte de son Mystes , fut nommé cette année consul subrogé. La faveur dont notre po^le jouissait auprès . de l'empereur s'accroissait chaque année , et elle augmentait encore la considération due à la réputation qu'il s'était acquise. Comme il avait déjà^ par une belle ode, exprimé sa reconnaissance envers Apollon du bonheur dont il était redevable aux Muses ^ il voulut aussi rendre anx Muses elles-mêmes des actions de grâces. Pour cet effet, il s'adressa à la plus grave de toutes , à Melpomène, qui d'après une ancienne tradition citée par le scholiaste d'Apollonius , avait inventé la poésie lyrique *. Voilà tout le
ricc et ses lâches complaisances envers ce tjrran. — Conférez Tacit, .^nn. 111,48, t. i,p.348(B. l.). — Strab., lib. la, p. 669. c. 3, §5, t. 4, p. 99 de la trad, franc. — Ibid. lib, XIV, p. 679, c, 5, § 18, t. 4, p. 390 delà trad. franc. (a"« partie du t. 4). — Joseph, Antiq. lib. XVIII o. 1. — St Luc, c. a. Gramer's ytffia Minor, t. s, p. 333,
* ITorat., Sat, I, 10, 82. — Carm,, II, 9. — "Wcicheit, C de Falgi» Hufo Poeta, p. 207 et ai a, apud Pœtar, latin, reliq, i83o, in-8<*.
> \po\ionii, Seholtast, vita j lib. III, v. 1, Dans Clavier , Bibliotkèq, d' ApoUodorc, note 11, sur le chapitre 3, du liv. III, t. 1, p. i3, et t. a. p. 29.
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sujel de cette ode trois du livre IV dont Scaliger , aussi bizarre dans l'expression de son admiration, qu'outré dans ses critiques , a dit qu'il aimerait mieux l'avoir faite que de posséder la couronne d'Arragon. Cette composition toute religieuse est» en effet, un chef-d'oeluvre de douce harmonie , de simplicité et de grâce.
c Melpomène, celui qu'en naissant tu as ÊiTorisé de ton regard céleste , n'obtiendra pas Vainqueur au combat du ceste , un triomphe pompeux dans les jeux isthmiques ; ses rapides coursiers, dans les plaines d'Achaîe^ ne feront point voler son char victorieux ; on ne le verra pas chef belliqueux, monter au Gapitole le front ceint du laurier de Délos, traînant à sa suite des rois enchaînés , encore tout gonflés d'une fureur menaçante; mais les prés fertiles où serpentent les ruisseaux de Tibur , mais l'ombre épaisse de ses bois , lui inspireront des chants glorieux, et rivaux de ceux des chantres d'iËolie»
« Rome , cette reine des cités , m'associe à l'aimable chœur des poètes ; déjà je ressens moins les morsures de l'envie. 0 viei^e du mont Pierie I toi qui module mes accords mélodieux ! toi qui pourrait prêter le chant du cygne * aux muets habitans des eaux : Muse bienfaisante ! c'est par toi qu'un doigt flatteur signale aux Romains , quand je passe, le maître de la Ijre latine ; par toi seul je vis ; par toi seul je plais , si de plaire j'ai le bonheur ^. »
Par les chantres d'iËolie , Horace entend parler d'Aïcée et de Sapho , tous deux de Lesbos , lie voisine de la côte d'iËolie , peuplée par les habitans de cette contrée'.
* Conférez ci-dessos, lib, XI, § 17* P« 309. — Klotzii, LeclUmeâ Vc^ ntuinœ, p. 348.
' Conférez Horat., Carm. IV, 5. — > Apud Janl, t. a, p. 36a. — Mitscherlich, t. a, p. SSg. — Orell., t. 1, p. 454» — Bravnhardus, t. 1, p. 533.
* Strabon., lib. ILlll, p« S82, t. 4» p* t38 de la trad. franc. — Pausan. III, a, t. a, p. 10, édit. Clavier. — Homcr, vita, § 58.
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Par TAchaïe , il désigne la Grèce entière ^ qui» alors, formait une province sous ce nom.
Porphyrion * dit qu'à l'époque où nous somioes arrivés, Horace passait tout le temps de ses loisirs à sa maison deTibur, et que c'était là qu'il composait ses ouvrages. Il est facile d'assigner les causes qui produisaient ce changemeat dans les habitudes de la vie d'Horace. Il ne pouTait s'éloigner beaucoup de Rome^ sans se montrer peu sensible aux prévenances d'Auguste qui s'y trouvait alors, et qui témoignait souvent le désir de le voir. Mécène , toujours malade» ne pouvant se livrer aux plaisirs de la société, oi recevoir autant de convives que précédemment , s'était fait transportera sa belle villa de Tibur, et Horace, pour voir plus commodément et plus fréquemment cet ami chéri y habitait de préférence la maison qu'il possédait dans le même lieu.
Vin.
de R. On sait que cet usage qui fait du premier jour de l'an-
r. JN-^. née (les Calendes de janvier) un jour de fêtes , de visites,
. — - lo. de harangues , de compllmens, et surtout de préseos rë-
. — 55. ciproques, nous est venu des Romains , auxquels nous
avons emprunté jusqu'au nom que portent ces présens ^
La magnificence des dons qu'Auguste fit aux sénateurs,
et à tous ceux qui étaient venus lui en offrir , rendit
* Porphyrioo> apud Ilorut. IV, 55, v. lo, dans Bravnhard. Hor. t. i, p. 535.
' Feiitu», Je Vcrb. sif^nif. \ociStrenam, p.55o, édil. Dacicr. — Ovid.» Fasf. i, V. 175, t. 1, p. 37 (B. 1.).
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célèbres les Calendes de janvier de l'année 745^ puisqu'un historien grave a cru devoir, pour cette année , en &ire mention S Mais Auguste , par sa générosité , ne faisait en quelque sorte que s'acquitter pour tout le temps qu'il avait été absent ; car quand il n'était point à Rome , les étrennes qu'on lui destinait étaient portées au Capitole , et on les déposait sur sa chaise curule *« Du produit de ces offrandes , qui était considérable5 il achetait de belles statnes des dieux qu'il consacrait dans différentes parties de la ville '. C'est ainsi qu'il y avait à Rome un Apollon Sandalierf un Jupiter tragédien, nommés d'après les quartiers de Rome où ces statues étaient placées \ Dans les habitudes des Romains \ Auguste ne blessait en rien les convenances en acceptant des étrennes des citoyens ; au contraire , il s'y conformait aussi bien que ceux qui allaient lui en porter , puisqu'il était d'usage que les cliens en donnassent à leurs patrons. Les plus pauvres ne s'en dispensaient pas; mais ils se contentaient d'offrir une datte recouverte d'une l^ère feuille d'or» ou un sous doré ^. Ce n'était nullement à cet usage que tenait la coutume qu'avait Auguste de demander Taumône au peuple romain , un certain jour de l'année » et de tendre la main comme un pauvre , recevant ce qu'on lui donnait. Dion et Suétone qui rapportent tous deux cette curieuse particularité, s'accordent à dire que de sa part, cet acte d'humilité était dû à un préjugé superstitieux, produit par un rêve, ou par un oracle '• Horace, à l'imitation d'Aup^uste , voulut aussi cette
* Diou, LIV, c. 35, p. 765.
' Suet.f Oet. Aug'c, Sj, p, a6i-a6s(B. L). — Dion., LIX, c. 24, p. 928.
* Sueton., Loco ci tofo.
* Pancirol, DetcripL Urbls Romm, t. 5, p. Ttih-j, — Saet. ,^Loeo ciîalo. « Martial., Epig, Vm,33, t. a, p. 3ao (B. l.). — Ibid. XI[I, a;, t. 3,
* Saeton., Oct, Au^usi. c. gi, t. 1, p. 3o5 (B. l.). — Dion, lib.LIV, c* 55, p. 765,
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année donner des étrennes à son ami Caîus Marcios Censorinus; mais comme cet ami était riche , il ne pouvait lui offrir rien qui {(kt digne d'être accepté de lui , si ce n'est ses vers. C'est uniquement pour lui fiiire cet avea qu'Horace composa l'ode huit du livre lY': il n'oublie pas de lui faire comprendre toute la valeur de «on présent
Le poète déclare donc que s'il possédait ces beaox trépieds qui furent chez les Grecs la réccmqieiise de la valeur , si sa fortune l'avait enrichi de tableaux de Vw chasius , ou de statues de Scopas , tous deux inimitaUes, l'un à faire vivre sur la toile» Pautre à faire éclore d'unblo€ de marbre^ tantôt un homme, tantôt un dieu , 0 demierait a«rec joie à ses amis de ees chefs-d'œuvre de l'art; et Gensorinus ne serait pas le plus mal partagé : mais de pareils dons ne sont pas au pouvoir d'Horace, et Gensorinus ne peut les désirer puisque ces délices de l'opulraoe abondent chez lui. Gensorinus aime les vers; Horace peut lui en offrir , car il sait donner du prix à de pareils présens, c Le vainqueur d'Annibal , dit-il ^ le héros qui sut conquérir l'Afrique aurait un nom moins gloriem sans les Muses de la Galabre. • Ce qui reut dire que sainii Ennius et sans son poème intitulé : AnnaUê, Annibal et Scipion seraient moins célèbres. Puis le poète ajoute : « Si les livres où le génie dépose ses productions^ se taisent sur vos belles actions , Gensorinus , vous serez privé de la récompense qui leur est due. La Mose dit à l'homlBEie digne de gloire : — «Je ne veux pas que tu meures, et elle lui ouvre le ciel, b
Le commencement de cette ode nous apprend que
t Horat., Carm. IV, 8. — Jani, t. a, pag. 433. — MlUchetiîcb, t. j, p. 393, — Brarnhardas t. i,p. 555. — Orell., t. i^p. 4^*
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Censorîniis était au nombre des sodales , c'est-à-dire au nombre des amis intimes et familiers de notre poète. Caîus Marcus Gensorinus était le fils de L. M. Gensorinus qui fut consul en 714 » et lui-même fut fait consul à son tour en 746 *. Ainsi nous voyons qu'à celte époque ceux qu'Horace fréquentait le plus , étaient parvenus, ou près de parvenir , aux plus hautes dignités de l'Etat. Un des consuls de l'année était ce Paulus Fabius Haximus *, le père de celui auquel Horace adressa son ode première du livre IV. Jules Antoine , auquel celle qui suit est dédiée, devint consul Pannée suivante. Enfin Lucius GalpurniusPison^ qui recherchait tant la société de notre poète , avait été nommé consul en 7^9 , ensuite gouverneur de Pamphilie : depuis deux ans , il s'illustrait par d'éclatans exploits contre les peuples de la Thrace ».
Quelques années après que notre poète eut cessé d'exister , Gensorinus se rendit en Orient par les ordres d'Auguste ; il y trouva LoUius dont nous avons retracé la vie ^. Gensorinus et Lollius moururent alors presqu'en même temps (en 754)* < La joie 5 dit Yelleius Paterculus^ que causa la mort de Lollius , fut aussi vive que la douleur qu'excita la perle de Gensorinus , mort dans ces mêmes provinces. G'était un homme né pour se faire aimer de tout le monde '. b
Les fameux artistes grecs Parrhasius et Scopas sont an-
* Dion, lib. LV, c. 5, p. 775.
> SimsoD^ Chranicany édit Vesseling, p. i44^*
» Dion., LIV, c. 54 et 35, p. 763-764-765.766. — Floru«, IV, la, 17 , 18, p. 338 (B. I.). — Velleius, c. 98, p. 3ao. (B. I.).— Gary, Histoire de» rois de Thrace^ p. 64 et 65. — BoWio, Mémoire sur l'anlhologie grecque , Académie des Inscriptions, t. a , p. a84 et 387.
4 Conférez ci-dessus, liv. VllI, § 10 , p. 543. — Joseph , Jntiq. Hb. XVI, c. 10.
' Veileius Palerculus, 11, 10a, i et a, p. a3d(B.I.).
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térieurs de plus de quatre siècles à notre poète. Son ode à Gensorions est une preuve à laquelle on peut ajouter an grand nombre d'autres que les chefs -d'œurre des artistes de la Grèce avaient été conservés depuis si long -temps avec un soin religieux. Transportés à Rome, ils ornaiest les temples et les maisons des riches citoyens. Parrhasius * était pour la grâce, la finesse et Télégance des contours 9 ie Raphaël et le Gorrège de Tantiquité ; et Scopts^ que Gallistrate avait surnommé l'artiste de la vérité pétait admirable dans Texpression des passions ^. On croit qoe ce beau groupe de Niobé, qui nous reste encore » est de cet habile sculpteur.
L'ode d'Horace pour Gensorinus ne fut certainement pas la seule pièce de vers qu'on vit éclore , à ToccasioD du renouvellement de l'année. A cette époque , comme de nos jours , les présens étaient souvent accompagnés de vers. Get usage était entièrement romain , puisqu'il concordait avec le calendrier romain. Aussi le faisait -on remonter au temps des rois. Mais la coutume de se £ûre réciproquement des présens pendant les saturnales , était d'origine grecque comme ces étranges fêtes '. G'esl sans doute à cette occasion que fut composée en grec par Antipater de Thessalonique , une inscription en vers qui était gravée sur deux coupes hémisphériques envoyées à
4 C. Dati, Vite </«' Pittori antichi^ Ifilano, i8o6, in-8», p. 79, 88, 108»
' Emerîc Daid, Biographie universelle, t. 3i, p. 353 à 358.
» Conférez Martial, liy. II, V, VII, Vtll, IX, X, XII, XlII, XIV. — Plin j. IV, Eptsi, IX, t. i, p. 219 (B.I.)-
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Lucius Pison par Théogèoes , et sur lesquelles se trouvaient figurées les constellatioDs ^
« Théogènes envoie à Pison ces coupes artistement façonnées. Nous renfermons Tune et l'autre tout le ciel , car nous avons été formées par le partage égal d'une sphère coupée en deux. Cette moitié contient les astres du midi , et cette autre ceux du septentrion. Cessez donc de tonrner uniquement vos yeux vers le nord; mais en buvant deux coups dans ces deux tasses, contemplez-y tous les signes célestes. »
L'explication de cette inscription > qui n'a point été donnée , se rallie à notre sujet , puisqu'elle nous reporte à des événemens dont les dates doivent servir à déterminer l'époque à laquelle a été composée la plus longue et la plus célèbre des épîtres d'Horace, son Art poétique.
En efiet^ Lucius Calpurnius Pison avait à peine séjourné un an dans son gouvernement de Pamphilie qu'il reçut d'Auguste l'ordre d'aller prendre le commandement ea chef de l'armée qui se trouvait rassemblée dans les envi-* rons de Thessalonique , afin de combattre les Besses y peuples montagnards de VHemus (le Balkan) et du mont Ehodope^ vers les sources du Strymon et du Neatm^ le Karasou des modernes'. Ces peuples ne s'étaient jamais en* tièrement soumis aux Romains, et ils avaient adopté leurs armes et leur manière de combattre *. Fanatisés par un prêtre de Bacchus ^^ dieu qu'ils honoraient particulièrement, les Besses firent des incursions en Macédoine et dans la Cherchonèse chalcidique, où ils causèrent un grand
^ Antipater dans Boivin^ Remarques sur l'anthologie grecque, AeatUm, des Inscriptions y t. a, p. ago. — Conférez ci-dessus, liv. XIH, § 6, p. 55o, el ci-après, liv. XV, § 8.
2 Plio., HisL nat, lib. IV, c. i8, l. a, p. 276 ( B.l. ) Strabon ,
lib. VU, p. 358, c. 6, § î5, t. 3, p. 88 de la trad. franc.
* Florus, IV, ia« p. 3a3, mais le mot Bessi est une conjecture de Grsvius.
* Leake's 'iravels in northern Greece, t. 3^ p. 190 et 474*
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dégât. Pison les repoussa d'abord dans leurs montagnes; il alla les y attaquer et reçut un échec Mais il revint à la charge; battit Tennemi ligué avec plusieurs peuples voisins. Après trois années de combats consécutifs et de vic« toires continuelles , les principaux chefs des Besses forent pris ou livrés ; tous ceux qui s'étaient révoltés se soumirent, et cette guerre fut terminée. Ces succis parurent assez importans pour qu'on dé<^ât qu'il serait rendu des actions de grâces aux dieux , et on décerna h Lucius Pison les honneurs du triomphe *.
11 nous parait évident que l'inscription des deux coupes fut écrite en 743 , lorsque Pison achevait sa dernière campagne contre les Besses , puisqu'on l'exhorte à ne plus tourner ses yeux vers le nord» c'est4i-dire à mettre fin à ses campagnes contre les barbares du nord et à revenir à Rome.
Ce retour de Pison à Rome n'a pu avoir lieu avant la fin de l'année 745 ou le commencement de 744* On ne peut donc donner une date antérieure à une épltre qui lui est adressée » et qui le suppose présent dans la capitale de l'empire.
Ainsi que nous Tavons dit , les Besses s'étaient révoltés h la voix d'un prêtre de Bacchus » et Pison croyait que Bacchus l'avait protégé dans la guerre glorieuse qu'il ve^ nait de terminer si heureusement. L'habitude qu'il avait de faire de trop copieuses et trop fréquentes libations en l'honneur de ce dieu, devait confirmer cette croyance; sa dévotion envers lui fut telle , qu'il lui érigea dans sa maison de Rome une statue , pour laquelle Antipater de Thessalonique fit cette autre inscription.
« Fidèle gardien de cette maison dont je fais le bon'
< Dion Cassiu», lib. LIV, c. 34, p. 764-763. — Velleîus Patercnlns I^ c. 98, p. a3o et a3i (B. 1.). — Cary, Histoire des rois de Thraee,^. 65. — ,Vi8C0nli, Iconographie grecque, t. a, c. 5, p. m, édit. in-4'*y pi. zu,- »»• i3, i4ct r5. — Conférez liv. X1II,;§6, et ci-après, liv. XVI, $1^
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heur, jo suis Bacchus , le dieu tulélaire du vaillant Pison. Vous avez choisi une demeure digne de vous» ô Bacchus I La maison convient au dieu , et le dieu h la maison ^< »
Antipater qui était de Thessalonique, et dont les vie» toires de Pison avaient ainsi délivré la patrie des incursions des barbares , ne s'en tint pas à de courtes inscriptions , pour lui témoigner son admiration et sa reconnaissance ; il composa un poème entier sur cette guerre de Pison contre les Besses , dont il ne nous reste plus que la dédicace , ainsi conçue :
c Vainqueur de la Thrace , c'est Thessalonique , la capitale de toute la Macédoine , qui m'envoie vers vous. Je chante la guerre des Besses ^ et par un récit fidèle, je raconte tout ce que j'ai a()pris des événemens de cette guerre. Attentif à ma prière, daignez, à l'exemple des dieux, écouter un homme qui vous invoque. Quelle occupation pourrait vous empêcher de prêter au chant des Muses une oreille complaisante * ? » «
Drusus , dans sa première campagne contre les Ger mains, en 742» s'était avancé jusqu'à l'embouchure de l'Ems; dans la seconde en 74^, au commencement du printemps, il pénétra jusqu'au Weser *. Tibère venait de terminer avec succès une nouvelle expédition contre
* BoÎTin, Remarqiiet sur l'anthologie grecque. Académie des fntcripi., t. a, p. 289.
2 BoiTÎD, Remarques sur l'anthologie' grecque , Aead, des Inscriptions ^ 1, 3. p. a$8.
> Straboo., lib.yil,p. 391, c. 2, $ 3, p. 8 de la trad. franc. — Plin.,. Hist. nat. lib, IV, c. 27. — Diou Gassias, lib. LIV, c.Sa, p. 76a. — Ib. Kb. LIV, c. 33, p. 763. — Ibid. Uv. V, § 1, p. 770 et 771. — Ibid. Uv. I4V, c a5, p. 755.
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les Dalmaics et les PannoDiens; aussi, de même qu'à Pison, des honneurs leur furent rendus '• ÀDgaste^k jour de sa naissance, donna au peuple des fêtes q>leiidides. On y vit des chasses de bétes féroees ; on y montra pour lu première fois , à Rome , un tigre apprÎToisé ^ Les représentations scèniques furent fréquentes et eurent un grand éclat. On fit la dédicace du théâtre de Marcellus'. Auguste se trouvait présenta cette cérémonie, car Suétone nous apprend que les jointures de sa chaise cunile s'étant écartées , il tomba à la renverse *• Ainsi Rome eut trois grands théâtres : celui de Pompée, celui deBalbus ouvert ea 74i > et celui de Marcellus. Ces pompes joyeuses ne détournaient point Auguste du soin desaffaires. Il fit un nouveau cens Set poursuivit la réforme du sénat; il embellitRome de plusieurs statues et de plusieurs édifices. Ce fut aussi en ce temps-là qu'il eut le malheur de perdre Octayie , et ea présence de Drusus , le vainqueur de la Germanie , ii prononça l'éloge ^e cette sœur bien-aimée^ dans la chapelle qu^on avait érigée à Jules César. On remarqua que tant que dura cette cérémonie funèbre, et pendant son discours, une draperie le séparait du corps de sa sœur; la même précaution avait eu lieu lorsqu'il prononça Téloge funèbre d' Agrippa. Les rites religieux des Romains ne permettaient pas que les regards d'un pontife augurai fussent profanés par un cadavre *.
* DioD, LIV, c. 34, p. 764.
2 Plin. VÏII,c. 25, t. 5, p. 38;, el !a noie 3 deCurier (B. 1.).
* Plin., Loco c'Uato, — Dion place à tort ceUe dédicace en 741. — Dion, LIV, c. 26, p. 766.
♦ Sueton., Ocl, Aug, c. 43, t. 1, p 243 (B. I.).
^ Marmor. Ancyr.. — Dion. LIV., c. 55, p. 766, en noU*.
• Dion, lib. LIV, c. 28, p. 759, c. 55, p. "^(îS. — Tacit. Ann, I, 62, t. I, 62, t, I, p. 124 (B. L). — Plutarch. m SuUa, p. 4/4. — Sencc», ad Marc, cons. c. i5, p. 148 (B.I.). — Dion et Sénèque, d'accord sur le fait, ne semUlent pas Tètre sur le motif; l'expression dont nousooa» servons les concilie. — Voyez à ce sujet une noie d«î Lagrange, dac» w traduction de Srncque, t. 4, p. '26, édil, in-S", an 0.
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Auguste voulait faire explorer par son armée les côtes de la Germanie jusqu'aux lieux d'où Ton apportait à Rome Vetectrum , ou l'ambre jaune. Il partit donc à la fin de cette année , pour se rendre à Lyon , dans les Gaules, avec ses deux beaux-fils , Drusus et Tibère , ses plus habiles généraux, et il s'occupa des préparatifs de cette cam* pagne *.
Les progrès de l'âge , dont les effets étaient anticipés par une santé délicate , avaient produit dans Horace cette lassitude des passions , cette indifférence pour toutes les choses de la vie, qu'entratne avec lui le déclin de nos forces. C'est alors que le bonheur, vainement cherché dans la satisfaction de nos désirs sensuels , dans l'acquisition d es richesses , dans les exaltations de l'ambition , dans les vaniteuses jouissances de la renommée , payées si cher^ ne nous paraît plus possible que dans le calme d'une vie sage et réglée , exempte d'agitations , de peines et de soucis ; dans des plaisirs sans fatigue , dans des sentimens modérés, qui réchauffent le cœur sans Tagiter.
Ainsi était Horace; content de sa médiocre fortune , satisfait de sa belle réputation de -poète, il ne se souciait pas de la compromettre en chantant les exploits du règne d'Auguste , dans un long poème qui aurait répugné à la nature de son talent. Cependant ses amis , Mécène , et probablement Auguste lui-même, l'engageaient sans cesse, et depuis long*temps , à tenter cette entreprise; car son génie semblait grandir avec le nombre de ses années. C'est pour échapper à ces instances, pour les prévenir
* Dion, lib. LIV, c. 56, p, 767.
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même, qu*il saisissait toutes les occasions de déclarer quM était fatigué de yers» et que toutes ses pensées se tournaient yers Pétiide de la philosophie et de la morale. Comme le nombre de ceux qui s'adonnaient à la poésie était alors considérable» il seplaisailà montrer les difficultés de Fart , les écueils dont il est semé et tout ce qu'il finit de travaux pour y réussir. Afin de donner plus de fi>roe à ses recommandations et à ses préceptes , il ainiait à citer des exemples; et dans des vers malins et concis ^ à jeter, en passant » le ridicule sur ceux qui, sans génie^ se croyaient poètes , ou qui, nés ayec de la facilité , pensaient à tort qu'ils pouvaient se passer de labeur et d'étude.
Ainsi , sauf une ode assez courte , qui contient les derniers accens de cette muse lyrique si brillante et si variée, dans tout ce qu'Horace écrivit depuis l'époque où nous sommes parvenus , on retrouve le même fonds d'idées > les mêmes intentions , le même caractère de style.
Dans Tépltre à Florus, dont nous allons rendre compte, dans celle qu'il adresse à Auguste , et dans sa graôide épitre aux Pisons , Horace traite toujours les mêmes sujets. Réunies,, ces trois épitres se complètent l'une par l'autre; elles forment un art poétique et un traité de morale indulgente et facile , où U y a peu de lacunes.
Mais chacune de ces épitres , prise séparément , si on ia considère sous ce point de vue , forme un tout incomplet de pensées et de préceptes , sans beaucoup d'ordre ni de liaison 9 mais qui charment et qui persuadent.
Horace le voulait ainsi ; ce qu'il redoutait surtout dans ses épitres familières , c'était d'avoir l'air d'un pédagogue qui régente , ou d'un auteur qui professe. Il veut ne paraître avoir tracé des vers sur ses tablettes , que pour satisfaire celui à qui il les adresse; c'est pour lui complaire, qu'il écrit ; c'est pour répondre à ses questions ou à ses reproches ; c'est pour épancher son ame dans celle d'un ami , pour lui parler de ses goûts , des événemens de sa vie , de ce qu'il aime et de ce qui lui déplaît. Dans une
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correspondance épistolaire , il semble s'élre dit qu'il ne doit pas songer au public. Il y songe cependant et beaucoup » et » de son propre aveu» ce style si simple et quelquefois si négligé, ces productions d*une raison supérieure» d'un goftt fin et exercé , d'un esprit vif et caustique » d'une imagination folâtre et capricieuse, lui ont coûté plus de travail que ses odes les plus achevées.
Aucune des épitres n'est plus que la seconde qui est adressée à Flôrus» empreinte de ce caractère d'intimité et d'individualité. La première *- avait été rendue publique dans le livre P'; la seconde le fut dans le livre II; c'est la seconde de ce livre ; mais elle fut certainement composée ayant la première adressée à Auguste. Aucune n'a un caractère plus confidentiel ; dans aucune, Horace n'a manifesté ses sentimens d'une manière plus franche» n'a parlé de lui-même avec moins de réserve^ n'a fait des aveux qui le fassent mieux connaître. La variété des tons» l'importance des préceptes » les saillies spirituelles » les narrations amusantes, font de cette composition une des ^meilleures du recueil.
Muis le but principal qu'Horace se proposait en l'écrivant » n'a été aperçu par aucun commentateur, et ne doit pas nous échapper. A cette époque , notre poète se disposait à publier le quatrième livre de ses odes » et à le joindre aux trois autres livres» publiés de nouveau et corrigés par lui. En retraçant les événemens de sa vie » en faisant connaître les circonstances qui l'ont forcé à composer et à se produire » en insistant sur ce que ces circonstances n'étant plus les mémos » il est temps , à son âge» de s'occuper de philosophie j et de cesser de faire des vers , il dit adieu au public et aux Muses : cet adieu semble d'autant plus réel » qu'il n'est point direct » mais qu'il résulte d'un aveu fait à un ami. On avait donc lieu de
^ Horat.» Epist. 1,3. — Ibid. II, i. — Orell. t. a, p. 5^7 et 56o, et ci-dessus, liv. X, § i3, p, i4a*
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croire que le recueil d'odes, nouveHememeiit publié, était complet et qu'il n'y serait rien ajouté , ce qui en augmentait le prix. C'était , si l'on peut appliquer une expression moderne à ces nouvelles copies augmentées et corrigées » que faisaient faire des auteurs vivans les libraires de Rome , une dernière et définitive édition. Sous ce point de vue , on comprend combien les détails personnels qu'Horace donnait sur lui-même devaient piquer la curiosité publique. La célébrité dont il jouissait communiquait à cette espèce d'auto-biographie un intérêt puissant.
Horace » en composant cette épitre , ne songeait point aux deux dont nous avons parlé , comme faisant corps avec elle , comme n'étant en quelque sorte que les trois parties d'un même poème. Celles-ci sont plus didactiques, plus apprêtées , et renferment plus de principes de l'art que de maximes de moralité ; mais si ces trois épitres sont liées entr'elles par les matières qui y sont traitées , si elles concourent au même but , ce n'est par l'eiTet d'aucune préméditation de la part de l'anteur; c'est qu'alors Horace était, ainsi que je l'ai dit, fortement préoccupé des mêmes pensées , des mêmes désirs, et qu'il éprouvait le besoin de les exprimer.
Dans répitre troisième du livre l^, qu'il a adressée à Julius Florus, Horace nous le fait connaître comme an amateur de poésie et comme poète, lui-même ^ ; il était alors attaché à Claude Tibère Néron en qualité de secrétaire; il l'avait suivi dans les Gaules, et il jouissait de tonte sa confiance , ainsi que le prouve le premier vers de cette seconde épitre :
« Florus fidclc ami du hon et grand Néron 2. »
* Conférot ci-df!8au8, lib. X, § 17, p. 142.
' Horat., £/7/x<. II. 3. — Tb«od. Schmid. des Quint, Horal. FlaecMSj episftin^ trktaertf t. 2, p. if)3. — Braynbardad, Horatii Ftacei opéra omtiia, t. 2, p. 398. — OnilL, lloratius^ t. 2,tp. 54o.
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On est un peu surpris d'un tel débuts quand on se rappelle que c'est de l'homme souillé par tant de vices, devenu odieux par tant de crimes, que le poète fait cet éloge. Pourtant cet éloge était mérité, et personne ne prévoyait ce que serait un jour Tibère Néron ; sa jeunesse fut glorieuse, et, tout le temps qu'Horace vécut, il a joui de l'estime générale, par sa conduite et ses exploits. Il remplit très-jeune , et avec distinction, des fonctions publiques : né en 712 *, il fut questeur en 760 , préteur en 738 ; consul pour la première fois en 741 : il fit sa première campagne dans la guerre des Gantabres, en qualité de tribun militaire , et conduisit ensuite cette armée qui rendit à Tigrane l'Arménie, et il lui ceignit le diadème ^ Ce fut à Tibère que les Pàrthes remirent les insignes militaires des Romains enlevés à Grassus ^ Tibère gouverna presqu'un an entier la Gaule Chevelue , que troublaient les discordes des chefs gaulois, et les incursions des Germains. Quarante mille guerriers de ces peuples belliqueux se rendirent à lui * ; il en peupla les bords du Rhin. Pour cet exploit , il fit son entrée ndans Rome avec l'appareil du grand et du petit triomphe, honneur dont le seul Agrippa avait joui avant lui. Il fit ensuite avec Drusus la' guerre de la Rhétie , de la Yindélicie , et soumit les rebelles de la Pannonie et de la Dalmatie. Il savait maintenir parmi les troupes une discipline admirable *; il joignait la prudence au courage, et son active prévoyance ne laissait à la fortune que ce qu'elle ne pouvait lui ravir. Auguste , qui ne l'ai-
^ Conférez Brotiet. Stemma Cduar, n" 98, dans Tacit. t. 5, p. 164. (B. 1.). Velleius Paterculu», II, 75, p. 188 (B. !.)• — Tacit. Ann, I, 5, t. 1, p. 10 (B.I.).
' Conférez Sueton., Tiberius^ c. 8, p. 366 (B.I.). — Ibid. c. 9, t, 1, p. 367 (B. 1. ). Voy. lu méd. Armenia Capta ^ Ekchel, part. 11, t. 6, p. 98. — Mlonnet, Rareté des médailles^ t. 1, p. 101.
■ Sueton., Tiber, c. \^\ t. 1, p. 377 ( B. 1. ). Voy. la méd. insignU receptis. — Eckhel, D, v. n.,part. a, t. 6, p. 9I à 96 et 128.
* Sueton., Tiber. c. 10, t. 1, p. 38i (B. I.).
* SuetOD., Tiber. c. 19, t. 1, p. 38d (B. 1.}.
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maîl guère » ayait In plus haute estime pour ses talens, et l'on Yoit par des fragimens de lettres de cet empereur» que Suétone nous a conserrées , combien il le ménageait » et quel cas il en faisait.
Dans une de ces lettres , moitié latine» moitié grecque, il lui dit : t Portez-yous bien , mon cher Tibère , et soyex heureux dans vos entreprises. Commandant» chéri de moi et des Muses , puissé-je être aussi fortuné que vous êtes un brave et vrai général. Adieu ; tous vos compagnons conviennent qu'on peut vous appliquer ce vers :
■ Un seul homme en veillant a rétabli les choeet K »
L'amitié et la confiance d'un tel homme faisaient nécessairement de Julius Florus un personnage important. Nous savons , d'ailleurs , par la première épftre qui lui a été adressée» que Florus faisait de jolis vers » qu'il admirait ceux d'Horace , qu'il était son ami ; voilà bien des motifs pour que notre poète se donnât la peine de rendre aux reproches de Florus de ne lui avoir point écrit, de ne lui avoir point envoyé d'odes nouvelles. C'est donc pour expliquer à cet ami les motifs de son silence qu'Horace prend la plume; mais au lieu d'exposer ces motifs tout d'abord , dès la seconde ligne il commence sans transi* tion , sans préparation aucune , par conter une histoûe.
Il introduit sur la scène un marchand d'esclaves, qui» avec réloquencc babillarde particulière à cette espèce d'hommes 5 propose à Florus de lui vendre pour huit mille sesterces (i,59ofr.) ^, un esclave de Tibur ou de Gabies, beau , blanc et bien fait de la tête aux pieds , né dans la maison , pouvant chanter» assez imbu des lettres grecques, doux y docile , enfin parfait. Mais tout marchand d'esclaves
^ Soeton., Tiber. c. ai, t. i, p. 383 (B.I.).
3 Conférez la table de la valeur des moiuiaies anciennes, de Dureau Delamaile et Deiorme» Académie des Inscript, y i836, t. ii» p. 3a6.
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qui ne déclarait pas les défauts de l'esclave qu*ii vendait, était passible d'une peine corporelle ou d'une indemnité pécuniaire ^. Aussi le marchand, après l'éloge de son esclave, a bien soin d'ajouter : « Trop de promesses ôtent la confiance; qui veut se défaire de sa marchandise la loue plus qu*il ne convient; je ne suis pas de ces gens-là, je vous dirai donc : une seule fois , il s'est oublié , et , comme ses pareils , il s'est caché dans l'escalier de peur des étrivières ^. Comptez-moi donc la somme si cette fuite ^ dont je vous préviens » ne vous effraye pas. » — c Je pense» dit Horace» que le marchand pourrait , sans redouter la peine» emporter son argent. N'avez-vous pas acheté un esclave dont vous connaissiez le défaut; la dé* claration vous en a été faite conformément à la loi. Quoi ! après cela vous persécuterez cet homme» vous lui intenterez un procès inique ? i
f Florus« lorsque vous partîtes» ne vous ai-je pas dit que j'étaif * paresseux » et pour les devoirs de l'absence , presque manchot. Je voulais par-là éviter d'être grondé » si vous ne receviez pas d'épitre de moi. A cela qu'ai-je gagné? N'agissez- vous pas comtne si je n'avais rien dit. A quoi me sert mon bon droite si vous y portez atteinte. Bien plus » vous vous plaignez que je manque de parole» en ne vous envoyant pas les vers lyriques que» depuis long-temps, vous attendiez de moi. »
Encore ici» Horace» sans aucune transition, se met à raconter une historiette » pour faire comprendre pourquoi il ne veut plus composer de vers.
C'est le soldat, ou plutôt le- préfet de camp de Lucul-
' Goaféiez Horat, II, a, 17. — Schmid, Horazens episteln erklaert , t. a , p. 172. — Ulpian. lib. XIV, § 9, de j^dis edieta. — Varr,, de RR, II, 10. — Digest. XXI, t. 1, lig. 3i. — Ibid, 3, 4. — Gicero de ofpciis JIF, 16, 17. — Gicero, pro Mib* i5. — Ibid., Philipp, 29.
* Uorat. Il, a, v. i5. — Conférez Sckmid, t. 2» p. 170. ï. H. 28
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lus p c'est Valerius SerTÎlianus qui ue veut plus monier à l'assaut parce qu'on l'a enrichi S
Pour mieux montrer l'analogie qui existe entre l'homme de Lucullus et lui , Horace raconte ensuite sa prc^ histoire; mais , pour donner plus de gravité à ses importans aveux» il prend un ton plus sérieux , il cadence mieux ses vers. Ce sujet délicat est manié par lui avec une adresse et une convenance d'expressions qu'il était bien difficile de garder, quand on songe à sa fortune présente» à ses rapports avec Auguste» à ce qu'il devait à ses amis, à ses anciens compagnons d'armes ,. et à la noble cause qu'il avait embrassée dans sa jeunesse ^.
Il raconte qu'il a eu le bonheur d'être élevé à Borne; d'y recevoir les premiers enseignemens; d'y apprendre à lire avec fruit le poète sublime qui a chanté la colère d'Achille. Athènes ajouta ensuite à son éducation , et il s'initia » dans les jardins d'Académus» aux hautes spéculations de la philosophie.
€ Mais bientôt » dit-il S les malheurs des temps m'arrachèrent aux délices de ce séjour. Les flots des discordes civiles m'entraînèrent» guerrier novice» sur les champs de bataille , pour une cause qui ne pouvait résister longtemps au bras puissant de César Auguste. Les champs de Philippe m'ont licencié , et comme un pauvre oiseau auquel on a coupé les ailes» je revins humble et dépouillé de mes dieux Lares et des champs paternels. L'indigence me donna de l'audace » et je devins poète. Maintenant dans l'aisance^ je dors et ne fais point de vers; quelle dose de ciguë suffirait pour purger mon cerveau , si je me tourmentais pour en écrire ! Les années en fuyant » nous butinent sans cesse. Elles m'ont ôté mon enjouement,
* PorphyrioQ apud Horat., Epist. Il, 2. — Orell., t. 2, p. 544* ^ Horat., E/7(W. II, 3,36, 3o. — Conférez ci-dessus, liv. Il» § i5, t, 1, p. 89. — Feldbrausch, De Q. Horatio Flacco, non adalatore, p. ^5, 3 Horat., Epist. II, 2, v.46. — Scb., t. 2, p. 181.— Orell., t. 2, p. 545*
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les plaisirs de I*amour, les festins et les jeux, et bientôt elles me raviront les dons de la Muse. Qu'y faire ? Tout le monde d'ailleurs , Fiorus , n'a ni les mêmes goûts , ni la même nuinière de Toir. Vous aimez les vers lyriques ; d*aatres sont pour les vers iambiques; un troisième préfère à tout le sel ficre des satires de Bion. »
Il est évident que c'était surtout, de nouvelles odes que Florns voulait qu'Horace composât; mais Auguste, dont il avait célébré la gloire dans ses admirables vers lyriques, désirait qu'Horace lui adressât des épîtres familières, comme celles qu'il avait écrites pour Mécène; et Mécène, que ses souffrances ne disposaient pas à des réflexions sérieuses sur la morale et sur les principes dugoiU^ aurait voulu qu'Horace le divertît encore par le comique de ses satires. Voilà pourquoi Horace dit à Fiorus ' : c Je crois voir trois convives de goftts différons» et dont le palais ne peut être flatté par les mêmes alimens. »
Horace n'a pas voulu, par modestie, citer ses propres saiires comme l'objet de prédilections particulières; voilà pourquoi il fait mention de Bien le Borysthénite , philosophe grec, disciple de Théophraste» qui avait déchiré indistinctement tous les poètes , sans même épargner le divin Homère \
Mais toutps les raisons qu'Horace vient d'alléguer pour ne pas composer de vers , sont faibles en comparaison de celles qu'il déduit dans le reste de son épitre. En première .ligne sont les embarras de Rome. « Groyez-
* Horat.^ Epist, II, a , v. 61 et 6a. — Schmid, t. 3 , p. 61. — Bravnfaardas, t. a, p. 4o6. — Orell., t. a, p. 547.
» Seneca , lib. VU, c, 7, t. a, p. 656 ( B.l. ). — Bayle« Dictionnaire. in-fol.ft. 1, p. 56o. — Conférez Âcron et Porphyrion apad Harat,, Epist» II, a, V. 60. — Apad Bravnhard., HoraU opéra, t. 3, p. 4o6. — Schmid, t. a, p. 187. — Diogène, Laert, 4, 5a, 8. — Gîcero, Tusculan, lib. III, a6, t. 3, p. 3i6 (B.L). — Dacier^ Horace^ t. 9, p. 5o3. — SanadoQ , Horace , t. 6, p. 437. — L'article de Bayle sar le philosopher Bien le Borysthénite, ebt curieux et saTant. ^— Orell. t. 2, p. 547.
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vous , Floriis 9 qu'il me soit possible de composer des vers à Rome , au milieu de tant de soucis et d*occupatioDs diverses. Celui-ci m'appelle pour être sa caution; cdoi-tà veut que , toute affaire cessante , j'aille écouter la lecture de son ouvrage. Celui-ci est malade» et demeure sur le mont Quirinal; celui-là à Textrémité du mont Aventin *. On m'attend chez les deux; vous voyez , la course est bonne '..• Mais les rues sont libres; rien n'empêche de rêver en chemin. Oui I ici , c'est un entrepreneur actif, qui s'empresse avec ses goujats et ses mulets ; Ik, c'est un cabestan qui élève au-dessus de vos têtes , tantôt une pierre , tantôt une poutre énorme. Plus loin , c'est un convoi funèbre qui barre le chemin et le dispute à de lourds chariots; par ici fuit un chien enragé; parla se rue un porc couvert de fange. •• Puis, allez donc au milieu d'une telle bagarre cadencer vos vers harmonieux. »
« Amans des neuf sœurs , tous les poètes recherchent les bois , et fuient le séjour des villes. Pieusement dévoués à Bacchus , leur patron , Us sont amis de l'ombre et du sommeil. Comment voulez-vous qu'au milieu du vacarme dont Rome retentit , je puisse marcher dans les sentiers écartés de la poésie , et que je fasse résonner sur la lyre des sons dignes d'être entendus ?»
Un autre motif encore engage Horace à ne plus faire de vers , ce sont les complaisances auxquelles un auteur se trouve assujéti envers les autres auteurs , s'il ne veut pas. se faire de trop grands ennemis.
c Ily avait à Rome deux frères, l'un jurisconsulte, l'antre rhéteur; ils s'accablaient mutuellement d'éloges. — « Vous êtes un Gracchus, disait l'un. » — Vous êtes un
*■ Depuis la porte de Monte CavaLlo, jusqu'à celle de St-Sebastiano, on la poite Capène , extrémité du Mont Aventin.
2 Conférez F. Jacobs, Lectiones Venusinm, dans Ahhandlungen^ t. V, §10, p. i85 à atx4*
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Mucîus Scévola S disait l'autre, k — Répondez ! la folie qui trayaille nos poètes est -elle moindre? — Vos odes sont des chefs-d'œuvre. — Et vous , vos élégies sont burinées de la main des Muses. — Observez avec quel orgueilleux dédain nous promenons nos regards dans cet édifice (le temple d'Apollon^ ), qui attend encore des poètes romains ! — Si vous en ayez le loisir, suivez nous^ et écoutez de loin comme nous nous tressons mutuellement des couronnes. Toujours prompts à la riposte, nous enchérissons les uns sur les autres; semblables à ces gla- 'diateurs Samnites, qui prolongent jusqu'aux flambeaux une lutte innocente. En nous séparant , pour mon interlocuteur, je suis un Alcée. Et lui pour moi , que sera-t*il ? Un Callimaque, au moins; s'il veut plus, unMinmerme. Il se rengorge» et lève la tête à ce surnom qu'il attendait.»
« Je supporte beaucoup de choses pour ne pas déplaire à la gent irritable des poètes. Puisque moi aussi j'écris , je dois me montrer au public en suppliant, et solliciter ses suffrages; mais si, plus sage, je mefs fin à cette manie, qu'il me soit au moins permis de fermer mes oreilles à tous ces lecteurs importuns. On se moque des mauvais vers , mais ceux qui les font les admirent; et si vous vous taisez sur leur compte, ils se donneront à eux-mêmes les éloges qu'on leur refuse. »
Horace passe à un autre motif plus péremptoire que les précédens , pour ne point composer : c'est la difilculté de bien écrire.
* Uorat.^ Epist, U, a, v. 89. — Conférez Gicero, BrutuSy c au, 7j, 40. — A. Gell, 10,3. — Schmidy des Horat, episteln erhlaert, t. 2, 3oa. — Dacier, Uoracc, t. 9, p. 5o3. — Des deux Gracchus, le plus grand orateur fui!; Caïus. — Orell. t. a, p. 55i.
* Conférez Acron apnd Horat, Episl. II, a, v. 94. — Dans Bravnhard. t. a, p. 4^0.— Porphyrion dit : le temple des Muscs ; mais ne serait*ce pas le même que celui d'Apollon , où était la grande bibliothèqne ? Il n*y avait à Uome qu'un aediculc ou chapelle des Muses , et point de temple ; cette chapelle était dans la sixième région. Voyez Sexti Hufl deReg. ttrbis Romœf édit. Munich? 181 5, p. 39.
438 nisToiRB d'hobacb.
« Celui qui voudra nous donner an mrai poème , ne prendra ses tablettes qu'arec Fesprit d'un censear iiùpàr* tial* Tout ce qui manque d'éclat , de force et de digtiHë, quoiqu'il en coûte, il l'effacera; ce vers n'est pas à sa place, bon gré malgré, il faut qu'il en change. Quoiqu'encore aussi secrets que s'ils étaient renfermés dans le sanctuaire de Yesta , ses écrits tronveront en hii on critique in&tigable. Ces vieilles expressions , qui donnaient tant d'énei^e au langage des Caton et des Cétfa^à» , il les rajeunira ; il fera , par un heureux emploi , dispantfiré h rouille dont le temps les-a couvertes. Un mot est noayeao^ maisTusage, ce père des langues, l'a consacré; il l'adopte. Rapide et clair comme un fleuve qui roule des flots toujours purs, il féconde 9 il embellit la langue do Latium, et la dote de nouvelles richesses; il polit ce <fui est fipre, efface ce qui est faible ; il déguise ies efforts , il a l'air de se jouer, et il esta la torture. C'est le mime qui nous montre alternativement le satyre léger ou le robuste cyclope. — Ah I j'aime mieux mille fois être un auteur plat, éxtravagant, ignorer mes défauts, être content de moi-même , que d'être plein de sens ^ et toujours au supplice. »
Cette objection est sur-le-champ traduite en exemple par une historiette qu'on retrouve à peu près pareille dans le Traité des choses merveilleuses , attribuées à Aristote , dans des auteurs grecs postérieurs à Horace et dans des auteurs modernes ^ C'est l'homme d'Ai^os , d'un rang distingué , honnête citoyen , bon voisin , excellent mari , maître indulgent ^ qui pouvait , sans entrer en fureur contre son esclave, surprendre une bonteille devin dont le
^ Conférez Ariâtof., de Mirab. EpUt, JBÎiain, Var. Hist, a5. — - Atheneus a pud Bravnhardus, Horat. opéra , t. s, p. ^iS, et Schmid des Horat, epistein erklaert^ t. a, p. aai. — Boileau a imité cette histoire, dans sa Sat, IV, v. io5 ji lia, t. i, p. ia4, édit. de Bériat-St-Prix. — - Oreil. t. a, p. 569, cite une histoire semblable d'un jeune espagnoF, dans Huarte, Examen des ingenjot para las seieneiasy iSgS, fol. 38«
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cachet aurait été rompu ^. Ce brave homme allait gaiement s'asseoir au milieu d'un théâtre vide » et applaudissait de toute sa force à des tragédies ({u'il croyait voir représentées par d'excellens acteurs. On le guérit de sa folie à force de dépense , de soins , et d'une bonne dose d'ellébore« A peine rendu à lui-même , il s'écria : « O mes amis ! vous m'avez ôté la vie, en me délivrant d'une illusion qui me rendait heureux. » Horace r^p«nd à cette objection , et la foudroie en quelque sorte , en remarquant que la poésie n'est qu'une occupation frivole en comparaison de l'étude de la sagesse. Après son historiette, it passe sans transition au vrai sujet de son épitre , aux enseignenfiens de la philosophie : Il se les adresse à lui-même , h son ami 9 à tous les hommes capables de réflexion ; et c'est là , sans doute» sa meilleure» sa plus forte excuse» pour ne plus s'occuper de vers.
« Je me dis souvent à moi-même : Il est temps que la sagesse et la recherche de ce qui est utile succède à des futilités dignes de mépris. Laissons les enfans s'amuser à des jeux d'enfans. Il ne s'agit plus de poursuivre les mots pour les cadencer sur la lyre latine; il faut régler la me> sure et le mode de la vie » et établir en soi l'harmonie de l'ame. »
Les préceptes d'Horace roulent 5 comme de coutume , sur l'insuffisance des richesses pour le bonheur; sur l'instabilité de la fortune : mais il sait» par son style gracieux et facile» varier toujours ces lieux communs» et donner un aspect nouveau à ces vieilles vérités ; il les rend plus sensibles par d'ingénieuses comparaisons. « Ainsi» dit-il» la terre d'Orbius ( c'était probablement un riche parvenu), appartient à celui qui achète le froment, les raisins ,
* Pope a dirigé ce trait malin contre les femmes :
c And mistress of herself, tho' china fail. •
Epistle on the Characters ofwomen* 2 Horat., Epiêt. 11, a, ▼. 160. — Bravnhardus» t. 3, p. 4iS*
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les poulets, le vin que cette terre produit; au lieu d'avoir, comme Orbius, peut-être payé plus de trois cent mille sesterces (GSyOOO f.), pour acquérir cette terre ^ ce coDSOinniateur Tacheté en détail; c'est pour lui que le métajer d'Orbius la cultive , et ce métayer est vraiment son es^ clave. Ceux qui ont acheté les riches domaines de Yeie» et d'Aricie» possèdent-ils réellement autre chose que le» légumes qu'on y récolte ^ ? »
« S'il n'est point de jouissances durables ^ si , comme les flots chassent les flots, les héritiers succèdent aux héritiers, à quoi bon ces grandes possessions et ces vastes greniers ? Que sert d'ajouter aux bois et aux pâturages de la Calabre ceux de la Lucanie '; si l'or ne peut fléchir l'ineiK^rable Pluton , si la faulx de la mort moissonne paiement le riche et le pauvre ? »
« Chacun , selon ses inclinations , a ime manière différente d'envisager le bonheur. De deux frères , l'un préfère le repos , le jeu , la parure et les fêtes ', aux riches plantations de palmier du roi Hérode; l'autre» quoiqu'opulent , sans pitié pour lui-même , depuis le point du jour jusqu'au soir, défriche par le fer et le feu une terre encore inculte. Pourquoi cette différence ? demandez-le à ce génie compagnon de l'existence de chaque individu, qui règle l'étoile sous laquelle il est né , à ce dieu d'une nature humaine ^ qui meurt avec lui , et dont le visag'^ mobile est tantôt blanc et tantôt noir. »
Ces génies jouaient un grand rôle dans la croyance religieuse des anciens , mais peut*étre ne sont-ils nulle part définis avec pins de précision que dans ces vers d'Horace.
' Horat., Episi. II, 2, v. 6^5 et 6Q. — Bravnhardus, t. a, p. 4»9«'~ Schniid, t. 2, p. 23 1. — Oreli., t. 2, p. 56i.
^ V. 178, conférez sur le sens du mot saltibus , Porpbyrion apud Bravnhardus, t. 2, p. ^^o. Sch'mid, t. 2, p. 240.
3 Ilorat., Ibid. v. iSS^surla variante ungiouungui» Gonfér. Schmid. l. 2, p. 245. — Bravnhardus, t. 2, p. 420. — Passow, Horat. epitteln , i833, in-8*, p. 98, a préféré ungui.
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Il semble d'après ce que nous dit Censorinus, qu'ils ne différaient pas des dieux Lares ^
On voit que les richesses accumulées par le roi Hérode, sous le règne duquel naquit Jésus*Christ , étaient devenues célèbres, même chez les Romains. Ce roi cruel, mats politique , rusé et habile , ne dut qu'à sa soumission enyers Auguste , le pouvoir qu'il exerça. Les célèbres plantations de palmiers, dont il était possesseur, sont décrites par Strabon. Elles étaient dans la plaine de Jéricho , où croissait aussi le balsamier, dont le suc donnait le baume de Judée , qui se vendait fort cher à Rome , et produisait un gros revenu au roi Hérode ^. Lorsqu'Horace écrivait cette épitre , on parlait beaucoup de ce roi des Juifs, car il se trouvait alors à Rome *. Il s'y était rendu pour soumettre au jugement d'Auguste les différends qu'il avait avec les fils nés de son mariage avec l'infortunée Mariamne. Auguste renvoya de son tribunal le père et les enfans en apparence réconciliés. Mais Hérode craignant que ses fils ne voulussent venger la mort de leur mère , les accusa de nouveau de conspiration , et fut autorisé par Auguste à les faire juger. II les fit condamner et exécuter. Auguste, quand il apprit cette nouvelle , songeant alors à l'horreur des Juifs pour la chair et le sang du porc, dit : c qu'il valait mieux être le cochon d'Hérode que son fils *. »
« Combien d'hommes sont heureux, dit le poète, sans posséder ni pierres précieuses , ni petites statues de Tyrrhène, ni tableaux, ni vases d'argent, ni vêtemens de pour^
^ Gensorinus , de die nalali, c. 3, p. 1 1 et 16, édit Havercampi, 17^7.
* Straboo., Geogr. Ub. XVI, p. 763, c. 2, t. 5, p. 240 de la traduct.
franc. — Conférez aussi Tacit. Histor, lib. "V, § 6, t. 3, p. 5i2 (B. 1.).
^ Ed. %ïm»omi Chroniconcalholicon, p. i537^ édit. Wesseling.
4 Flavii, Joseph antiq, Jud, Ub. XVI, c. 7, 8 et 9, t. i, p. 802, 806, 810, édit. Havercampi. — Macrob. Salurn. lib. II, c, 4» p. 332. Le mot de Diogène, dans iËlien^ var. XII, 56, a de l'analogie avec celui d'Auguste , mais il n'est pas aussi piquant.
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pre de Gétulie , et qui ne se soucient pas d'en ayoir ^... i Il est fort différent de prodiguer son bien^ ou de le dépenser sans regret pour une chose nécessaire , sans se toa^ menter pour en acquérir encore. Ahl imitez plutol l'écolier aux fêtes de quinquatries ; hâtez-Tous de profiter do pee de momens agréables dont il tous est permis de joair. b
Ces fêtes quinquatries, si chéries des écoliers, élai^itkf fêtes de Minerye , les Panathées romaines. EOes commençaient le 19 mars ou le cinquième des ides ; de Ui lev nom; puis elles se prolongeaient pendant cinq jours îof* qu'au 25 ^«
« ••• Loin de moi la hideuse paorreté ; mais du reste , que m'importe de faire le voyage sur un grand yaissesu ou sur une humble nacelle. Si je ne suis pas poussé à pleines Toiles par le soufQe fayorable de l'aquilon, je n'ai pas non plus à lutter contre l'anster orageux. En figue, en esprit, en vertu, en considération, en biens, «dm place est à la suite des premiers , je me trouve en tète des derniers. »
t Tu n'es point avare. — Bien. — Exempt de ce vies, es-tu quitte de tous les autres ? — N'as-tu pas le corar gonflé d'ambition ? — T'es-tu affranchi de la crainte de mourir ? — As-tu dompté ta colère? — Te ris-tu des songes , des terreurs paniques , des enchantemens de b Thessalie * ? — Rends-tu grâce aux dieux chaque fois que revient le jour de ta naissance ? — Sais-tu pardonner à tes amis ? — L'approche de la vieillesse te rend-dle meilleur et plus facile ? — De tant d'épines , que te sert d'en arracher une seule ! Si tu ne sais pas régler ta vie,
* UorsiU, Epist, II, 2,v. 180. — OrelJ., t. 2, p. 563.
* Conférez Ovid., Fast. III, 810. — Aul. Gell. II, :40, p. 207, édit. Conrad, Lipsise, 176a, in-S". — Creuïcrel Guigniaut. Religion de tatd.^ t. 2 , p. 816.
3 Conférer ci-dessus, liv. VII, S 7» *• »» P« 452. — Horat., Carm.h V. 21. — Apuleius de Deo Socrato, 74» édit. Bipopti, p. 277. — Seneca, Epist, XXIV. — Lucan. VI, r. 438.
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fais place à de plus sages. C'est assez jouer» assez manger, assez boire. Il est temps pour toi de faire retraite , de peur qu'une jeunesse à qui seule convient la folâtre débauche » ne te chame et n'insulte à ton ivresse *. >
C'est certainement à lui-même qu'Horace adresse ces rudes apostrophes. Elles ne peuvent s'appliquer à Julius Florus jeune encore. Il est étonnant que les commentateurs se soient si lourdement trompés sur l'intention qui a dicté cette épitre. Horace manifeste cette intention^ dès les premières lignes où il rend compte à Florus des causes qui Pont empêché de lui écrire^ et surtout des motifs qui le portent à ne plus composer de vers lyriques.
Le ressouvenir du premier temps de sa jeunesse, les circonstances qui l'ont porté de bonne heure à se faire un nom en poésie; les comparaisons et les histoires amusantes ; la description des embarras de Rome ; les sarcasmes prodigués aux camaraderies littéraires ; l'exposition des difficultés de l'art d'écrire ; les maximes de morale, tantôt produites avec gaité, tantôt formulées avec gravité; tout tend au même but malgré les digressions et les divagations apparentes , tout y tend avec une énergie qui va toujours en croissant. En effets Horace finit par déclarer que cet enthousiasme poétique qui lui a fait chanter , avec tant de succès , les plaisirs de l'Amour et ceux de Bacchus, n'existe plus chez lui ; qu'il ne convient pas plus à son âge de s'y abandonner que de se livrer aux penchans qui le faisaient naître ; qu'il faut laisser tout cela à la belle jeunesse ; que pour lui , il est temps de quitter la place et de s'occuper désormais de pensées solides et sérieuses.
Sans doute » si Horace avait déduit ce motif en premier, il n'eût pas eu besoin de parler des autres ; mais il vou-
* Horat.£/)û<o/.*li, a, v. aoS à ai6. — Orcll., t. a, p. 567. — Gonférei Plutarque , de favéïrice et convoitise d* avoir, t. 10 , p. 10a, ou t. a , de» Œuvres moraies, trad. d'Amyotr revue par Clavier.
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lait céder au désir que Florus lui avait témoigné d'avoir de nouveaux vers de lui ; et il satisfit à ce désir sous une forme piquante » en déclarant de tant de manières différentes en vers charmans, qu'il s'y refusait , et pourquoi il s'y refusait.
^"Vil.^ Julius Florus revint à Rome avec Tibère , Drusus et At. j.-g. Auguste. Auguste, maître du monde civilisé où il eotre- Ag! d'H. tenait la paix , aspirait à en reculer les bornes. Il avait, ^^« pendant son séjour dans la Gaule » achevé tous les préparatifs d'une vaste incursion guerrière, dans cette Germanie oii grondaient , dans un lointain inconnu , de belliqueux orages. Cette expédition devait être en màne temps un voyage de découvertes, et faire connaître ce nord de l'Europe , cette terre de liberté sauvage qu'aucun conquérant n'avait encore tenté de subjuguer. Pourtant lorsqu' Auguste fut de retour à Rome , il n'y avait plus aucune guerre sur la surface de l'empire « et , autant pour marquer celte époque que pour masquer ses projets belliqueux contre les Germains , Auguste fit décréter par le sénat , que le temple de Janus serait de nouveau fermé.
C'est alors qu'Horace écrivit cette ode quinzième du livre lY, qui devait terminer son recueil de poésies lyriques *.
« J'allais chanter les combats et les cités vaincues; mais Phébus me touchant de sa lyre , m'avertit qu'il ne m'appartient pas d'affronter avec ma faible voile, les flots de la mer de Tyrrhène. Ton règne , César, a dans nos champs ramené l'abondance. Par toi , les aigles romaines
* Horat., Carm, IV, i5. — Jaui, t. a, p. 5i4. — Mitschcrlich, t. a, p. 460. -— Bravnbardus, t. 2, p. 58o. — Oicll. t. 1, p. 5a8.
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arrachées aux portiques insultans du Parthe ont été rendues au dieu du Capitole. Par toi » les Romains n'ayant plus d'ennemis à combattre ont fermé le temple de Janus Quirinus *. L'ordre et la justice ont reparu; la fougueuse licence respecte le frein qui la dompte ; le crime est extirpé; on a vu renaître ces mœurs des ancêtres et ces antiques vertus, la force et la gloire de l'Italie. Par telles » se sont étendues la renommée du nom latin et la majestueuse grandeur de Tempire, depuis les lieux où le soleil se lève, jusqu'à l'Hespérie qui le reçoit dans ses flots;»
c Tant que César sera le gardien de l'État , les fureurs civiles , la colère et la vengeance, ne forgeront point ces glaives dont s'arment pour s'égorger les villes désunies , et elles ne troubleront pas la paix du monde, i
1 Les peuples qui boivent les eaux profondes du Danube, les Gètes, les Seres^ et les Perses infidèles, et ceux que le Tanaïs a vus naître sur ses bords , n*oseront plus désormais enfreindre les lois et les décrets de Jules. Dans nos jours de travail , comme dans nos jours de fêtes , au milieu des festins qu'animent les dons du joyeux Bacchus, entourés de nos femmes et de nos enfans , nous adresserons aux dieux nos prières , conformément aux rites sacrés de nos pères. A leur exemple , nous marierons nos voix aux sons de la flûte lydienne ; nous célébrerons les exploits de nos grands capitaines ; nous chanterons aussi les héros de Troie , Anchise et ses amours , et la postérité de la bienfaisante Vénus. »
On se rappelle que dans le poème des jeux séculaires
* Conférez ci-dessus, liv. Vil, §8, t. i, p. 455; liv. Vllï, § i, t. i, p. 5ao; Uv. VIlI, § 21. t. i,p. 565. — Confère* Eckhel, part. II, t, (i, p. 94 à i iS.
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pour désigner Auguste , Horace dit : « Noble sang de Vénus et d'Anchise ' i . L'orgueil du peuple romain était aussi intéressé que celui d'Auguste lui-même à reoon* naître cette divine origine » et elle était trop &Torable à la poésie pour qu'Horace oublifit de la rappeler.
Velleius Paterculus a fait Téloge d'Auguste en ae ser vant presque des mêmes expressions qu'Horace imqploie dans cette ode ^. Il est vrai que cet historien eouriisn donne des éloges semblables à Tibère; mais on ne (Uà pas oublier que la tyrannie de Tibère ne fut redoutable que pour les riches et puissans olygarques de Rome dont il craignait les complots. Dans tout le reste » il ne fit que continuer la sage politique d'Auguste. L'Italie et les provinces ont joui sous les successeurs de cet empereur pendant près de deux siècles , et jusqu'au rè^w de Commode , de ce calme intérieur que Velleius Patercohu nomme avec beaucoup de justesse la paix d'Auguste : Pas AugusUu Philon d'Alexandrie» après avoir tracé un brillant tableau de l'administration d'Auguste , donne à cet empereur le surnom de conservateur de la paix ; ce surnom est celui dont il aimait le plus à se faire honneur. 11 fit frapper des monnaies oii l'on voit deux mains jointes tenant deux cornes d'abondance , avec cet exergue : Pax
AVGUSTI.
Auguste ne fit jamais la guerre pour agrandir l'empire, mais pour en augmenter la force. 11 laissa aux peuples soumis leurs gouvernemens » leurs lois , et se refusa même aux vœux des peuples qui demandaient à faire partie de l'empire romain. Il ne cherchait point à entretenir la discorde entre les États voisins ; mais au contraire il leur inspirait des dispositions pacifiques , et les portait à abjurer leurs sentimens de haine. Ce qu'Auguste avait
* Iforat., Carm, secul. v. 5o, t. i» p. 544*
' Velleius, lib. II, c. 4i et c. ia6, p. aSa (B. l.). Dans redit, de Runkhen., p. 217. — Mionnet^ Raretés des Médailles, a»édil., t. 1, p. 104.
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commencé par les armes, dit très-bien Nicolas de Damas, il l'acheva sans les armes S
Ce n'est pas que, sous son règne, les Romains se soient endormis dans une lâche oisiveté. La valeur des légions fut au contraire mise continuellement à l'épreuve; mais toujours contre les sauvages des.montagnes, ou contre les peuples barbares , qui n'avaient pas de rang parmi les nations. Les victoires que remportaient les généraux d'Auguste n'étaient ni moins périlleuses ni moins glorieuses que celles des plus beaux temps de la république , et elles étaient beaucoup pins profitables pour la civilisation.
Nous avons fait observer que le temple de Janus avait été , depuis le règne d'Auguste » fermé une première fois en 7s5, après la bataille d'Actium '; une seconde fois eu 7S9 » après la fin de la guerre des Cantabres * ; enfin , une troisième fois, en 741 ^ » année durant laquelle la paix fut universelle.
Ainsi, il semblerait que cette année, d'après Dion , et d'après cette ode d'Horace, le temple de Janus aurait été fermé pour la quatrième fois depuis l'avènement d'Auguste à la souveraine puissance ; mais Auguste lui-même, dans le monument d'Ancyre qui est la copie de la table des évéuemens de son règne qu'il avait écrite pour être gravée sur son tombeau * , nous dit qu'il ne fit fermer le temple
^ Philo, de legai, Caium, t. a, p. 667. — Nicol. Damascn, c. 1, apud Fabricii imper. Cœs, ^ug, frag.^ Hamb. 1737, p. a.
* Dioo, lib.Ll, c. ao, p. 65i et 65a. — Sueton., c. aa, p. 197 (B. l.).
* Dion, iib. LUI, c. a6, p. 731.
* Gruter, GXLIX. — De Sainte-Croix, Observationt sur la clôture du temple de Janus, Académie des Inscript., t. 49» P* 391* Je dois dire cependant que l'authenticité de cette inscription de Mérida, sur laquelle Saintc-Grois s'appuie, est contestée.
* De Sainte-Croix, Observations sur le monument d^Ancyre^ Académie des Inscriptions, t. 47» P* ^^t ^^ de la partie historique. — Tournefort, Voyage en Orient.^ t. a, p. 178. — Fabricii Augusti fragm,^ p. ai 5. — Sainte-Croix, Observations sur la fermeture du temple de Janus, Académ. des Inscript. , t. 49» P« ^87. — Conférez Sueton., Oct. Aug,^ 101. — Dion, LVI, 32.
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de Janus que trois fois * , ce qui est confirmé par Suétone, par Martial et par Paule Orose.
Dion nous fournira Texplication de cette contradiction apparente. L'hiver de 743 à 744 fut très-rigoureox : les plus grands fleuves gelèrent : les Daces du nord en profitèrent pour passer le Danube et pour fiiire une incurnon en Pannonie. Les Dalmates voulurent saisir cette occasion pour se dispenser de payer le tribut ; les Cattes et antres peuples germains passèrent aussi le Rhin , et unis aux Sicambres, auxquels les Romains avaient assigné des terres , ils conmiirent des ravages dans la Gaule. Dnisus et Tibère , le premier en Belgique 5 le second en Pannonie , réprimèrent facilement ces attaques passagères qui n'avaient d'autre but que le pillage^ mais Dion nous dit qu'elles eurent cet effet d'empêcher que le temple de Janus ne fût fermé , comme on l'avait décrété '• En effet , à peine Drusus et Tibère furent^ils de retour à Rome qu'Auguste songea , dès que la saison le permettrait , à faire commencer la grande expédition en Germanie , et cette prise d'armes est trop rapprochée de celles auxquelles les incursions occasionnées par la congélation des fleuves avaient donné lieu, pour qu'il ne fût pas dérisoire de fermer le temple de Janus. Depuis , aucune autre occasion ne s'est présentée d'ordonner cette fermeture. Ainsi ce temple sous Auguste ne fut réellement (brmé que trois fois. Comme Tode d'Horace ne fait aucune allusion à la grande et dernière expédition de Drusus en Germanie , il est évident que cette ode fut écrite avant cette expédition , et même avant que les Cattes n'eussent franchi le Rhin 9 et les Daces le Danube ; avant qu'on eut appris que le décret qui ordonnait la fermeture
* Monument. Ancyranum, apud Tacit., Opcra^ t. 4, p. Ô19 (B. l.). — Sueton., 22, p. 197 (B. 1.). — Orosius, VI, 27, p. 448. — Martial, MIL 66, p, 563 (B. L).
2 Dion, Ub, LIV, c. 36, p. 766-767,
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du temple de Janiis ne recevait point son exécution. Cette circonstance n'obligeait point Horace à faire aucun changemeni à son ode , puisque dans les louanges qu'il donnait à Auguste pour avoir fermé le temple de Janus Quirinus , il n'indiquait point le$ époques , ni le nombre de fois que cette cérémonie avait eu lieu , et que ce qu'il disait pouvait s'appliquer à toutes celles de ce genre dont im avait été témoin sous le règne d'Auguste , indistinctement.
Les dernières conquêtes des Romains en Germanie sous la conduite de Drusus qui pénétra jusqu'à l'Ems , ne précèdent que d'une année l'époque de la mort de notre poète. L'expédition de Tibère qui s'avança jusqu'à l'Elbe est de quatorze ans * postérieure à celle de Drusus. Horace n'a donc pu connaître cette dernière, et n'eut occasion de faire aucune allusion à celle qui l'avait précédée.
Mais il résulte de ses écrits , et en particulier de cette quinzième ode du livre IV , qu'Horace était parfaitement instruit des limites extrêmes des connaissances géographiques deson siècle, antérieurement aux dernières guerres en Crermanie.
Ces limites étaient, au nord et à l'ouest, la mer Atlantique et les rivages de l'île de Bretagne , de l'Irlande , de la Gaule , de l'Espagne, de l'Afrique jusqu'à la rivière de Nun; et au midi la Numidie, bornée par le grand désert et la Nubie.
Horace , dans cette ode , place l'océan Atlantique au
1 Dion Cassius, lib. LIV, c. 33, p. 763; lib. LV, c. 1, p. 770 et 771 . — Velleius Paterculus, lib. IL c. 106. — Dion Qassius, liv. LV, c. a8, p. 800 àSoa. — Sueton, in Claudio^ c. 1. — Gossellin, liecherches, t. 4, p. io4-io5.
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coucher hespérien du soleil *■ , parce que , pour les Romains, la vraie Ilespérie, c'était l'Espagne '. Cette conirée avait reçu des Grecs ce nom qu'autrefois ils donnèrent à l'Italie en restant toujours fidèles à sa signification primitive , synonyme de celle d'occident. Les Romain l'employaient donc à contre-sens quand, à l'exemple des Grecs, ils usaient de ce mot pour désigner l'Italie. C'est ainsi que quand notre poète parle du vent d'est qui agite los Ilots hespériens et les forêts de Yenouse , il fait en quelque sorte un double contre-sens ; car les flots hespériens sont, pour lui, ceux de la mer Adriatique , qui est à l'orient de Rome au lieu d'être à l'occident* ; mais l'usage, maître bizarre , nous montre dans toutes les langues de semblables contradictions.
Les Britanni ou habitans de l'fle de la Grande-Bretag:ne qu'Horace adjoint à l'empire romain » à cause de quelques présens qu'ils avaient envoyés à Auguste * , sont avec plus de vérité caractérisés dans une autre ode par Tépithète àUntacti ^ , c'est-à-dire invaincus ; et ailleurs encore Horace en parle comme d'un peuple lointain* situé à l'extrémité du monde ^
Notre poète donne à l'Ibérie d'occident ou à l'Espagne, l'épithète de dure ' , de cruelle ' , à cause de cette guerre si souvent renouvelée de son temps avec les Cantabres auxquels il reproche de ne pas savoir supporter le joug que
* Horat., Carm IV, i5, 16. — Orell., t. i, p. 55o.
^ Horat. I, 36, 4; IT» >7' ^o- —Orell., t. 1, p. i5o, aSa.
» Horat., Carm. I, 28, aS, 26; U, 1, 32; HI, 6, 8; IV, 5, 38.-
Orell.,t. 1, p. lao» '^D» 5>7» 477*
* Horat., Carm^ III, 4> 33. — Orell., t. 1, p. 3oi. s Horat., Epod. V, 7. — Orell., t. 1, p. 689.
« Horat. IV, i4, 48- —Orell., t. 1, p. 626.
^ Horat., Carm. I, 35, 3o. — Orell., t. 1, p. 148.
* Horat. IV, i4, 5o.— Orell., t. 1, p. 627.
» Horat., Carm. IV, 5, 28. — Orell., t. 1, p. 475.
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1t» Romains leur imposent ^. Les Maures nous sont repré- «cnlés par Horace comme armés de flèches empoisonnées» «t habitant un pays abondant en serpens ' ; c'est le pays de Maroc des modernes; et l'onde mauresque de notre poète> Mauraunda^ , est cette partie de la mer Atlantique qui baigne l'empire de Maroc. Le pays des Numides pour Horace est la dernière région connue de l'Afrique àa midi. C'est cette partie de la Barbarie ou du Maghreb, ati 8ud du grand Atlas, au nord du Sahara , qu'on a nommée Belâd-él Djeryd. Les Getules dont il parle étaient à l'est des Numides dans l'intérieur de la Lybie, aux environs ^es Syrtes , c'est -à dire du golfe de Sydra. C'était, selon notre poète , le pays des lions les plus féroces ^. Il oppose les Syrtes de Gétulie , aux champs hyperboréeens, comme les deux régions situées aux deux extrémités du monde ; l'une au sud , l'autre au nord *. Lorsqu'il parle du murex de Gétulie ' , ailleurs désigné par lui sous le nom de murex africain ', il fait mention de ce coquillage qui fournissait aux anciens leur plus belle teinture de pourpre. Horace nomme encore ce mollusque le murex tyrien ' : mais son huttre de Sidonie * est un coquillage, différent et bivalve , quoique servant au même usage et donnant aussi cette précieuse couleur. La pourpre de Laconie '^ , dont Horace fait Hiention comme étant célèbre par sa beauté, était le produit de
4 Ilorat., Carm. II, 6, s; II, ii, i ;III, 5, 3. — EpisL h i8, 55. — Carm, IV, i4, 4«« — Epist. I, la, 26. — Carm, 111,8, aa . — Orell. t. I, p. 191, ai4, 5a5, 55i. — Ibid. , t. a, p. 4ii) 463*
2 Uorat., Carm. I, 22, a;IIÏ, 10, 18. — Orell., t. 1, p. 9^, 358.
3 Uorat., Carm. II, 6, 3 et 4« — Orell., t. 1, p. 19a.
* Horat, Carm, I, 23, 9 ; III, 20, a. — Orell., t. i,p. 98, 38o.
* Uorat., Carm, II, ao, i5. — Orell., t. i, p. 2-1. « Hovikt. y Episi, II, a, 181. — Orell., t. a, p. 565.
7 Horat., Carm, II,, 16, 35 et 36. -> Orell,, t. 1, p. a47- • Horat., Epod. XII, ai. — Orell., t. 1, 610. ' Horat., Epist, I, 10, a6. -* Orell., t. a , p. 396. *® Horat., Carm. II, 18, 7. — Orell., t. 1, p. a56.
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j*espèce de murex la plus riche en couleur. Le mollusque si bien décril par F.nbius Columna dans le dixsepUèoie siècle , et dont les modernes conchîologistes ont fait leur murex trunculus et peut-être leur tnutex brandaris^ qu'on trouve sur presque toutes les côtes de la Méditerranée, et qui fournit une belle couleur pourpre, est celui dont les anciens «e servaient principalement pour leur teinture^ quoiqu'il soit probable qu'ils employaient aussi d'autres espèces de buccins plus petites et voisines du buecinus lapillus de Linné S
Au nord de l'Europe , Horace ne connaissait rien aodelà du Tanaîs ou du Don, sur les bords duquel habitaient les Scythes auxquels il donne l'épithète de gelidi à cause du froid excessif dé leur pays ^. Le poète nomme aussi le Tanaîs fleuve scythique, et c'est , selon lui , pour cette partie du globe le dernier fleuve de la terre habitable \ Au delà des Daces " qui occupaient la Valachie et la Moldavie moderne étaient les Gelons ^ qu'Horace qualifie aussi iiiuUivnit c'est-à-dire qu'il les considère comme les derniers peuples connus de ce côté. Ils habitaient les bords du Dnieper et les rivages de la mer d'Azof. Au nordest des Gelons et dans les environs de la mer Caspienne élaient les Massagètes. Quand Horace veut désigner, sons ce méridien , les deux peuples extrêmes au nord et au midi , il nomme les Massagètes et les Arabes ®.
Plus à l'est, l'Eiiphrate ou le fleuve Mède, comme Tap-
« Conférez Fabius Columna, De purpura, iôi6. — Dt BlaioTille, article Pourpre, dans \c Dictionnaire det sciences naturelles ^ t, 45, p. a 19. — Guvier, Hègne animal, t. 5, p. io3, qui cite pour le murex brandaris, Lister 900, 20.
» Horat., Cann, IV, i5, a4' — Orell., t. 1, p. 53i.
8 Horat., Carm. lll, 4, 36» »o, i ; 29, a8. — Serm. Il , 6, 53. — Orèll., t. 1 , p. 3oi, 536, 428. — Ibid. t. 2, p. 259.
4 Horat., Carm, i, 55, Sg; II, ao, 17; III, 6, 4 ; 8, i8. — Orell.,
* Horat., Carm, II, 9, 20; 20, 19; llï, 4, 35.— Orell., ;. i, p. 20S, 271, 3oi.
* Horat., Carm, I, 35, /|0. —Orell., t. 1, p. 149.
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pelle noire poète, séparait lemoadc occidental du monde oriental ^ ; le monde des Césars du monde des Ârsacides. Le monarque des Parthes était le centre d'un vaste sjs*tème politique qui était déjà en rapport vers l'Orient , avec le royaume des Chinois ^ puissance récente qui avait pris dès lors une assez grande influence» mais qui était inconnue des Romains ^. L'empire parthe formait une vaste monarchie iéodale divisée en quatre royaumes principaux possédés par une même famille. La branche aînée ou celle des Parthes proprement dite, occupait l'ancienne Médie ou la Perse ; ensuite venaient les rois d'Arménie , de Bactriane» et les Massagètes dans la partie ddéridionale de la Russie moderne.
Les Sères et les Indiens , Seres et Indt *, «ont les derniers peuples que notre poète sigilaie vers l'Orient. Les Sères habitaient les vallées des monts Belours, daiis la grande et petite Boukharie, régions où s'élaient arrêtées les conquêtes des souverains grecs de la Bactriane. Virgile ^ et Horace ^ sont les plus anciens auteurs qui fassent mention des Sères. Notre poète parle de leurs flèches , de leur habileté à les lancer. Virgile nous apprend que ces peuples recueillaient de dessus les feuilles des arbres et par le moyen d'un peigne, une toison très-fine , qu'il confondait avec la soie , ce qui montre de la part du poète ' une ignorance complète de la manière dont on se procurait cette dernière substance. Nous avons Vu qu'Horace représente, dans une de ses odes, une femme riche et savante , ayant près d'elle , sur des cous-
* llorat., Carm. II, 9, ai et aa; IV, i4* 43.*-Oreil.^ t.* 1, p. ao8, 5a6. ' Klaproth, Tableau de l'Asie, p. i'i et carte n<* 6 de l'Atlas.
* Horat., Carm, l, la, 56 ; III, 39, 27 ; IV, i5 , a3 — Orell., t. i, p. 56, 4a6, 53i.
* Virgil., Georg, lib. II, ▼. 121.
* llorat., Carm, I, a9 , 9, t. 1, p, ia4»
« Virgil., Loco citafo, t. 1, p. 356, note lai. (B. 1.). — Plin. VI, 17, a»
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sins de soie, les livres des stoïciens^. La soie venafit d'un pays si éloigné el à travers tant de peuples ennemis était fort chère à Rome » et c'était au temps d'Horaee on luxe assez récent. On regarda comme un acte de prod^lijté inouïe que Jules César eût fait étendre de la soie audessus de l'amphithéâtre, pour mettre les spectateurs è Tahri du soleil '. Dion» en racontant ce lait, nous apprend que l'usage de la soie qui s'était répandu parmi les damm romaines était une imitation du luxe des Barbares, et par ce mot Dion entend les nations de l'Orient, les Syriens » les Asiatiques, les Parthes, les Indiens indistinctement ^ Anr temps d'Horace , on ne connaissait guère de l'Inde que ce qui était voisin de la Perse, ou le bassin de l'Indus; celui du Gange était fort peu connu, et Straben, qui est un peu postérieur à Horace, avoue que peu de personnes étaient parvenues jusqu'aux embouchures de ce fleuve \ Les vastes contrées comprises entre l'Euphrate et l'Indus après avoir formé l'empire des Mèdes , firent partie de celui des Perses leurs vainqueurs , qui , à leur tour , vaincues par les Parthes se soumirent à leur domination. Aussi 9 Horace , pour désigner les Parthes , les nomme quelquefois Mèdes ^, quelquefois Perses. Le plus célèbre conquérant de cette contrée 9 le monarque le plus illustre fut Cyrus '. Par cette raison , le trône des Parthes est aussi pour notre poète nommé le trÔDfii de Gyrus % et le roi des Parthes un Cyrus comme tout empereur romain fut un César. Q«:and Horace dit de Mécène qu'il doit peu s'inquiéter si l'empire n'a rien à re-
* Horat., Epod, VIII, i5. — Orell., t. 2, p. 692. 3 Dion, Ub. XLllI, c. 24, p. 358.
' Strabon., lib. XV, p.666, t. 5, p. 5de la ttad. fraïuç.
* Horat., Carm, II, 9, 21 ; IV, i4, 4»* — Orcll., t. 1, p. 208, 5a6.
* Horat., Carm* IV, 1 5, 23, — Orell., t. 1, p. 53i.
^ Horat., 6'arm, I, 2, 5i ; II, 9, 21 ; II, i3^ 18; I, 19, 12 ; lil, a, 3;
I, 12 , 53 ; IV, 5, 25. — Orell., t. i, p. i5, 208, 2a8, ^y, 281, 56,475. ' Horat., Carm, II, 2, 17; 111,29, 27. — Serm. II, i, i5. — Episi.
II, 1, 112. — Orell., \. I, p. 174» 42S. — Ibid. t. 2, p. i54, 5i6.
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douter des peuples qui habitent les bords du Tanaïs , des Sères et des Bactres dominés par Cyrus, et Bactra Te-' gnata Cyro , il entend désigner par ces mots le monarque des Parthes qui avait étendu sa domination sur la Bactriane ; ainsi le poète nous révèle un fait historique d'une grande importance. En effet , on doit rëiÉiarquer qu'à l'époque où Horace écrivait ce vers , on avait reçu de nouvelles lumières sur les contrées dont il parle» et dont l'histoire, malgré de récentes découvertes et de curieuses recherches*, est encore si peu connue. Plusieurs auteurs^ au temps d'Auguste ^ avaient composé des mémoires sur les Parthes ^, Slrabon nous apprend qu'ApoUodore d'Artémite avait déterminé la position de l'Hyrcanie et de la Bactriane mieux qu'on ne Tavait fait avant lui, et que les Grecs, après s'être rendus maîtres de cette dernière contrée, la partagèrent en plusieurs satrapies , dont deux furent enlevées sous Eucratidas par les Parthes * , et incorporées dans leur empire. Ainsi, le géographe confirme le fait qui nous a été révélé par le poète ^.
Toutes les conquêtes faites par la famille d'Auguste', toutes les guerres si heureusement terminées par lui, avaient accru , à son égard , l'affection et la vénération^ des Romains. La soumission des peuples montagnards des Alpes, dans la^ Gaule cisalpine, en Rhétie , en Vindélîcie , en Pannonie , et celle des Cantabres dans les Pyrénées, par l'influence qu'elles eurent sur la prospérité et la sécurité publiques , avaient surtout contribué à faire
* Conférei Raoul- Rochette , Notice sur quelques médaUles grecques inédites appartenant à des rois inconnus de la Bactriane et de l'Inde^ i834- — Premier et deuxième supplément à cette notice i835 et i856 , le Journal des savans, Paris , iS34, i855 et i836. — Bayer, Jïw^or. regni Grœcor Bactriani, Petropoli, 1738, in-4*. — Prinseps, Remarks on tfie coins of Manikgala»
3 Strabon., lib. II, p. it j, t. 1, p. 323 de la trad. franc.
* Strabon., Geogr, XI, p. 617, t. 2, p. 284 de la rrad. franc.
* Horat., Carm. IIÏ, 29, 27. — Orcll., t. i,p.42S.
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chérir le gouvernement d* Auguste, et à inspirer une baine générale contre tous les malfaiteurs, et les ennemis du bien public, qui voulaient renverser son autorité bienfaisante. Pour faire ressortir leur ingratitude > Sénèque , en parlant d'Auguste , dit : c Tandis qu'il pacifie les Alpes , qu'il dompte les ennemis confondus avec les sujets de l'empire , et entourés de peuples en paix ; tandis qu'il porte nos limites au-delà du Rhin , de l'Euphrate et du Danube ; dans Rome même , les Muraena , les Cœpion, les Lépidus , les iËgnatius aiguisent contre lui leurs poignards S i
Avec cette dernière ode» Horace livrait à la publicité ees quatre livres de poésies lyriques qui devaient lui assigntjr parmi les poètes un rang que n'ont pu atteindre aucun de ceux qui ont écri4i dans le même genre.
Horace doit principalement cet avantage à la délicatesse de son goût , et de son oreille si sensible à l'harmonie poétique» à son imagination vive» forte, souple et variée; mais il le doit aussi à la langue dont il s*est servi, et au siècle oii il a vécu.
La poésie est un art qui se propose de satisfaire le plus complètement aux besoins moraux et intellectuels de l'homme. C'est l'art du langage poussé au plus haut degré de perfection ; c'est la parole humaine investie de tout son prestige et armée de toute sa puissance; par elle Pinragination féconde la pensée , fait revivre le sentiment, donne des sensations à l'ame , et à l'esprit d'ineffables jouissances.
^ Scneca« de BrcvUate vita^ c. 5, n<^ 4< t- '» P* 43» (B. 1.}.
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Le sens de Fouïe et celui de la vue sont les agens principaux par lesquels le monde extérieur agit sur Thomme. C'est donc par l'harmonie des sons , la beauté et la vivacité des images» que le langage peut prétendre à maîtriser l'intelligence et le cœur. Plus le poète trouve dans sa langue de moyens d'harmonie, plus les temps où il a vécu lui suggèrent d'images fortes» grandes et variéesrplusilest placé dans des circonstances favorables au développement du talent poétique.
Les langues anciennes présentaient des moyens d'harmonie que n'ont pas les langues modernes » que n'a pas surtout la langue française. Dans la langue latine » les mots fortement accentués se composent de syllabes longues et brèves dont la prosodie parfaitement distincte dans la manière de les prononcer, ne peut échapper h l'oreille la moins exercée et la moins sensible. Par la réunion ou le mélange de ces syllabes longues et brèves , on forme un rhythme ou une cadence marquant comme dans la musique un même intervalle de temps ; l'ordre des rhythmes constitue le mètre ou pied , et le nombre de ces pieds ou mètres^ les différentes sortes de vers *• Horace a , dans ses odes , employé jusqu'à vingt-deux sortes de vers. Qu'on juge d'après cela que de moyens de varier l'harmonie fournissait au poète cette belle langue latine.
Il n'en est pas de même pour les poètes modernes et particulièrement pour les poètes français. Notre langue n'a pomt dans ses mots une prosodie assez marquée» pour qu'on puisse établir le mètre ou le pied, élément primitif du vers, d'après l'intervalle du temps produit par le mélange, ou la réunion , des syllabes brèves ou longues. Les pieds^ ou mètres se mesurent donc par le nombre des syllabes , et non par le temps qu'on met à les prononcer.
*■ Quintilianus, lib. IX, c. 4* § 4^, t. 3, p. 4/4 ^t^jS (B. 1.). — Saint Augustin, lib. U, c. i, de Musica. — Roiichaud, Àntiq» poétiq.^ io-S^r
p*. 121 et 132.
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Aus^i , aoirc poésie n'étant point rhythmique , mais seulement métrique y n'a d'autre moyen de varier Tharmonie que le mouvement de la phrase ou de. la période poétique , qui ne manquait pas non plus aux anciens» Pour suppléer au rhyihme des anciens, on a introduit dans les vers modernes la césure et la rime* Sans ia césure et la rime , nous n'aurions que des vers plus ou moins longs, mais toujours une même espèce de vers; c'est le retour plus ou moins prompt de la césure et de la rime qui, formant à l'oreille des cadences obligées, constitue réellement nos différentes espèces de ▼ers. On voit donc par là que la rime est aussi essentielle à notre versification moderne qu'elle eût été inutile et même nuisible à la versification des anciens. Mais ce moyen de varier l'harmonie introduit le retour trop fréquent des mêmes sons et fatigue l'oreille; il ne produit que quatre ou cinq sortes de vers » ce qui est loin du nombre de vingt-deux qu'Horace, ainsi que je Taidit^a employé dans sa poésie lyrique. Ajoutez à cela que chei les Latins chacun des mots devait être prononcé avec em* phase , et de manière à bien marquer les longues et les brèves et Tordre des rhythmes ou les mètres. La déclamation était donc une espèce de chant, une musique imitative, qui charmait l'oreille en même temps qu'elle frappait Timagination.
De tous les genres de poésie , celui qui exige une plus grande variété de rhythmes et de mètres, une harmonie pins complète et plus savante , c'est l'ode , ou plutôt la poésie lyrique ; car les divers emplois et les différens modes de ce genre de poésie ont fait donner aux différentes pièces dont il se compose , les noms de psaumes, d'hymnes, de cantates , d'odes , de chansons , compositions que les Latins désignaient toutes par le mot général de carmen , c'est-àdire des vers destinés è être chantés, carmma arf Lyram^,
* Quintil., hisl. orat. lib. I. c. lo, 2(^y t, i, p. aag (B. l.}. Num igitur
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Dans ce «eul genre de poésie, le poète a droit de dire avec vérité , je chante y parce qu*en effet les premiers poètes chantaient et s'accompagnaient de la lyre. On voit donc que dans la différence de la langue on trouve une explication toute naturelle, de la supériorité d'Horace sur tous les poètes lyriques des temps modernes.
Mais, dira-t-on, même chez les Romains ^ quoiqu'un grand nombre de poètes aient composé des odes , il n!y en a aucun qui ait approché d'Horace. Oui , c'est Qciintilien qui le dit ^ pour les poètes lyriques qui exis* taient de son temps , et depuis, il n'est pas survena de poètes lyriques dans l'antiquité qui puissent donner lieu d'exprimer un jugement différent de celui qu'il a porté. C'est, encore une fois 5 qu'indépendamment du génie ly • rique plus prononcé peut-être chez notre poète que chez tout autre , chez les anciens^ comme chez les modernes, aucun poète ne s'est trouvé dans des circonstances aussi favorables pour le développement de son génie.
La poésie lyrique , soit qu'elle adresse ses chants à la divinité pour l'honorer , à des guerriers pour animer leur ardeur belliqueuse , à la beauté qu'elle veut airtendrir, à l'ami qu'elle veut réjouir, consoler ou instruire, est le genre de poésie le plus naturel , le plus soudain , celui par lequel se manifeste plus l'ame du poète. Elle est toujours le produit de l'enthousiasme ou d'une éaiotion vive , exaltée , par conséquent peu durable. Ce» sentimens violens et extrêmes , il faut pour bien les exprimer que le poète les ressente lui-même, et que ce qu'il éprouve, ou ce qu'il voit, soit propre à les faire naître.. Horace a vécu au milieu des guerres civiles et des grandes révolutions politiques; il fut le témoin de crimes, int-
poek» sine musice ? et si quis tam csecus aoimi est ut de aliis dubitet ; illos certe qui carmina ad lyram composuerunt.
* Quintil., Jnst, orat. lib. X, ci, 96, t. 4> p. 82 (B. 1.).
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nouïs , d^actions héroïques , de fanatisme républicain et de fureurs liberticides. Sa vie s'est écoulée dans un temp6 où les principes de la morale la plus sévère et la i^os rigoureuse , contrastaient avec la licence la plus effrénée ; où sa patrie n'avait jamais été aussi avilie; où jamais elle ne s'était élevée à un plus haut degré de gloire, de puissance et de prospérité. Rome libre et fière; Rome esclave; Rome agitée; Rome tranquille ; Rome sévère; Rome voluptueuse; enfin Rome maîtresse du monde, heureuse sous le sceptre d'Auguste 5 inspire tour à tour la muse du poète , et prête à ses vers |un intérêt puissant que ne peuvent avoir , à talent égal , les vers d'aucun autre , parce qu'ils ne sont pas l'expression d'iuie si grande, d'une si illustre domination. Il résulte des inspirations poétiques si diverses d'un siècle si fécond ea événemens prodigieux, que l'austère moraliste» l'homme passionné pour les plaisirs , le guerrier valeureux , l'orateur de tribune , le sage ami de la médiocrité , l'ambitieux et l'avare, et celui qui aime les champs et la retraite, et celui qui ne se plait que dans le tumulte des villes , et l'ame sévère et stoïque , et le cœur tendre et sensible, et la jeunesse qui fleurit , et la vieillesse qui décline, trouvent dans les odes de notre poète des pensées , des maximes qui sont assorties à leur situation; des sentimeas qui répondent aux leurs. Us ne les rencontrent exprimés avec une égale vivacité, une si puissante énergie , un naturel aussi saisissant, dans aucun autre poète, parce qu'aucun autre n'a passé comme Horace par toutes les phases d'une vie si pleine d'agitation et de calme , d'infortune et de bonheur. Les réflexions que lui ont suggérées les choses , les hommes , les événemens, les grandes révolutions de ces temps si calamiteux et si prospères , ainsi que les goûts et les passions qui lui étaient propres, ne peuvent se retrouver dans un autre.
Ajoutons encore que pour les pièces galantes et amoureuses qui forment une si notable et si gracieuse partie de
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son recueil, Horace se trouvait par la religion, dont il subissait rinfluence, dans des conditions meilleures pour la poésie qu'aucun poète moderne. Je connais tout cq qu'on a écrit de beau et de juste sur le génie poétique du christianisme. Le Tasse, Milton, Corneille, Racine^ avaient, au reste, démontré de lait par leurs chefs-d'œuvre les vérités qu'on a développées dans ces derniers temps; mais notre sainte religion n'entretient qu'un seul désir , ne conçoit qu'une seule espérance, et ne prête ses sublimes inspirations qu'à l'expression d'un seul amour Toutes les passions mortelles , au contraire , se trouvent divinisées dans les dieux du paganisme^ Ils offraient à la poésie un merveilleux d'autant plus puissant que la croyance de CCS dieux agissait également sur l'ame du poète et sur celle de ses lecteurs. Et comme le merveilleux est un besoin de l'imagination que le poète doit satisfaire, nos modernes 5 imitateurs des anciens, ont continué à se servir de celui-là. Mais l'Olympe antique n'existe plus pour nous; ses divins habitans ont disparu pour toujours ; leurs noms , les attributs de L'^ur puissance , ne sont que des symboles bien froids en comparaison de l'existence animée qu'ils avaient dans le paganisme. Pourtant notre législateur du Parnasse a prononcé anathême* contre quiconque voudrait empêcher les poètes d*user de ce langage allégorique ^ et il est certain que la poésie semble privée de sa langue naturelle lorsqu'elle se refuse à l'admettre.
Les poètes qui dans ces derniers temps ont voulu y substituer le merveilleux du moyen-âge , et les superstitions de nos pères, n'ont pas fait attention que la mythologie de l'Edda, la croyance aux fées, aux gnomes , aux farfadets , beaucoup moins riche et moins gracieuse que la mythologie d'Homère, et d'Hésiode, n'est pas plus vi-
* Boileau, Art, poclifj. chant, lll, v. 195 à i36, tom. a, p. loa à 106, édif . de Saint-Marc, 1-47» in-S*.
469 HISTOIRE d'bORAGB.
vunte daas les esprits et n*aura pas plus d'influence sur les croyances vulgaires ; qu'elle est même beaucoup moins connue et moins bien comprise , non-seulement des personnes lettrées , mais du peuple , qui par certaines expressions figurées du langage usuel , par la peinture , b sculpture^ la gravure, les chansons, le théâtre, les mascarades , les farces et les divertissemens auxquels il se livre, a été assez familiarisé avec les créations des mythes antiques, pour comprendre au moins quelque chose du langage poétique.
Il est donc démontré que si dans un siècle postérieur à celui où vécut Horace, il s'était rencontré un poète né a^ec un génie égal au sien pour la poésie lyrique , ce poète ne se serait pas trouvé placé dans des circonstances paiement favorables ; il aurait écrit de belles odes sans doute, mais cependant inférieures à celles du poète de Yenouse. Pour les temps modernes, il est prouvé que les langues , la religion, Tétat actuel de nos sociétés, nos mœurs et nos habitudes arrêtent l'essor du talent lyrique , et lui forment des entraves qu'Horace n'a point connues.
Relisons donc encore ses odes , non pour y che^rcher laborieusement les traces des faits historiques , ainsi que nous avons fait jusqu'ici , mais pour jouir des inépuisables délices que font éprouver aux oreilles sensibles le charme de ses vers.
Venosino cantor; sei kù? t'ascollo !
D'un si vivace
Splendido colorir, d'un si i'ocuudo Sublime imaginar, d'una si ardita Félicita sicura Altro niortal non arricbi natura.
Metastasio,
« Chantre de Venouse, est-ce toi? — Je t'écoutel — Nul mortel par de plus vives couleurs, par de plus sublimes images , par des traits plus hardis et plus magnifiques, n'a aussi heureusement que toi embelli la nature, t
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Auguste n'était pas satisfait qu'Horace se bornât à com- ^« ^^ u. poser de belles odes à sa louange. Ces hommages rendus a. de J.-G. à l'homme public , à l'empereur, n'étaient pas la ré- *^' "",,0' ponse qu'il désirait obtenir des reproches aimables qu'il 55.'— 56. avait faits au poète. « Pourquoi ne s'adressait- il pas à lui dans sas sermones , épîtres ou satires? Craignait-il de se déshonorer aux yeux de la postérité en montrant qu'il était un de ses amis *■ ? » Telles sont les interpellations qu'il lui faisait. Auguste était plus jaloux de l'estime qu'Horace pouvait faire de lui comme bel esprit , comme homime de lettres, que comme homme d'état. C'est dans le sénat, que sous ce dernier rapport l'empereur reconnaissait des juges, et qu'il aimait à s'acquérir des approbateurs. Les discours prononcés dans le sein de ce corps illustre , les décrets qu'on y rendait, le flattaient plus que les vers des poètes qui n'en étaient que les échos, et qui n'avaient pas la même influence pour affermir son autorité , et en faciliter l'exercice. Le respect qui s'attache aux institutions anti- '
ques , les nobles vertus et les caractères indépendans qui
* Suetonii, Horatii vita, apud Richter, Commentariiim , Zwickawiae, ijSo, iD-4<>, p. 53. — Apud Bravnhardus Q. Uoraiii Flacci opéra omnia, t. 1, p. i5.
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brillaient encore dans cette assemblée, lui donnaient un grand ascendant sur les esprits ; et comme la majorité de ceux qui la composaient redoutait , autant qu'Auguste lui-même , une révolution qui aurait ramené les formes populaires dû gouvernement , elle le secondait dans tous ses desseins ; et de son côté il faisait tous ses efforts poor rendre à ce corps une partie de son action. C'est pour atteindre ce but qu'il s'occupa à cette époque de divers r^lemens. II exigea que les sénateurs fussent plus exacts h se rendre aux séances , et il choisit vingt des principaux d'entre eux qu'il réunissait régulièrement dans son palais , afin de se concerter avec eux sur les affaires publiques 9 et de mûrir les décisions qu'il avait à rendre *.
Mais le soin du gouvernement n'absorbait pas tellement tous les momens d'Auguste^ et les facultés de son esprit, qu'il ne pût s'occuper encore des encouragemens à donner aux lettres. Il les protégeait , non-seulement par politique , mais aussi parce qu'il les aimait , et que mtoe il les cultivait avec succès. A cet égard , il avait autant de prétentions que Mécène^ et à plus juste titre; car son savoir et son habileté n'étaient pas moindres , ei son goût était meilleur et plus sûr. Il s'était dès son plus jeune âge exercé à l'éloquence '. Apollodore de Pergame qu'il avait emmené de Rome à Appollonie dans sa première jeunesse , fut son premier maître en ce genre ; mais les premiers degrés d'instruction lui furent donnés par Atiasa mère, par Sphaereus, esclave grec très-érudit. Il reçut ensuite des leçons d'Araeus d'Alexandrie , d'Athenodore de Tarse, d'Epidius. Ara3us était un philosophe stoïcien qui instruisit aussi Mécène, et dont les deux fils Dionisiuset
* Dion, lib. LV, c. 5 et 4, P-/?^» «* 77^'
« Sueton., Oct, Aug. c. 84, t. i, p. 196 (B. I.). — Euseb. chronic. ad Olymp.,p. 179, 2.
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Nîcanor furent élevés avec Auguste % ce qui coutiibuasans doute à lui Inspirer le goût de la littérature grecque; pourtant il ne parlait pas facilement le grec 5 et il n'osait rien composer en cette langue» quoique les fragmens qui nous restent de lui soient presque tous entremêlés de mots et de citations en langue grecque '. Il avait adopté un genre d'éloquence soigné , élégant , tempéré, également éloigné du faste des phrases apprêtées, sentencieuses, et de la familiarité du parler négligé et incorrect' , évitant surtout, comme il le dit lui-même, cette odeur de relent qu*ontles mots obscurs et surannés \ Ce qu'il recherchait, avant tout , c'était la clarté ; c'était d'exprimer ses pensées sans aucune ambiguïté. Il rejetait tout genre d'aJOTectation , celui des novateurs modernes ^, comme celui des partisans des anciens. Dans une lettre écrite à Agrippine sa petite-fille, il ajoute cette reconmiandation aux louanges qu'il donne à son esprit. « Surtout, cher enfant, appliquez-vous en parlant , et en écrivant , à ne jamais employer de tournures forcées ou pénibles '. » — Madame de Sévigné disait de même , mais d'une manière plus piquante , à madame de Grignan : « Ma fille, ne quittez jamais le naturel; cela surpasse un style parfait. • — Auguste s'amusait à parodier ce qu'il appelait les phrases frisées et musquées de Mécène ; il n'épargnait pas non
• SuekOD., Oct. Aug. c. 89, t. 1, p. 3oa. — Ibid. De Claris lihetorib. c. 4.— Dion, lib. XLVlil, c. 35.— iEliani, Tar. HUt„ lib. XII, c. 25. — Dioo, lib. LVl, c. 43. — PluUrchus, Fila PublieoltB , c. 17. — Weicbert, Comment. I, imperaior, Cœsar Augustin Grimae , i835, in-4'', p. a5 à 3o.
' Rutgerni, A nguiti fragmenta ^ apud Fabricius, Auguit. temp., p. i\fi, 148, i5o, 16a, 186, 190, aia. a49.
» Sucton., Oet. Aug. c. 84, t. 1, p. 396 (B.L). A Ibid., c. 86, t. 1, p.agS (B. l.).
• Les GacoDSOs des Grecs. — Conférez Quintilian. de Orator. t. 3, p. 3ia(B. 1.).
• August.. E^»i. Apud Sueton.^ Oct. Auf^. c. 86 , t. 1, p. 3oo. — Fabriciui, Aug. frag. p. i5o.
plus Tibère qui affectait de se servir d'expressions anciennes et insolites ; enfin Auguste manifestait son dédab pour la volubilité verbeuse et les pédantesques sentences des orateurs asiatiques. Il prononçait ses discours avec un son de voix doux et un accent musical qui loi étaient particuliers '.
Ce que dans ses lectures des auteurs grecs et latins il recueillait avec le plus de soin'» c'étaient les exemples et les préceptes utiles pour la conduite de la vie. Il les transcrivait fidèlement et les envoyait aux gens attachés à sa maison , aux généraux » aux gouverneurs des provinces y et même quelquefois aux magistrats des villes, selon qu'ils avaient besoin d'être conseillés ou avertis. Ses édits faisaient connaître au peuple les livres qui lui étaient utiles. Il lut au sénat le discours de Metellus sur la propagation, et celui de Rutilius sur la manière de bâtir^ afin de prouver qu'il n'était pas le premier dont de tels sujets eussent éveillé la sollicitude , et de montrer que les anciens s'en étaient aussi occupés *• 11 connaissait bien les poètes grecs et latins , et se plaisait à la lecture des vieux comiques dont il fit plusieurs fois représenter les pièces dans les spectacles publics.
Auguste avait composé plusieurs ouvrages. Aucun n'est parvenu jusqu'à nous , et c'est une perte à jamais r^rettable pour l'histoire , comme pour la littérature. Le plus important était , sans contredit y les treize livres de mémoires sur sa propre vie , dédiés , avec une parfaite convenance, à Agrippa et à Mécène ^, qui avaient eu une si grande part aux événemens qu'il y racontait. Son rédt s'arrêtait à la guerre des Cantabres, dans la sixième année
« Sueton., Oct Àug, c. 86, t. i,p. 296 (B.l.)« * Suctoo., Oct, Auff, c. 89, t. 1, p.3o3. (B. 1.). 3 Conférez Strabun., lib. \, p. a34 et a35 , ou t. 2, p. aoj à 210 delà iraduct. franc. — Lib.V, c. 3, t. a, p. i56, édit. de Siebenke«s. -* Sueton., Oet. Aug, c. 85, 1. 1, p. 897.
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<le sou avènement à l'empire en 7 29 *• On avait encore de lui ses éloges de Drusus en vers et en prose ' ; un poème sur la Sicile * ; ses exhortations à la philosophie * ; le recueil de ses lettres '; celui de ses divers discours; ses entretiens avec Livie qu'il avait soin d'écrire quand il l'avait consultée sur des affaires importantes; un livre d'épigrammes ^ ; une collection de ses lois; ses édits; ses rescrits sur Brutus et Gaton ; enfin son testament '• Tous ces écrits , cités par plusieurs auteurs anciens ^ eussent répandu^ s'ils nous étaient parvenus, le jour le plus vif sur les événemens de l'histoire et sur les auteurs qui nous restent de cette mémorable époque. Plusieurs , et particulièrement Suétone , Sénèque et Pline ont puisé à cette source les détails curieux qu'ils ont donnés sur ce qui concerne Auguste. Il commença avec beaucoup d'enthousiasme une tragédie» dont le sujet était Ajax; ce héros grec qui » dans son délire, se suicida en se précipitant sur son épée ; mais peu content de son œuvre , il effaça avec une éponge ce qu'il avait écrit de cette tragédie ; lorsqu'on lui demanda oii en était son Ajax , « mon Ajax , répondit il , s'est précipité dans l'éponge '. »
Auguste encouragea par tous les moyens qui étaient en
* Suidas^ Voce Aug. — Fabricii Frag, Aug. p. 19a à 197. — Contres Sueton., Oet. Jug, c. 2, 4a» — Hin.» ^**'. naU XI, aS, — Servius, adEebg. VirgiL IX, v. ij, — Ulp*» Ub. IX, de Offic, proe» leg. 1, Ub. XLVIII. — Digest. tît. a4. — Plutarch. Anton. 22, in Bruto, itfarctf//o.— Appian,7//yr. bello civite l\ , 100. — Dion,lib. XLIVetXLVm, — Plinius ValerianaSf de re Mediea^ Ub. I, c. 18. — Scribonius Largos, § 3i, — Apulcius, de Heràis,Cm ia8. — « Bbckwell^ t. 3^ p. 85.
* SuetoaLi, ClaudiuSy c. 1, t. 2, p. 80 (B.I.), ' Sueton., c. 85, t. i^ p. 297 (B. 1.).
A Sueton., Lœo citato,
* Sueton.9 Oet. Aug, c. 5o. — Sencca , Appian , Plutarch. , Dion , Quintilian., Plin. , Prîscian. , Coroelins Nepos , Flar. Joseph,, Donatus , Macrobius.
^ Suelon., Aug, 85. — Plin. \, lib. V, EpUt* III. — Martial, XI^ ai.
^ Auclores, Loc, cii,
» Saeton., Oet, Aug. c. 85, t. 1, p. 297 (B.I.).
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son pouvoir les beaux génies de son temps. II écoutait patiemment et avec bienveillance, dit Suétone, la lecture de leurs ouvrages , vers ou histoires , discoars ou dialdgués. 11 n'aimait pas qu'on écrivit rien à sa louange , à moins que ce ne fussent des compositions travaillées avec soin par des talens reconnus; et il recommandait aux préteurs de ne pas souffrir qu'on prostituât son nom dans les concours publics *.
Ce fut pour satisfaire au désir d'Auguste, etpcurrépondre à ses stimulantes paroles 5 qu'Horace ëcriTit l'épftre première du livre II, adressée à cet en>perenr. Si ce n'est pas la plus originale , la plus piquante des productions de notre poète en ce genre, c'est, sans aucun doute ^ la mieux travaillée, la plus par&ite; c'est celle qui offre le modèle le plus accompli d'un heureux mélange d'esprit et de science; d'imagination et de raison; de sérieux et de plaisant ; d'aisance gracieuse et familière , et de témoignages d'affection et de respect.
Horace, pour cette épitre , se trouvait dans une position difficile dans laquelle un talent moins souple que le sien , un esprit moins fin , moins bon appréciateur des plus délicates convenances, eût infailliblement succombé» et dont il s'est tiré avec un rare bonheur.
La lettre qu'Auguste lui avait écrite, les reproches affectueux qu'elle contenait ne lui permettaient pas de paraître trop s'écarter du ton qu'il avait pris ayec Mécène dans ses autres épitres; et cependant la différence des personnages était si grande, la nature des relations si dis
< Suelon., Oc(. Aug. t. i* p. 3o3 (B.!.).
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semblables , les sentimens réciproques si dilTi^reus , qu'il était peu coovenable qu'une épître à Auguste fût écrite du même style qu'une épître à Mécène : d'un autre côté, elle cessait d'atteindre le but qu'il se proposait en l'écrivant , si elle ne ressemblait pas h celles qu'il avait déjà écrites pour son illustre ami; puisqu'alors elle ne pouvait plaire à celui auquel il l'adressait.
Tant que Mécène put être utile h Auguste, il prit part au gouvernement. Mais lorsque l'autorité d'Auguste fut aiTermie en partie par ses soins et par son habileté» Mécène devint moins nécessaire. Comme il était resté simple chevalier, il n'avait point entrée au sénat , et ne participait point comme membre de ce corps , aux nombreuses affaires qui s'y traitaient. Quand il cessa de remplacer Auguste , il cessa donc aussi de remplir aucune fonction publique. Il se relira des affaires, et ne chercha à y exercer aucune influence. Son peu d'ambition, ses goûts épicuriens s'arrangeaient très-bien de cette inertie; il ne vécut plus que pour lui et pour ses amis. C'est alors que sa liaison avec Horace se resserra de plus en plus. Il chérissait l'homme encore plus que le poète. L'absence des fonctions publiques et des dignités qu'elles conféraient , secondait dans Mécène le désir qu'il avait de faire disparaître la difi*érence des rangs entre lui et son ami; le titre de protecteur et de protégé avait disparu : la tendresse qui unissait ces deux hommes était égale.
Isidore de Se ville nous a conservé dans son indigeste compilation ^ au chapitre intitulé des bagues , quelques lignes , dont les commentateurs ont fait des vers , et ces vers ont été attribués par eux à Mécène , quoiqu' Isidore ne fasse nulle mention de lui , et qu'il ait donné ces lignes pour l'instruction des lecteurs sur le sujet qu'il Irai tait, sans indiquer que ce fussent des vers *. Si ces vers.
* Conférez: Divi Isidori Ilispanenhis episcop. Opéra, Malrlli, 177H,
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qu'on a réimprimés dans un grand nombre d'éditions d'Horace et dans d'autres ouvrages , comme étant de Mécène , sont réellement de lui , et s'adressent à Horace , ils furent écrits lorsque notre poète étant malade et craignant de mourir , fit don à Mécène d'une de ses bagues » formée d'une ou de plusieurs pierres précieuses d^un assez grand prix : on sait que Mécène était très-amateur de pierres précieuses * : mais voulant détourner les tristes présages d'un tel présent , il aurait alors envo}fé à son cher Horace les vers dont on parle , par lesquel il lui dit r
< Si j'avais à pleurer ta perte » ô mon Flaccus ! ô ma vie ! que m'importeraient les émeraudes, les berllles , les plus blanches perles , les anneaux de jaspe les plus beaux^ et les mieux polis. »
Telle est « suivant nous , la véritable interprétation de ces vers, s'ils sont de Mécène.
On se rappelle que de son côté , Horace , dans l'ode dix-septième du livre H, alarmé des infirmités croissantes de son illustre ami , proteste de la manière la plus vraie ^ la plus sincère, qu'il ne pourait lui survivre *.
ni.
Le cours des ans avait opéré dans les rapports possibles entre Auguste et Horace , un changement directement contraire h celui qu'il avait produit entre ce poète et Hé-
in-fol., t. 1, p. 5ii. De origin. lib. XIX, c. 3a, chapitre intitalédc annutU. — L'édition d'Isidore de Dubreuil , 1601, in -fol. p .268.^ Meïhomius Mœcenas, i653, in^**, c. a5, n<* 1 à 8, p. ii5. — Les rariantes sont dans Albert Lion, Maecenattana ^ i8a5, in-^^^ p. 3a, ii<> 4* — * ^^ paraît que c'est Tumèbe qui^ dans son Adversaria , lib^ XX, c. a, a donné le premier ces lignes comme des vers de Mécène. Gonférrz Liod em an n, Cor/7, grammat, tat,, t. 3, Itidori, p, 61a, 6i3.
* Macrob. Saturn, lib. H, c. 4» p*333, édit. Gronovii. — Meïbomii» Mœcenas^c, ai, p. ia5.
2 Uorat. Carm. il, 17, el ri-dessus, p. 95.
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cène» Ce n'était plus le temps où l'ambition d'Octa?e» incertaine de son avenir^ luttait contre celle d'Antoine ; oii Agrippa et Mécène appuyaient de leurs conseils , de leur influence^ le jeune triumvir^ et qu'ils étaient sans cesse occupés à lui faire des partisans ; où celui-ci plaçait de grandes espérances dans un voyage que Mécène avait entrepris avec un cortège d'hommes de lettres , d'artistes et de bouffons » pour aller négocier à Brindes une paix ou une trêve qui lui était utile. Auguste , lorque notre poète écrivait pour lui son épitre , se trouvait par l'assentiment , les désirs^ les vœux du monde entier, à un si grand intervalle de tout mortel vivant , que tous ces airs de citoyen romain et d'égalité républicaine qu'affectait cet empereur absolu, que toutes ses coquetterie d'homme aimable > que toute sa modestie d'homme d'esprit , ne pouvaient rapprocher la distance , ni combler l'intervalle qui le séparait d'un poète, fils d'un affranchi, quoique ce poète fût Horace.
Auguste a occupé un rang auquel aucun souverain , ni avant ni après lui , ne s'est élevé. Par suite des circonstances où le monde se trouvait alors , il a exercé une autorité qui ne ressemble en rien à celle dont les autres sou* verains,8oit anciens^ soit modernes , ont été investis; qui ne ressemble pas surtout à celle qu'ont exercée ses successeurs , quoique rien n'ait été changé après sa mort , .quoique les formes de gouvernement et le mode d'administration qu'il avait introduits, lui aient survécu. Après Auguste , l'avènement de Tibère au trône impérial , qui eut lieu sans réclamation de la part du sénat et €lu peuple , parce qu'il commandait à l'armée , proclama le règne de la force, et fonda le despotisme. En fait et en droit , les anciennes institutions ne furent plus que des mots vides de sens , ou des formes faciles pour servir d'organe aux volontés d'un despote. Tant qu'Auguste vécut , tant qu'il fut le premier qui , avec l'approbation du sénat et du peuple , eut réuni sur lui seul tous les pouvoirs que
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coni'éraîeni auparavant à plusieurs ces mêmes institutions, elles vivaient encore dans le souvenir et les habitudes des Romains. La crainte chez les uns , Fespéraiice ciies les autres » de les voir renaître dans tonte leur vigueur» od dans toute leur instabilité, avec toute leur beauté» ou avec toute leur difformité , ne fut jamais entièrement éteinte ; et même à la cour d'Auguste et dans sa propre famille , ces deux partis se maintenaient et avaient leurs partisans. Yoilà ce qui donne un caractère particulier au règne d'Auguste , et ce qui doit le faire distinguer des règnes de ceux qui lui succédèrentr Son principat ne ressemble point à Pemptre, qui ne commença qu'après loi.
Auguste était devenu» par suite des événemens, par suite de son habileté et de son caractère personnel» l'homme nécessaire au monde; aucun autre ne pouvait le remplacer: il sut^ et il put toujours, se maintenir dans une telle position. Aucun de ses successeurs» même les plus vertueux^ ne purent en acquérir une pareille. Le pouvmr leur avait été transmis comme ils devaient le transmettre» militairement constitué» militairement affermi. Nés despotes > ou devenus tels par la volonté des soldats , il fallait , quels que fussent leurs principes on leurs inclinations , qu'ils subissent, dans l'exercice de leur puissance, le malheur attaché l'origine de cette puissance ; ils pouvaient bien la résigner, mais non en changer la nature; et encore cette résignation n'était-elle pas toujours sans danger pour eux.
En contemplant les prospérités et les splendeurs inouïes dans les fastes de l'histoire de ce long règne d'Auguste, en apprenant , par les récits d'historiens nullement flatteurs, combien cet homme fut équitable et généreux, simple et frugal , modeste dans ses goûts , laborieux et patient, père tendre et sensible, bon mari, ami fidèle V
♦ Siicton., Oct, Aug, j c. 71-72-74-76-77-89. — Tacit. Annal. I, 3.
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maître indulgent , protecteur des lettres et de tous les hommes de mérite de son temp«, les historiens modernes et les plus illustres des traducteurs et des commentateurs de notre poète, ne peuvent revenir de leur surprise. Pour eux, le triumvir et l'empereur offrent un contraste inexpli* cable ; le caractère d'Auguste est une énigme dont on ne peut trouver le mot \
Malheureusement pour la pauvre humanité, cette opinion est erronée; elle n'est fondée que sur l'ignorance de la part de ceux qui l'ont émise , des effets que produiront toujours les grandes révolutions politiques sur les hommes placés dans des positions imprévues , impérieuses , exceptionnelles. Si dès leur début ils sont renversés pour avoir voulu s'opposer à la violence de l'ouragan qui les pousse, ou si plus heureux ils s'abstiennent d'entrer dans la carrière , par la crainte d'être lancés dans le crime , l'histoire se tait sur leur compte, ou si elle parle d'eux , c'est sans égard pour leur infortune , pour les motifs de vertu ou de sagesse qui ont déterminé leur conduite; elle les signale ordinairement sans pitié comme trop faibles de talent ou de caractère ., pour avoir pu se maintenir dans la lutte. Telle est la îustice humaine. Mais si ces hommes y malgré le tonnerre qui gronde , et les nuages noirs qui s'amoncèleAvfont avec succès un pas en avant , ils acceptent leurs destinées : ils ne sont plus les maîtres de s'arrêter, de rétrograder» de s'écarter, de modérer leurs mouvemens; ils ne s'appartiennent plus , ils ne se connaissent plus; au fond des gouffres et des abîmes où ils se plongent, ils bouillonnent , éclatent et forment l'irruption du volcan qui , en s'éleva nt en Tair , bouleverse le sot et ensevelit sa superficie sous une couche de lave brûlante. Soumis à l'influence violente d'une telfe existence, dans l'éblouissement qui en résulte, ils obéissent
* Wieland*8 Fiorazens briefen, t. 2, p. 8, édit. 1801, ou t. i, p. 10 d« t'édit. de 1857.
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à deux passions irrésislibles et capables d^inspirer des actions féroces aux meilleures natures* Ces deux pasMODs sont l'ambition ot la peur; ce sont elles qui reçurent le jeune Octave dès son début dans le monde et dans la ca^ rière politique.
Dès qu'à la tête de quelques débris des l^ons de César, il se déclara^ lui faible adolescent^ l'héritier du dictateur, son rôle fut tracé; il fallut à tout prix triompher ou périr. Qu'on se rappelle la situation des choses, quand les coops de poignards donnés à César, surprirent et épouTantèrent le monde. Les conjurés ne s'étaient occupés qu'à abattre la tyrannie 5 mais jaullement à organiser la liberté; et le résultat de leur sublime dévouement fut de livrer l'État à une sanglante anarchie. Octave , qui commandait au parti le plus faible , dut chercher des auxiliaires dans tous le» autres; tous étaient ses ennemis; les discours et la conduite d'Antoine , le fameux tollendum est de Cicéron le prouvent assez. Ce fut donc une nécessité pour Octafe, sous peine de succomber dans sa téméraire entreprise > de tromper tous les partis , de les comprimer tous avant de chercher à les rallier h lui : c'est-à-dire, ce fut une nécessité d'être le plus habile , le plus fin et le plus cruel.
Mais quand la terreur inspirée par le triumvirat» quand la victoire des champs de Philippi jkki'eurent plus laissé à Rome d'autre parti que le sien ; quand au lieu d'obéir aux volontés d'un destin de fer , il eut le temps de se reconnaître; quand au lieu de céder aux événemens, il pot les prévoir et les diriger , alors son véritable caractère et l'excellence de sa nature se dévoilèrent. On vit tout ce qu'il possédait de lumières et de justesse dans l'esprit , de droiture et de générosité dans le cœur; on connut sa prudence, sa sagesse, sa justice^ son activité, sa fermeté à maintenir la discipline militaire. Ou comprit combien, pour le rétablissement de l'État, il était utile de seconder les desseins de sou ambition; que c'était le meilleur moyen de sauver la patrie d'elle-même , et de h
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servir utilement. Alors les hommes les plus habiles et les plus recommandables , malgré leurs opinions particulières et la cause qu'ils avaient embrassée^ se rallièrent h lui. Il terrassa Pompée , et devint cher aux Romains, en les délivrant de la honte de ployer sous le joug d'une reine et d'un guerrier abruti par ses débauches.
C'est alors qu'Octave-Gésar parut vouloir se démettre du pouvoir dont il était revêtu; personne ne lui en disputait plus la possession, et tout le monde désirait qu'il le gardât : mais il disait que ce pouvoir, n'étant plus nétessaire au bien de la république, ne devait pas résider plus long-temps entre ses mains ^ Il rassembla chez lui le sénat et les magistrats y et leur remit solennellement les registres publics. Il est difficile de croire qu'il fut sincère. Le passé avait forcé Octave d'être ce qu'il avait été, le présent le forçait à rester ce qu'il était. Pour suivre une métaphore que lui-même a employée h son lit de mort, nous dirons qu'étant devenu le premier acteur de la scène du monde, il n'eût pu, K>rs même qu'il l'eût voulu, se démettre de son rôle , sans risquer de voir s'écrouler le théâtre sur lequel le destin l'avait placé, et sans rester abtmé sous ses ruines.
Un homme qui , depuis trente ans , exerçait sans contestation une si puissante domination, dont l'existence avait sur le monde entier une si grande et si heureuse influence, devait avoir, avec justice, une haute opinion de lui-même; il devait, puisque c'était le sentiment général , se considérer comme un mortel h part , spécialement protégé par les dieux , et presque dieu lui-même. Aussi nous voyons qu'Auguste, qui refusait le titre de maître et seigneur, qui défendait qu'on le lui donnât, même dans sa propre famille, souffrait cependant qu'à Rome même on plaçât ses statues à côté de celles de Romulus , dont il
^ Sueton., c. 28, t. 1, p. aïo. — Dion, lib. LIX, c. 1 à ^o, p. 661.
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eût désiré prendre le nom % et à côté des statues de Bacchus , de Castor et d' Hercule* Il permettait qu*on frappât des monnaies où son effigie était accompagnée de cet exergue : salus generis humant, le salui du genre humain, ou divo Augusto, au divin Auguste \ Il apprenait avec plaisir que, conformément aux décrets du sénat» on l'invoquait dans les familles^ pendant le repas, comme une divinité tutélaire ; il était flatté que les rois étrangers et les peuples des provinces lui érigeassent des temples et des autels , où il était honoré comme le dieu protectei^r de Rome et de l'univers. Il y avait de ces temples et de ces autels àPergame'y à Nicomédie , dans l'Asie Mineure; à Tarragone en Espagne ; à Vérone, en Italie; et dans la Gaule transalpine, à Troyes^,à Vienne, è Nismes,à Narbonnc, à Lyon. Nous possédons encore l'autel qui fut érigé en son honneur dans cette dernière ville ^ ; mais nous n'avons plus les soixante statues, représentant les soixante principaux peuples de la Gaule , qui ornaient le temple que les Gaulois avaient dédtt à Auguste. Strabon parle du magnifique aspect de ce remarquable monument, construit au confluent du Rhône et de la Saône , et qui fut achevé Tannée qui précéda la publication de l'épitre d'Horace adressée à Auguste ^«
^ Dion, Lib LUI, c. 16 , p. 710, n» 85« — Dacier, JToroec, t. 9, p. 5i5, 319, 3ao, 55i.
2 Conférez Sueton. , Oct, Aug,, c. 53. — Les Césars de l'empereur Ja^' lien, traduits du grec par Spanheim, 1728, in-4'*9 P* 207. — SanadoD, t. 6, p. 341. — Gruter, 339. — MoDgaait, Mémoire sur le fanum de Tuttie, Acad, des Inscript,, t. i, p. 070 à 384. •— Artaud, Discours sur les mèdailles d'Auguste, p. 3o.
' Dion, lib. LI, c. ao, p. 65a.
A Conférez MiUin, Voyages, t. 1, p. 44^-
^ Artaud, Discours sur les médailles d'Auguste et de Tibère , au revsrs de l'autel de Lyon, 1818, in^"» p. 7, la» 48» et notes 5o et 5i. ^—Gonférei Tacit., Ann. I, c. 5^, a, et c. 85,3. — Ibîd. Uist, 1!, c. 95. — llillin, Voyages dans les départemens du midi de la France, t. i, p. 494*
* Strabon., lib. II, p. 19a, ou chapitre /f, t. 2, p. 46 de la traduction françajisc.
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La correction du calendrier Julien , par Auguste » est d'un ou deux ans postérieure à cette épître. Nous devons en parler ici avec quelque détail , parce que , par une combinaison de noms qui n'a point été remarquée , elle prouve le désir qu'eut Jules César, et Auguste h son exemple , de s'assimiler, de leur vivant, à ces génies divins que la religion païenne supposait être des héros mortels , transformés après leur mort , pour prendre rang parmi les dieux de l'Olympe. C'est sur de telles idées qu'était fondé le culte des morts chez les Romains ; c'est d'après cette croyance qu'on mettait des autels sur les tombeaux qu'avaient consacrés les pontifes; qu'on y brûlait des aromates , et qu'on y plaçait des couronnes de fleurs *.
Ce fut en 745 qu'Auguste corrigea les erreurs qui s'étaient glissées dans la réforme du calendrier, par Jules César. Celte réforme avait eu lieu en 708, époque à la quelle on fut obligé , pour faire concorder le calendrier romain avec le cours du soleil , de faire une année de 44*^ jours; on la nomma l'année de confusion ^. Mais au bout de 57 ans^ l'année Julienne se trouva trop longue de trois jours , par suite des fractions de jours qui avaient été négligées dans la première réforme. La correction de cette erreur, sous Auguste, donna lieu au sénat de décréter que le mois qu'on nommait sextilis^ porterait désormais.
^ Conférez Mongault, AcadètûU des Inscript,, t. i, Mémoires^ p. 376.
' Conférez Ideier, Handbuclu dcr mathematischen und technisehen chro.
nologie-^. lai. — Ovid., Frt.fr. ill, i55. — Plin., Ilist, XVIII, 57.
Dion Cassius, XLllI, a6. — Âppianus, de lieUo civil, l\, — Censorinus, de dienatatij c, ao, p. io5. — Mdcrob., 5af(irn. T, 14. — Ammiaa. Marceil. XXVI , i .
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à partir de l'anDée 746 > le nom de l'empereur , et serait nommé Augustus ^ C'est ainsi que, sous Jules César, le ^énat avait décidé qu'en Tannée 710, on commencerait à nommer Julius , le mois qui, précédemment 5 portait le nom de Quintilis.
Les historiens ont dit qne Jules César avait choisi k mois Quintilis pour lui imposer son nom, parce que c'était celui durant lequel il était né , et qu'Auguste avait fvétéréSextilishSeptetnber, le mois de sanaissance^parce que c'était dans le mois Sextilis qu'il avait été fait consul pour la première fois , et qu'il avait remporté ses plus grandes victoires '• Pour ce qui concerne Auguste, cette assertion des historiens semble mise hors de doute par le texte même du sénatus- consulte qui prescrivit le changement de nom du mois Sextilis et le nomma jiugiuii: ce texte nous a été conservé par Macrobe '. Pourtant nous pensons que Jules César et Auguste ont eu tous deux une raison plus forte et meilleure que celle qui est indiquée par les historiens et par le sénatus-consulte , pour cho^ de préférence à tous autres, les mois Qeetn^t/ts et SextUi$i afin de leur imposer les noms qu'ils portaient.
Le calendrier romain, tel qu'on le supposait primitivement institué par Romulus , était de dix mois qui prirent leurs noms de leur nombre ordinal; ainsi le dernier mois était décembre, c'est-à-dire le dixième mois. Quand on réforma ce calendrier si imparfait , et qu*on partagea l'année en douze mois , il fallut créer deux nouveaux noms ou changer tous les noms anciens. On prit le
* On prononçait Aougoustous, de la notre mot août.
* Stieton., vu. — Caesar., c. 4o, t. i, p. 65. — Augiist. c. 3i, 1. 1. p. 217. — Dion, Ub. XLIV, cap. 5, p. 383. — Ibid., lib. LV,ctp.6, p. 776.
> Macrob. Satumal, lib. I, c. 12, p. a48, édit. Gronov, 1670, în-8*. — Sueton., Oct, Aug, c. 3i, t. i, p. 217 (B. l.). — Dion Gasûcu,!?, ^> P« 776* — J. lUiger, Handbuch der mathcmatischen und iuhnisihfii chronologie, Berlin, 1826, in-8«, t.. 2, p. i34 à 157. .
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parti de diviser l'année en deux parts égaies : aux six premiers mois , on imposa des noms empruntés aux dieux ou h leur culte; les six autres mois conservèrent les noms de nombre qu'ils avaient dans l'ancien calendrier^ mais ces noms cessèrent d'être conformes aux nombres ordinaux de ces mois, puisque Quintilis fut le septième mois et non le cinquième , et ainsi du reste jusqu'à décembre qui fut le douzième et non le dixième mois. Pour pouvoir faire adopter une si grande innovation ^ il fallait ■la rendre facile à retenir, et ne pas la mettre en contra- -diction avec les noms anciens que l'on conservait. On ne devait donc point interrompre par un nom propre , tel que JuUus, la série des nombres ordinaux imposés aux derniers mois de Tannée. Si, par exemple, Jules Gésaravait . pris Sextilis , au lieu de Quintilis pour lui imposer son nom. Tannée aurait eu un mois nommé Quintilis, le cinquième , et un autre nommé September, le septième , et n'aurait pas eu de mois nommé Sextilis , le sixième , ce ;qui aurait produit de la confusion et embarrassé la raé^ moire.
U ne antre raison plus forte encore, portait à ne pas interrompre par un nom intercalé, la série des nombres ordinaux qui désignaient les mois. C'était de mettre à profit la pensée religieuse qui avait présidé à la réforme du <»ilendrier attribué à Numa. On sait que la famille des Jules prétendait descendre de Vénus par i£née^ fils de cette déesse. On n'en devait plus douter depuis que celte famille avait produit un dictateur tout-puissant; il était donc naturel que le grand Jules , en imposant son nom à un mois , le mît à la suite de ceux qui portaient des noms de dieux; et qu'Auguste, qui se trouvait dans le même cas , plaçât son nom à la suite de celui de Jules César, divinisé depuis sa mort. Pour déguiser un sentiment qui , par excès d'orgueil, aurait pu paraître impie, Jules César fut trop heureux de trouver le prétexte de sa naissance. Ce prétexte manquait à Auguste, qui était né le 94 septem-
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bre ; il fit donc valoir le uiotii'dc son consulat et de ses tîctoiresy et, au défaut de ceux-ci, il en eût trouvé d'autres. Il s'empara de celui-là pour se mettre aossi à la suite des autres dieux. Chez toutes les nations de rEurope» et chex toutes celles qui en dérivent dans les autres parties du monde, les quatre derniers mois de Tannée ont consenré les nomsde nombres ordinaux , et Tannée, comme doteiqis de Numa, se trouve partagée en deux parties; les six premiers mois portent les noms de dieux païens , le septième le nom de Jules, et le huitième celui d'Auguste qu'il a depuis dix-huit siècles. En vain d'autres empereurs ont cherché à imiter l'exemple d'Au^^ste ; comme leur nom n'avait pas la même illustration , ni les mêmes titres à la reconnaissance des générations qui se soceédèrent sous un long r^ne, leur vaine tentative a pAri avec eux , et celle qui a été faite , de nos jours , pour opérer un changement total dans les noms des mois el des jours , a eu encore moins de durée. Il est très-iadle d'abolir, mais très-diflicile d'établir. Auguste Ta fait avec succès; nul révolutionnaire n'a été plus habile, nul innovateur plus heureux; maître du plus beau et du plus vaste empire de la terre , dominant une portion de Fannée par le souvenir de son nom , il a régné dans l'espace, et il règne encore dans le temps.
Avec ce tact fin qui le caraciérisait , Horace compril qu'une épUre, adressée à un tel personnage ^ ne devait
* Conférez Sueton., Domit c. i3. — Plîn., Pancff. 54. GreTÏer,
1. 6, p. 4^5. — Oomitien a voulu s'emparer du mois d'octobre et Commode changer les noms dv, tons les mois, mais eu vaiu.
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point participer de la satire; que les traits plaisans et mordans aéraient inconvenans; que tout sujet philosophique ou moral pourrait paraître pédantesque , et déplaire par les allusions ou les interprétations malignes qu'il était impossible d'éviter. Il fallait donc traiter d'objets qui n'avaient aucun de ces inconvéniens : la littérature et le théâtre, dont Auguste aimait à s'entretenir , se présentaient naturellement. Mais avant d'user du droit qui lui était accordé 9 d'accoster avec sa muse pédestre le. toutpuissant empereur, Horace comprit qu'il fallait qu'elle se présentât dans une attitude respectueuse^ et qu'un début flatteur en vers harmonieux et sonores , était une introduction nécessaire à l'entretien familier qui devait le suivre *.
c Seul soutien du fardeau de l'empire , César , qui donnez, h l'Italie l'appui des armes , te frein des lois et l'ornement des mœurs , comment pourrais-je 9 sans nuire au bonheur public , vous dérober par un trop long discours , quelques-uns de vos instans ^. Romulus et Bacchus, Castor et Pollux, à qui leurs grandes actions ont ouvert le palais des dieux, lorsque sur terre ils résidaient parmi les mortels , lorsqu'ils apaisaient les fureurs de la guerre , réglaient les possessions , bâtissaient des villes , eurent la douleur de se voir refuser le tribut espéré de la reconnaissance publique. Le héros qui terrassa l'hydre cruelle , et qui fut, par ses glorieux travaux, le vainqueur de tous les monstres que lui opposait le destin , éprouva aussi qu'à la mort seule appartient de dompter l'envie. Le génie qui s'élève au-dessus du vulgaire, fatigue et blesse les regards par
* GonfércE sur la date de cette épître , Wcichert , de Lticii Yarii et Cassii Parmensis vita et carmintbut ^ excuraus V^ de anno^ quo Uoroid epistola ad Auguttum scrîpta sit, p. io5. — Kirchner, Quesiiones, p, 58. — Masson., vita Horat, p. 36o. — Dacier. Horace ^ vol. 9, p. 3o. — Sanadon, VI, p. 548. — Blackwell's , Mem. of the court ofjéug,, t. /i, p. Sa, in-4®. London, 1763.
* Conférez ci-dessus, liv. VIÏ» § i'5, t. 1, p. 488.
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un trop vif éclat. A-t-il cessé d'être, on cher Usa mémoire. Pour vous, César, nous honorons votre gloire présente, nous vous invoquons vivant sur les autels que nous vous avons élevés , et nous confessons que la terre n'a jamais rien vu et ne verra jamais rien qui vous égale ^. »
L'adresse avec laquelle le poète , après ce magnifiqoe éloge , entre dans son sujet est remarquable.
c Votre peuple, pour vous seul, si sage et si équitable quand il vous préfère à tous nos héros et à tous ceux de la Grèce > n'a pas dans toutes choses une raison aussi éclairée et un jugement aussi sain. »
Le poète se plaint de ce que l'on estime les écrits des anciens auteurs » non parce qu'ils sont bons , mais parce qu'ils sont anciens, a II semble, à voir la passion qu'on manifeste pour le langage antique» que la loi des Douze- Tables, les traités des premiers rois de Rome» ceux qu'elle a conclus avec les Gabions ou les autres JSabios, les livres des pontifes et les vieux volumes de prophéties, ont été dictés par les Muses elles-mêmes , sur le mont Albain '. t — « Tel vante les vers de l'hymne des Sabins, et, seul, prétend les entendre, quoiqu'il ne les comprenne pas plus que moi. Croit-on que c'est pour rendre justice au talent qui n'^st plus ? Non , ce sont les vivans qu'il attaque ; envieux, il déteste et nous et nos ouvrages '• »
Nous avons le témoignage de Q uintilien qui nous apprend que les vers salions n'étaient pas compris des prêtres sa-
1 Horat., Epist. II, i, 36. — Âpad Schmid,t. a. p. 7 a aa. —Bravo., t. a, p. 355 à 359. Le jarisconsulte GaiiLs fait aussi un magnifique éloge d'Auguste , comme législateur. — Conférez Orell., Horat. t. a, p. 496. — D'ùnzer's, Kritih der oden des Horaz, i84o, in-ia , p. 389, 3oi i 3 10, 364. — Fr. Bacon, Imago civilis Augusti,
2 Horat., Epist, I, a6, v. aoàaj, — Schmid, t. a, p. aaà 37.— Bravn. t. a, p. 36o à 36i. —Orell., Hor,^ t. a, p*'499* ■ Annales pootifîcum masi* morum, quibus nihil potest esse jucundius. » Gicero, de Leg, I, la.»
« Horat., Epist, I, a6, v. 85 et 89. — Schmid. t, 2, p. 62 à 65. — Bravnbardus, t. 2, p. oja et 373, — Orell., t. a, p. 5io et 5ii.
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liens eux-mêmes ^ Ces vers salleas faisaient probablement partie des livres saints du roi Numa , qui furent découverts Tan 572 de Rome , sur le mont Janicule, dans le champ d'un scribe nommé L. Petillius ', si toutefois ils n'appartenaient pas à un rituel conservé de siècle en siècle par les pratiques de la religion. Ce passage d'Horace démontre aussi que le traité de Tarquin le Superbe avec les Gabions,existait encoredutempsdenotrepoète*. Denys d'Halycarnasse^ son contemporain, dit : c On voit encore à Rome un monument de ce traité;, il est dans le temple de Jupiter Fidius, ou Jupiter Gardien de la foi, que les Romains appelaient saint; c'est un bouclier de bois, couvert de là peau du bœuf qu'on immola alors pour confirmer Talliance. Les articles du traité sont écrits en caractères anciens ^. » Puisque ce traité précéda la fondation du temple de Jupiter Gapitolin par le même roi et l'acquisition des oracles sibyllins *, il en résulte qu'il était antérieur à l'an 245 de la fondation de Rome, date de ces événemens '. C'était là certes un des plus anciens monumens de la langue latine , et il n'est pas étonnfpt qu'on ne pût le comprendre au temps d'Horace. Polybe» le plus savant honmie de son temps , qui est d'un siècle antérieur à notre poète, après avoir traduit en grec divers traités dAnclus entre les Carthaginois et les Romains, dont le plus ancien est de quelques années postérieur au traité consenti avec les Gabions, avoue qu'il n'est pas bien certain d'avoir été un
* Qaiatilian., de Inttit, orat, I, 6, ao, t. 1, p. 176 (B. 1.).
2 Tit.-LW. XL, 29, t. 7, p. 476 (B. 1.). — Blackwell. Mem., t. 5.
> Festus, de Significatione verborum, au mot eiypaeum^ lib. 111, p. 84, édit. de Dacicr, 1701, in-4*. — Blakwell's, Mem, ofthe court ofAugustut, t. 3, p. 40j in 4**> Londres, 1763. — Baehr, (rMcAcc/i/e, p. 538.
* Dionys. Haliarn., lib. IV, 58, p. 346, édit. Uudson, Oxford, 1704, in-folio. — Macrob., lib. I, § la.
* Dionys Halicarn., lib. IV, c. 69, p. 247.
* Simsoo, Chronicony p, 688, édit. Wesseling.
fidèle iiiterprèlG de ces acles , et il ajoute : c que la langue latine de ce temps est si différente de celle que les Romains parlent , qu'il est bien difficile , même aux plus habiles, de la comprendre en y mettant toute leur, application ^ » Polybe nous apprend aussi que les traités qu'il rapporte subsistaient de son temps sur des tables d'airaio» dans les archives des édiles, qu'on avait placées dans le temple de Jupiter Capitolin. Il est probable que ces tables s'y trouvaient encore au temps d'Horace ^ et que c'est ce qu'il entend par fœdera regutn^ les traités des rois.
Les lois des Douze-Tables» dont il parle» furent promulguées l'an 3o3 de la fondation de Rome. Elles n'étaient que les anciennes lois et les anciens usages que l'on fit revivre, et qu'on perpétua en les rédigeant par écrit ^. Horace savait qu'elles étaient plus anciennes que les décemvirs, puisqu'ils les sanctionnèrent. Au temps de notre poète, elles formaient encore le fondement du droit public *. f
La chanson des fratres arvali ^ que nous avons» faisait peut-être partie des anv^f^ volumina vaiutn , ces vieux volumes de prophéties dont parle Horace. Les fralres arvali étaient un collège de douze prêtres qui, tous les ans , au cdfbmencement du printemps » promenaient une truie pleine dans les champs , pour obtenir des
* Polyb. , Uisi. init, belL punie, lib. I!, cap. aa, t, i, p. 433, édil. Schweighaeuser, 1785, in-8*».
' Conférez Bonamy, Mémoires de l* Académie des Inscriptions et Betles- Lettres, t. 12, p. 27-99. — Bonamy rite Vico, Scienza fittova, p. 29, uomme ayant eu aiit^si cette idée. Le mémoire de Bonamy est de Tan ijSj __ Victor Leclerc, des Journaux chez tes liomains, p. 55 et 56.— Dionysius Ualycarnensis , lib, X , cap. la. — Conférez encore Lanzi, Sagt^iodi lingua etrusca, Borna. 1789 ; Lanzi cite les cantiqui arvali et les lois royales qu'il faut distinguer des lois des Douze-Tables, t. i,p ?4i et i46, pour les Douze-Tablet». V. p. 147; pour la colonne d'icillias, ■y, p. 148, et t. 2, p. 602, 614. — Baebr, Geschichtc, p. 34o.î
* Conférez Tacit., Ann. III, 27. — Cicero, de OratA, 44. — Til-Lif. III, 34; t. 12, pars 1, p. a55 à 961 (B. I.).
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dieux d'abondantes moissons ^ L'inscription en langue osque, trouvée h Vellelrî , celle en langue voisque, publiée dans le premier volume des antiquités d'iierculanum, If3s inscriptions Engubiennes , découvertes près Giubio , Euguhium ^, sont peut-être des monumens de la langue latine aussi anciens que les chants des Salions dont parle Horace, et sut lesquels C. i^lius avait écrit un commentaire ^ On trouve dans Festus une loi du temps de Servius, dont le langage a dû être rajeuni. Nous avons encore cette précieuse inscription du tombeau de Scipion l'ancien, qui est de l'an 298 a vaut Jésus-Christ ; puis l'inscription de Duillius, de la colonne rostrale^ ; celle du tombeau du second des Scipions, et le texte du sénatus-consulte relatif aux bacchanales '. Tels sont les seuls monumens dont parle Horace^ ou auxquels il fait allusion , qui nous restent de cette ancienne langue latine ; encore les derniers sontils du commencement du sixième siècle de la fondation de Rome, du temps d'Ennius, de Livius Andronicus', auteurs qui commencèrent le second âge de la littérature romaine. Ils étaient encore lus au temps d'Horace , et admirés par les partisans de l'antiquité. H ne nous reste d'eux que des fragmens '•
Un grand exemple, celui des Grecs, semblait venir à l'appui des âges anciens en littérature , et réfuter ce que dit Horace : mais aussi notre poète se raille de ceux qui
i CeUe ( hanioQ a été trouvée dans les foodations de la sacnslic de Saiat IMoric de Ruine. — Conférez dans Gactano Marini^ Monumenti dei fratri Arvati, in-4*, les inscriptions gravées, t. i,p. xxxiii-xxxvi-xxxviiixxxixxL-xLi-XLV du précls, et p. 199 et 698 de l'ouvrage.
2 Lanzi, Saggioy t. i, p. 108-143-159.
3 Varro., de L, /. lib. V, p. r>5. — Tacit., Ann. II, 85, t. 1, 271.
* Gruter, CGCCIV. — Quintilianus, Hh. I, 7, t. 1 , parsi, p. 186 (B. 1.).— Tit.-Liv.,t. ia,p.26o (B.l.).— Baehr, Geschichte,}^. 65 et 34a.
^ Tit.-Liv., t. 13, p. a6i, pars prior, Quœdam anilj, mon,^ $ 5 (B. 1.).
' Ducntzer, LiviiAndronicifrag, Bcrolini, i835, in-S". — Matt. Hoch,. De Ennianorum fragment, Bonn., 1839, iD-8<*.
^ Conférez Victor Lcclerc, Annales des Pontifes, p. 29, 55, 57 et 58..
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comparent le mont Albaîn au Parnasse , et la nympbe Ëgérie à une muse : il ne veut pas qu'on assimile les premières productions des Grecs avec celles des BiMnains. < Si y parce que les plus anciens auteurs grecs 5; dit-il, sont les meilleurs, on veut peser les auteors romains dans la même balance, je n'ai plus rien à dire. L*olive n'a point de noyau , la noix point de coquille; nous sommes au faite de la gloire; nos peintres, nos musicieDS» nos athlètes l'emportent aussi sur ceux des Grecs *• »
Pour démontrer le ridicule de cette prétention 5 il suffit à Horace de passer en revue , et de caractériser en peu de mots les premiers poètes romains, à coDunencer par Ennius qui , adoptant la doctrine de Pjthagore '^ croyait que l'ame d'Homère , après avoir passé dans le corps d'uo paon , était venue habiter le sien.
« Ainsi les critiques ne rendent leurs jugemens que d'après les fastes , et mesurent le mérite d'après les années ; ils n'estiment que ce qu'a consacré Libitine '• Xlependant Ennius , ce guerrier, cet autre Homère» comme ils disent , ne s'est que médiocrement mis en peine de justifier les promesses de ses rêves pythagoriciens. Les ouvrages de Nœvius ne sont plus dans nos mains ^ mab on les sait par cœur. Nœvius, c'est presque un moderne ^ tant il est vrai que tout poème ancien est chose vénérable et sacrée ! S'agit-il d'assigner les rangs , le vieux Pacavins l'emporte par son érudition ; Accius , par l'élévation. La toge d'Afranius ne déparerait pas Ménandre lui-même; Piaule a tout l'entratoement d'Epicharme de Sicile; Cœcilîus a plus de force; Térence plus d'art. Voilà ceux dont
^ Horat. Epltt, II, i, v. 38 et 33. — Schmid, t. 3> p. a8, 3i. <-- Bravnhardiis, t. 3, p. 36i à 363. — Orell.,t. a, p. 5oo.
* Dacier, Horat, ^ p. 554. — Bnnii, Fragment — Pers., Sat» 6, v. 10 et 1!, p. a3iS et 369, notes 10 et 11 (B. 1.).
' Horat., Epist, 11, i, ▼, 48 à 5o. — Bravnhardas. t. a, p. 36$. -«^ Scbmid, t. a, p. 38 et 39. «— Orell., t. 3, p. 5oa.
LIVRE QUINZiikMB
Rome 9 dans toute sa puissance, retient les vers; Toilà ceux qu'applaudit la foule attentive qui se presse dans ses vastes théâtres; voilà les vrais poètes; Rome n'en reconnaît pas d'autres depuis Livius Andronicus jusqu'à, nos jours ^ »
On voit par ces vers ironiques » qu'il existait un parti nombreux en littérature , qui ne voulait entendre parler que des anciens poètes dramatiques , et qui les mettait bien aU'^essus des Pollion,des Varius, des Ovide et autres auteurs dramatiques modernes , presque tous les amis d'Horace. Aussi il continue et dit : « Le public voit juste quelquefois, mais quelquefois il se trompe. S'il admire, s'il exalte les anciens poètes au point qu'on ne puisseleur rien préférer, leur rien comparer, il est dans l'erreur; mais s'il convient qu'ils ont bien des mots sura- Bés, bien des vers durs, d'autres lâches et tralnans^ je dis qu'il a raison , et que ses jugemens sont pleins de sagesse et de goût ^. 9
On sait que de tous les auteurs qui composaient le théâtre des Latins à l'époque du siècle d'Auguste , il ne nous reste que Plaute et Térence. Horace n'a mentionné que ceux qui étaient antérieurs à ce siècle , et n'a point nommé ceux qui existaient de son temps. Pour compléter sa liste , et aussi pour faire connaître les auteurs comiques anciens dont ij n'a point parlé , il convient de citer un passage de Quintilien , qui est le meilleur supplément, et le meilleur commentaire, de cette partie de l'épltre de notre poète.
c Nos anciens auteurs tragiques , dit cet excellent critique , sont Accius et Pacuvius , tous deux recommanda*
1 HonUfEpUU II, 1, ▼. 5oà 6s. i— Apud Schmidytea, p. S9, 6a« i— Bramhardus, t. 3, p. 565 à 368* — Orell., t. a, p. 5o3. — Muller DorUry II, 358.
> Horat., EpUU II, 1, ▼. 65 à 68. — Schmid, t. 2, p. 49 ài 61. -^ Bxavnhardus, t. a, p. 368 à 569. — Orell., t. a, p. 5o6.
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bies par un slyle imposaiil et ferme » el par la dignité des caractères» Si leurs ouvrages ne sont paa aoaei achevés, ni aussi travaillés qu'on pourrait le désirer , il faut s'en prendre au siècle où ils ont vécu , et non à eux.- Ceux qui se prétendent fins critiques, accordent à Acciua plus de vigueur, à Pacuvius une connaissance plus approfondie de l'art dramatique; mais le Thje$U de Varius [c'est le poète ami et contemporain d'H<Hraee et de Yii^ie ]» est comparable aux mdlleures pièces des tragiqaea grecs, la Médée d'Ovide nous montre le degré d'oxcêlleaioe qu'aiDrait pu atteindre ce poète » s'il avait su modérer Tenfie de briller par son esprit -. •
Ainsi Quintilienet Horace sont d'accord, quant au jqgement que l'on doit porter sur les anciens auteurs tragiques latins , et il semble qu'on devrait s'en te^ir à leur opinion sur ce sujet. Cependant Yeileius Paterculus ^ liabile écrivain , semble donner une plus haute idée d'Accius. Dans ce siècle , dit-il , Pacuvius et Accius se d^ tinguent dans la tragédie; Accius peut soutenir la comparaison avec les tragiques grecs ; ils sonit plus élégans, fins limés; il a plus de chaleur et de vie '. »
Quiotilien, après avoir parlé de Pomponîos Secundus, poète tragique de son temps , par conséquent postérieur à Horace , juge ainsi les poètes comiques latins :
« Dans la comédie , nous sommes faibles , il faut Tavouer, quoique Varron ait dit qu'au jugement d'Atius Stolon 9 les Muses parleraient le langage des Plante , si elles voulaient parler latin; quoique nos anciens aient donné de grandes louanges à Gœcilius , malgré les pièces de Térence , qu'on attribue à Scipion TAfricaixi. Ces au-
^ Quiatilian. de Jnstil, orat. X, i, t. 4* P* ^^ ( I^« 1- )• — Conferex Fragm, Accii et Pacuvii dans Levée, Théâtre complet des LaiinSy t. i5, p. 107 à 191 et 285 a 353. — Gicéron dans ses Tusculanes a cilé un beau fragment du Promcthcc d* Accius.
^ Vclleius Paterculus, Hist. lib. II, c. 9, p. 60 (B.y.).
leurs» it est vrai , sont eharmans; mais bien loin d'égaier la beauté des comédies grecques , à peine en offrent-ils une ombre légère. Le latin ne peut atteindre aux grâces du langage attique,et les Grecs 5 eux-mêmes, perdenit tous leurs agrémens , lorsqu'ils parlent une autre langue que la leur. Afraiiius a excellé dans les pièces purement lÂtines 9 c'est-à-dire celles où les acteurs sont revêtus de la toge; plût à Dieu qu'il n'eût pas laissé une mauvaise idée de ses moeurs, en souillant les sujets de ses fitècespar ■les honteux, amours de jeunes adolesoeas S »
On voit ^'fljorace et Quintilien uvsâent ua^ grande •]MrédiIection pour la comédie grecque, mais.d'autres au;- -tenrs 9 bons guges aussi , ne rabaissent >pas aàtadljqu'cMiK la ooipédie latine.
« Il y à deux manières denplaisanteTy'diti^icérQarriuie
grossière ydévei^ondée, sale , obscène'^ t'autare , étégaules
-polie, spiritoelle eottone daos notre Blaute , dans l'ân^
eienne comédie d'Athènes , dans les livres même sortis
de l'école de Soorsrte ^ * " i '
Il y a:iiependânt Ueh des scènes de Plaute et d'Aristo^ phane, qui offrent des exemples de ces plaisanteries indé^ eentés ei^grcissières^queGicéron proscrit avec raiso^. Mais continuons de comparer l'opinion des anciens ^sur:lès auteurs dramatiques, il vec celle d'Horace.
yarron,qui s'était exercé dans la saâre, genre ^liKHsin de celui de la comédie, porte le jugement suivant ^ur les comiques de son temps :
« Cœcilius a la palme pour ce qui concerne l'iotriguc' et le choix des sujets , mais Térence l'emporte par la peinture des caractères *. » Et ailleurs : « Personne n'a su
^ Quintiliftn., deOraior, lib. X/^. i, n*> loo, t. i^ p. 90 (B. i.).
* Cicero deO/fieiiSy Hb. ï, c. «9, io4. — Apud Oioero opera^ t. d,
p. i36(ti. I.).
* Varron, dansDacicr, Horace, t. 9, p. 345. Le texte deVarron y est transcrit en entier. <— Conférez Baebr, p. 218.
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mieioL tpie Tilinnio* et Tenace retracer aTec fidëlilé mœurs et les caractères des pcrsoimages qu'ils mettait en scène , mais il y a |Jiis d'intérêt dans les pièces de Trabea , d'Attilios et de Coecilias , et elles produisit de plus TÎTes émotions '. >
Il nous reste quelques fra^mens de Cœcilius^ Statios ^; mais de Vectius Titinnins , de Trabea et d' Attilius , 4sbI TarroQ fait un si bel élo^, rien ne nous est panreno.
Velleius Pàlerculus remarque que dans la courte dorée d'un même âge, c Escbile, Sopbocle, esprits .divins, dmnèrent le plus grand lustre à la tragédie;* qu'en pea de temps , Cratinus , Aristopbane et Eupolis , perfectioa^ nèrent la vieille comédie; qu'après eux^Ménandre, im Philémon et Diphile^ ses contunporains, mais non pis eei égaux, créèrent la nouvelle comédie et s'y rendireirt inimitables; que de même , dans le siède de Sdpion TAfrh cain , Accius et ceux du mêaM temps ont commencé Tépoque de la vraie tragédie romaine, alors que CcbqBbs» Térence , Afranius, brillaient sur la scène comique , ety répandaient le sel , la finesse et l'urbanité de la musela tine '• »
Le jugement de^Servius, le grand scholiaste de Yii^» doit aussi être rapporté , parce que , quoiqu'il proviouie d'un auteur des bas siècles ^ il est probablement l'écho des critiques qui l'avaient précédé.
c II faut savoir^ dit-il^ que si Térence est préféré à toos les autres comiques sous les rapports du naturel et de rélégance , il leur est inférieur dans tous les autres *. »
* Varron , dans l'Horace de Dacier, t. 9, p. 2l}5. •— Baehr, p. 87.
3 LeTée, Théâtre complet det Latins ^ t. i5, p. aSg à 267. — Le plus remarquable des fragmens de Gœcilius, est celui où un mari montre les inconTéniens attachés au mariage a^ec une femme richey p. a55.— Conférez Baehr, Getekiehte dçr romischen iittermtur» p. m et ii3) note 14. — Le^éCy Théâtre complet des Latins, t. i5, p. 107 et 191,
' Velleius Paterculusi Hist. I, c. 16, p. 38 et 39 (B. !.}•
* Scrvius apud Dacier, Horact, t. 9, p. 345.
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■K Un poète, nommé Yolcatias» surnommé Segiditum ^ parce qu'il avait six doigts à la main , antérieur à Pline ■! le naturaliste, puisque celui-ci en a fait mention S pro- |i nonce le jugement suivant , dans des vers qu'Aulugelle
nous a conservés ' :
■i « Plusieurs insistent sur le poète auquel on doit donner H la palme du comique. Le jugement que je vais porter, vous
■ garantira sur ce point de toute erreur. Je déclare que ce-
■ :luiqui n'y souscrirait pas manque de goût. Je donne la I ^Ime des auteurs comiques à Gœcilius Statius; Plautela
lui cède , mais après Gœcilius il est supérieur à tous les ^ autres ; vient ensuite Nœvius , sa verve lui assigne la troi- Même place; la quatrième est due à Licinius'; la cinquième à Attilius *; la sixième à Térence; la septième à Turpilius *; à Trabea % la huitième; à Luscius % la neilvième ; je livre la dixième à Ennius à cause de son ancienneté. 9
L'impertinente forme de ce jugement n'est pas propre à lui assurer la confiance pour le fond; cependant on doit remarquer que Yolcatius s'accorde avec les meilleurs juges, pour proclamer l'excellence et la supériorité de Cœcilius, comme poète comique, et que pour Attilius et Trabea^ il exprime la même opinion que Varron. Ces poètes étaient contemporains de Térence, ainsi que Luscius et Licinius. Gicéron traite Attilius , qui avait fait une traduction latine de V Electre de Sophocle , d'écrivain très-
^ FliQ.,Hûf. nat.t lib. XI, c. 99, t. 4> P* ^71 (B. 1.).
a Aul. GeU, lib. XV, c. 34» part- a.
3 Licinius Imbrez ou Tegula : conférez Baehr, GeschichiederRomiseh.
Uieratur, p. 111 et ii3, note i4. — Cicero, Tucul. quesU IV, 3i.
* Baehr.« p. 87.— Cicero. De Finis I, a, — Ad ÂtUc, i4* — Sueton.,
Jul. 84.
' Levée, Théâtre complet des Latins, p. 365 à 387.
^ hsiéhTyGeschichte der Romisehen lit,, p. 111 et 11 3, dans la note 14.
^ Biehr t Geschichte ,^, ii3. Baehr le nomme Luscius LaTinius ;
mais il paraît douter de ce nom. Voyez la table, p. 8o4.
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dur ' ; il est diflicHe de croire qu'il dût être préféré k Térence » dout le miturel et J*él^ance ne soni pas d'aillnn les sf^uls genres de mérite.
Je remarque qu'aucun de ceux qui ont rendu des jugenions sur les anciens comiques latins» n'ont parlé d'Atta ^ ni do Dossennus ; Horace a fait mention du premier; 1 est douteux qu'il ait parlé du second '. Le premier dot son surnom d'Atta à ce qu'il traînait une jainbe ea mar chapt» et il parait aYoir été postérieur à Térence. D'aprèili chronique de saint Jérôme » Atta mourut Fan 676; Hanit écrit des satires et des épigrammes; et selon Acron» il ooaposa des comédies ou des tragédies dont le style étaitdiftis. 11 ne nous reste rien de lui que les titres de trois de m pièces ^ Quant à Fabius Dossennus» Pline cite délai ■ vers , pour prouFer qu'autrefois on faisait beaucoup è cas du vin aromatisé avec de la myrrhe ^, et Sénèqoeillègue son autorité pour démontrer que le mot grec I0{pàti, qui signifie sagesse, était employé dans le sens que foAi donné depuis au moi philosophie *. MaislemotDosseniw qui 5 chez les Romains» était un nom propre, tirait m» étymologiedela langue osquc, et servait aussi à désigneron
^ Gicero, Ep'ut, ad Attieum^ïih, XIV, epist. ao, t. 3, p. 4>7(B*U — Ibid. de Finibut, lib. 1, c. a, t. a, p. 53 <ît 3^ C^^. !.)•
^ Conférez Festua voce Mta^ lib. i, p. ^i, ligne 6, édit. Dacier.
* Isidor.^ p. la, Gotbofred, édit. — Schmid, Horaiius BpisUlmtrhlaert, t. a, p. iSj. — Mulicr, Dissert de Horatu ttpisi II, i, 171*1761 Gottingue, i835, in-4°.
* La Tante, la Conciliatrice, VEdilicie. Conférez Festus au mot AiU^ lib. I, p. 4i 9 ligne 6, édit. Dacier. — Acron et Porphyrion apod Honi. operay Epist» II, 1, 371, apud BraTnhardus, t. a, p. 371. — Aol.Geli. Nœt, Att,, lib. VU, c. 9, p. 49^, édit. Conradi.-^ Orclh , HoraL, t. h p. 509.
6 Plin., Hist. nat., lib. XIV, c. i5, t. 5, p. 33i et 53a (B. 1.).
^ Senec, Epist,, 89, apud Senec. , Opéra pars Prima , t. 4» P* ^) n® 6 (B. 1.). — Wiclaud , Horazens Briefen, t. a, p. 117", a donc tort de dire qu'on ne sait rien de Dossennus , que ce qii*on ait Iforacc, — Ilorat. Epist, Ut i, v. 173. — Bravnhnrdus, t. a, p. 385. — Schmid . t. 7, p. io5. — Orell., t. 2, p, SaS. — Baebr, p. r i5, note i5.
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. personnage de convention dans tes exodes ou dans les Carces
^ atlelanes. Festus cite de Novius une pièce intitulée Les
, Deux Dossennes, LeDossennus» dans ces sortes de pièces,
, était presque toujours* un parasite 5 et l'on a 'conjecturé ,
^ avec juste raison, suivant nous, que dans les vers oiil Uo-
'fbce parle de Dosseùnus, il fait allusion him personnage
^ d'une des pièces de Plante , et nuUe^nent à Tauleur nommé
ll^Possennus. Celui-ci, eh effet, ne paraît avoir: coi&posé
*'4pie des pièces sérieuses ou tégéeSp dans lesquelles ne figu-
^' niient pas de parasites *.
^ : Quoique parmi les auteurs grecs il nie nous reste rien , de' Ménandre, et dé ce qu'on appelait la nouvelle coiné* ^ ^e, et que nous ne puissions juger l'ancienne comédie ' grècfque que par les seules pièces d'Aristophane ,^ cepén- ^ dnàt nou» sommes certains que les Grées , dans cette ^ branche de littérature , étaient très-supérieurs aux Romains. Ceux-ci se contentèrent d'imiter et souvent de tràdoire les auteurs grecs.
' Il est difficile d'apprécier èi leur juste valetir les juge- > naens différons et souvent opposés , que les Romains ont ^ portés s\iv leurs anciens auteurs dramatiques, puisque presque tous sont perdus , et qu'il ne nous reste du meilleur de tous , de Gœcilius Statius,: que des fragmens courts et isolés. Par cette raison , nous ne pouvons même que I diflk^ilement condamner ou approuver, avec mie parfaite l' certitude , les jugemens de l'antiquité classique sur Plante et Térence 9 les seuls auteurs qui nous restent. Mais il est facile 9 suivant nous , de déterminer les causes des dissif dences qu'on trouve sur ee sujet , entre des hommes éga~ '' iement renommés par leur génie littéraire et par la pureté
de leur goût.
I Horace , Quinlilien et les critiques des âges suivans , ne ' pouvaient juger de l'art théâtral et des compositions scé-
' G. O. Muller, GeorgLœ, AcaHem, disuriat. , i835, in-i**» p* Set 9.
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niques aussi bien que les Romains des derniers tempide la république. A cette époque , cet art était parvenu , \ Rome^ à son apogée ; il n'a pas cessé depuis de décliner, et il a fini par n'être plus cultivé^ ni compris; je yals eo dire la raison.
Dans Fart théâtral , il y a deux choses distinctes qui concourent à l'effet qu'il doit produire : le génie âe Faoteur et le talent de l'acteur. Le àSbit, le geste et l'ei^e»sion de la figure ont aussi leur éloquence , et ce gam d'éloquence a surtout une grande puissance sur la multitude assemblée ; il surpasse encore celui de l'énergie el de la beauté du style , parce qu'il frappe plus rapidement , plus fortement, toutes les classes de spectateon, qu'il est appréciable par toutes. Le geste , le dâiit, l'eipression des traits de la %ure constituaient ce que h anciens appelaient Toc^ton dans l'art oratoire; et Ton sait que Démosthëne, quand on le pressait d'assignorn rang à cette qualité de l'orateur, la plaçait au premier, au second et encore au trobième rang. Cicéron le loue de cette exagération , tant ces deux grands ixn\i&m étaient persuadés que l'action peut suppléer à la finblesse des paroles , et que les paroles les plus éloquentes, dans la bouche de celui à qui l'action a été refbsée, perdent tout leur prestige ^« Ainsi ^ chez les^ R<miains, l'orateur et l'acteur se trouvaient en présence d'usé multitude sur laquelle il fallait agir; il y avait donc de grands rapports entre la tribune et le théâtre. L'on et l'autre s'aidaient en quelque sorte mutuellement. Le but que l'orateur et que l'acteur se proposaient d'atteindre, était sans doute différent 5 mais les moyens qœ tous deux devaient employer, étaient semblables. De là il arriva que les orateurs les plus élevés en dignité, estimèrent et recherchèrent le talent de l'acteur , et que
* Giceronis, Orator, 17. Apud Giceronis Opéra , pars primai t. a, p. 653 (B. 1.). — QuintiUan, Institut, orat, m, 3, t. 1, p. 4i8 (B. 1.).
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celui-ci allait puiser des inspirations pour son art , dans Faction que l'orateur savait employer pour donner plus de force à ses discours. Par cette raison , les plus grands acteurs se formèrent à la même époque que les grands orateurs. Ainsi Roscius et ^sopus se rendirent célèbres au temps desGicéron et des Hortensius» et ils furent reçus dans la société de ces hommes illustres.
A cette époque aussi, Romen'avaitpas admis autant d'habitans, autant d'étrangers» à la participation de ses droits Qt de ses plaisirs. La multitude qui se rassemblait» soit au . Forum» soit au théâtre » était habituée à entendre parler avec pureté la langue nationale, à apprécier le mérite d'une prononciation exacte et d'un langage bien cadencé. Telle était la délicatesse du goût des Romains dans les beaux temps de l'éloquence» que le peuple applaudissait avec transport l'orateur» uniquement^ dit tlicéron» parce qu'il était ravi d'admiration par la chute de certaines périodes harmonieuses \ Gicéron nous dit aussi que de son temps , les comédiens ne pouvaient faire » dans un vers , une syllabe eu plus longue ou plus brève qu'il ne fallait » sans qu'aussitôt toute l'assemblée ne s'élevât contre cette mauvaise prononciation ^ Quand la république eut été anéantie» l'éloquence populaire» la haute éloquence » celle qui plane comme l'oiseau des tempêtes au-dessus des nuages» et aflrpnte les éclairs et les foudres » n'eut plus d'objet et s'éteignit. Il &llut se restreindre à ce genre de discours calme et froid qui , dans le sénat , devait s'adresser à la raison; à cette éloquence paisible qui cherche son triomphe dans la force de l'argumentation » dans l'élégance harmonieuse d'un style délicatement coloré et animé d'une
^ GiccrOy Oratovy c. 5o apud Gicer. Optra, part prima^ t. 2, p. jiS (B. 1.). — Plutarch., Vie t/e 6^(ceron, traduction d'Âmyot , rerue par Coray, 1826, in-8«, t. 8, p. 67.
^ Cicero, Oratorf c. 5i , apud Giceronis, Opéra, pars prima, t. 2, p. 716 ( B. l.).
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douce chaleur, mais qui évite » comme înconTenant et nuisibie à son but , le langage outré des émotions TÎ?es, les hyperboles énergiques , le débit animé » les gestes expressifs on multipliés. Alors le talent d'actear perdît de son importance, fut moms apprécié, moins coltiné, moins récompensé, parce qu'il était moins utile; les plus grands comédiens ne purent former d'élèves, et n'eurent point de successeurs *. On cessa de dire , quand on youlait exprimer qu'un homme a^ait » dans son art, atteint le plus haut degré de perfection : t C'est un Roscius » \ Les pièces , où les Roscius et les JEmh pus avaient excellé , jouées par des artistes médiocres 9 intéressaient h la lecture , mais elles ennuyaieot à la représentation. Dès qu'il n'y eut plus d'acteurs capables de parler à la foule , de l'intéresser, de l'émouvoir, d'exciter à son gré le rire ou les pleurs , on se passionna pour les chanteurs , les danseurs et les pantomimes. Il j eut (les ballets , des farces , des exercices , des luttes , des marches , des parades ; il y eut même des drames chantés, dansés , mais point de comédies , point de tragédies véritables. Une autre cause fit prévaloir les spectacles qui pa^ laient aux sens , sur ceux qui s'adressaient à l'ame, ce fat la quantité d'individus étrangers à la langue latine , que l'agrandissement de l'empire et la forme monarchique du gouvernement appelaient dam la capitale. Pour ceux-lè, les drames exécutés par le geste ( non pas le geste qoi n'est que le supplément de la parole , mais ce geste mimique qui doit en tenir lieu ), était infiniment préférable
* Conférez Praguier , Recherche* sur la f^ie de Roscius , Aeadèm» dtt Inscriptions , t. 4» P» 457-4^0 . — Cicero , de Orator, 1. — ibid. Il , de Div. I, 28 ; ï, 36. — Qiiintil. II, c. 5. — Plntarch. Cicero — Cicero Tus cul. 3.
' Cicero, de Nator, Dcor, I, 28. apud Giceronis Operuy pars tertio philosophica, t. 4, p- ^6 (B. \.). — Ibid. de Orator, I, 61 , apud Ciceron.. Opcra Rhetorica, t. a, p. i3o (B. 1.). — Macrob., Saturn.y lib. 111, c. 1 4. — Cicero Pro Ârchia, 3. — Cicero pro Roscio. — Ibid. de Legib. i. 4. De divinat, II, 3i.
LIVRE QUINZIEME
dux plus beaux chefs-fVœuvre du génie dramatique qu'ils no pouvaient comprendre. Auguste, qui voulait» selon l'expression de Sénèque, que Rome devint la patrie du monde en ^ lier, devait préférer des acteurs qui possédaient une langue universelle et appropriée aux spectateurs de toutes les nations soumises à sa domination. Par leur moyen » il établissait entre tant de peuples , si divers par les mœurs , les habitudes et le langage , une sorte de lien commun , puisqu'ils se rassemblaient dans un même lieu , pour y goûter ensemble les mêmes plaisirs , pour approuver ou blâmer ensemble les mêmes représentations théâtrales. Les pantomimes avaient aussi l'avantage d'écarter le danger des allusions malignes. Auguste , quoiqu'aimé du peuple , avait éprouvé combien les hommes rassemblés aiment à s'abandonner à leur penchant pour la satire contre tous ceux que décore le pouvoir. Un jour que l'empereur assistait au spectacle dans les jeux publics, on applaudit avec affectation un vers insignifiant» mais dont le sens détourné formait une allusion à ses mœurs relâchées '•
A une époque où des acteurs d'un prodigieux talent donnaient une nouvelle vie aux œuvres de ceux dont le génie avait illustré le théâtre latin , Gicéron jugeait les auteurs dramatiques au point de vue théâtral. Horace, au contraire , qui écrivait dans un temps où ces auteurs n'étaient plus représentés » ou» ce qui est pire, l'étaient mal, ne pouvait plus les .apprécier que dans le silence du cabinet; voilà pourquoi son opinion » sur ce sujet , diffère tant de celle de Gicéron , pourquoi il était plus frappé que lui des défauts de goût ou de correction qu'il remarquait en eux. Ceci explique la sévérité des jugemens qu'Horace a prononcés sur Plante , et sa propension à considérer comme des préjugés les jugemens que portaient sur cet
* Sueton., Oct, Aug,^ 68, t. i, p. 278 (B. 1.). — Magnia, Origines du théâtre antique, t. 1, p. 47^.
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auteur et sur les a ut rcsécrî ira ins dramatiques de la même époque, les fîcîllards de son temps. Ceox-ci se rappebieDi les effets de telles et telles scènes , loraqu'ellea élaîeiit )ouées par de grands acteurs tels que ceux qu'ils aTaîent entendus. Ils triaient compte , arec {liste mkoB. aux auteurs, de l'efiet qu'elles produisaient sar le théâtre. Horace , qui n^avaît (amais tu représenter ces pièces, ou qui ne les ayait vu jouer que d'une manière médiocre , ne pouvait aToir une idée eiacte de leur genre de mérite.
De son temps , quand les combats de bêtes féroces ou de gladiateurs ne remportaient pas sur les représenlatiom scèuiqiies, Thalie et Mcipomène cédaient la place àTerpsichore , et le ceste était préftré au cothurne : les Pjlade et les Bathylde , vifs , légers , brillans , gracieux , expressifs 9 avaient le pas sur les insipides successeurs ^es iËsopus et des Roscius. Pourtant c^ art de sayoir placer ses personnages dans des situations cpie les paroles seules dt peuvent développer , et oii le jeu de Tacteur est le conplément nécessaire du dialogue , et doit le mettre en relief, est ce qui caractérise principalement le génie dramaliqiie. Il manquait donc k Horace une donnée nécessain^ pour bien apprécier les œuvres théâtrales des poètes qui l'avaient précédé, et l'on s'en aperçoit toutes le& fois qu'il a occasion d'en parler, et que l'on compare sea îugemens à ceux de Gicéron et des contemporains de ce grand or» teur. Quintilien , cependant, dont le goCit est aussi pur, mais moins dédaigneux que celui de notre poète , sembk; avoir rendu une plus exacte justice k ces auteors. It eu recommande la lecture aux jeunes élèves auxquels il interdit celle des élégies qui roulent toutes sur Taufeour. • H y a , dit-il , plus de génie que d'art dans les anciens poètes dramatiques latins , mais on en tire un très-grand profit , |)articulièreinent pour la richesse de l'expression. Par le plan et Tintrigucdc leurs pièces, par le pathétique de leurs tragédies, et l'allicisme de leurs comédies , ils l'emportent
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sur plusieurs modernes , qui ont fait consister lout ie mérite des œuvres littéraires dans le brillant des pensées ^ »
Mais écoutons HoraCe pour connaître ses opinions sur tous les poètes ancien^^
« Je qe prétends ]>as ^ dit-il , dénigrer Livius % et je ne désire pas qu'on fasse disparaître ses vers que la verge à la main ( je me le rappelle encore ) , me dictait dans mou enfance le rigide Orbilius. Mais qu'on trouve les poèmes de Livius corrects et presque parfaits» voilà ce qui m'étonne ; une expression brillante , un vers heureux qu'on y rencontre de temps en temps , fait prôner et vendre tout le reste. Je m'indigne de voir condamner une œuvre , non parce qu'elle est mal composée» lourde et sans grâce, mais parce que la date en est récente , Utndis qu'on réclame pour les anciens , non pas de l'indulgence , mais toutes les palmes et tous les honneurs ^ »
« Si je parais douter que la muse d'Atta foule d'un pied assuré une scène parsemée de fleurs et de safran , aussitôt presque tous les vieux sénateurs s'écrient : quoi ! s'attaquer à des pièces qu'ont jpuées le grave iËsopus et l'habile Roscius; il a perdu toute honte I Eh I bien> soit ; puisqu'ils n>ugissent de se soumettre à l'opinion d'hommes plus jeunes qu'eux^ et qu'il leur en coûte d'avouer que leur vieillesse doit oublier oe qiji'apprit leur jeunesse » qu'ils gardent leur opinion 9 et ne trouvent rien de bien que ce qui leur a plu *. •
« Si les Grecs avaient partagé notre dédain pour la nou-
* QniDtiiian., de Imiitui. otêA*, Hb. I, 8, t. i, p. 2u5 (U. I.}.
2 Livius Andronicus. — Confcrea Blaekwell's, Memoirs y t. ?., p. 5^,
énit. in-4'.
* Horat., Epist, II, i, v. 69 à 78. — Schmid, t. 2, p. 55 à 5;. — BravDhard., t. 2, p. 269, — Oreîl. t. 2, p. 506. -^Osann. , /^na/^c/. , c. i.
* Horat., Epist, lib. III, v. 79-86. — Schmid, t. 2, p. 58 ii (>2. — Conférez ci-dessus, liv. V!,Ç 5, l. 1, p. 371 , ^75, 377. — Bravnhaid.. t. 2, p. 371 à 57a. — OreM., t. », p. 5 10. SurQuinctias Atta, confi ri»/. fiaehr, p. m, Geschichic der Romischen iileratiir.
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veauté, quels écrits des anciens aurions-nous aujourd'hui? Quel livre serait par nous usé par la lecture ^ ? »
Ici» le poète trace un portrait charmant de la ivrèce, si Tolage en ses goûts. Il la compare à une jeune fille qui, encore enfant» folâtre sous les yeux de sa nourrice, rejette ce qu'elle a désiré » et demande avec ardeur ce dont elle ya bientôt se dégoûter. Il oppose à ce tableau le sérieux et la séyérité des mœurs ^es ancien» Romains. C'est à cette cause honorable qu'il attribue leur ^constante persévérance pour les mêmes objets » leur antipathie pour ce qui est nouveau. Mais tout est variable dans ce ^ifi plaît et déplaît » aujourd'hui tout est changé.
« Nos volages Romains , dit-il , n'ont plus qu'une scoie passion : c'est d'écrire. Tous veulent écrire. A table, le front ceint de couronnes 5 les graves pères et leurs joyeux enfansy tous récitent des vers; moi-même qui ai juré de n'en plus faire » je me surprends à être plus menteur qu'un Parthe. Avant le lever du soleil , je demande ma plume , mes papiers • mes tablettes. Le médecin se mêle de médecine » le forgeron de sa forge , mais , tous tant que nous sommes» savans ou ignorans» nous faisons des veH^•
Après quelques reflexions judicieuses sur ce que cette manie a d'insensé, Horace entreprend de prouver à Auguste que non-seulement elle est innocente , mais même qu'elle est utile. C'est alors qu'il fait du vrai poète 9 un éloge moitié badin '» moitié sérieux» qui est un modèle de cette plaisanterie fine et légère » de cette jovialité dont si
' Ilorat., Epist. II, i, v. 90. — Schmid, t. 2, p. 63 et 64. — BravD., t. 2, p. 073. — Orell., t. 2, p. 5ii.
2 Horat., Epist, I, v. 109, ii3, 118. — Schmid, t. 2, p. 74 à 80. — Bravnhardus, t. 2, p. 576, 378. — Orell., t. 2, p. 5i4.
3 A 11 vers 1 20, il dit que le poète vit pane secundo, de pain de seconde qualité. Une Constitution d'Honorius nous apprend qu'on en fabriquait de trois qualités. Le scholiaste deCruquius nous dit qu'on nommaitc/»pcnsaforius, ou pain de ménage, ce pain de seconde qualité ; le pain de première qualité, fait de fleur de farine, était nommé siligineus, Conférez Cruquii, Uorat., p. 5g5, édit. 1611, in-4''. — Orell.. t. a, p. 5i6.
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peu d'écrivains ont possédé ie secret. Le portrait qu'Horace trace du disciple d'ApoUon , en fait un être à la fois grotesque et sublime; Hiais les ridicules qu'il lui prête ne contribuent qu'à le faire chérir, et font ressortir les bienfaits de son talent.
c Car c'est le poète qiii , par ses préceptes salutaires , forme le cœur à la yertu , en bannit l'envie et k colère , corrige l'âpreté du caractère» instruit sur l'avenir, par L'exemple du passé 5 et console la misère et la douleur*. ».
Horace pensait certainement à lui-même , à son poème des Jeux séculaires, et à ses hymnes religieuses ,. lorsqu'on terminant cet éloge du poète et de la poésie , il dit:
< Où nos vierges romaines et nos jeunes adolesoens auraient-ils appris à adresser ensemble des prières aux dieux, si la muse ne leur eût donné un poète ? Le chœur harmo-t nieux de cette innocente jeunesse implore et obtient de divins secours ; il fait descendre les pluies sur la terre altérée 9 écarte les maladies» détourne les dangers de la patrie» y ramène l'abondance et la paix : c'est par des^ chanta pieux que l'on apaise les dieux de l'Olympe et les dieux des enfers '. »
Le poète trace ensuite l'histoire de la poésie qui prit naissance dans la joie des moissons » la douce ivresse des vendanges ; alors que le cultivateur entouré des compar gnons de ses travaux , de ses enfans , de son épouse fidèle, offrait un porc à la terre , une coupe de lait à Sylvain , du vin et des fleurs au Génie tutélaire qui nous rappelle la brièveté de la vie. Ainsi naquirent les chants fescenniens et leur gaité caustique; leur nom seul rappelle une ori-
* Horat.^ Episî. IL 1, v. ia8 i i5i. — Schmid, t. a, p. 85 à 86. — Braynhardua , t. 2, p. 38o. — Orell., t. a, p. 5i8.
2 Horat., Epist, II, 1, v. i3a ii i38. — Schmid, t. a, p. 86 à 87. — Bravnhardi, Horatii Flflcci opéra omnta, t. 2, p. 379 a 38i. — Orell. ^ t. 2f p. 5i8.
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gine étrusque , comme toul ce qui tieol arux premiers progrès de la civilisation romaine *. Uoroce rappelle quel» furent les inconyéniens de cette lieence , el H fait mention de la loi des Douae-Tables, qui interdisait, aoua peine du bâton» les vers empreints d'une offensante personnalité'.
c Mais la Grèce soumise subjugua à son tour êon farouche vainqueur, et porta ses arts dans le Latiom saïF vage. Alors te rylhtne saturnin adoucit sa radesse ^ ; sa grossière écorce disparut et fit place à une parafa saignée ; pourtant il garda iong^temps » et conseirve mésie encore , des traces de sa rusticité première \ m
Il est probable qu'Horace fait ici allusion aux pièces atellanes , aux farces, aux satires, aux extnlia ou pa^ rades indécentes qui avaient lieu les jours des jenx floraux ot à la fête d'Anna Perenna ^. On ecmtinna à jouer ces anciennes pièces qui plaisaient par leur licence mêiney non- seulement durant le règne d'Auguste, mais encens sous les règnes de Tibère , de Caligula et de Néron^.
Horace remarque que les Romains ne commencèrent à étudier les Grecs qu'après les guerres puniques ^ et que, profitant des loisirs de la paix, ils essayèrent ak>rs de faire passer dans leur langue les beautés de Tbe^is , de
* Diony8iu8 Halicarneosis, I, ai. — PUn., llly 9. — Orell,, t. 3,pr 519. — Solinus, c. 8. — Conférez Magnin , Origine du théâtre , t. 1, p. 394, ag.'i.
2 Diiodecim-Tabulœ hgnm deeemvir. Tabul. VQ, th (kiittis ^ Apwf Titi Livii opéra, t. 13, p. sSj ( B. 1. ).
* Uçrat., Epist, II, i, v. i56à 159. — Schmid^ t. 2, p. 96 et 97. — Bravnhardus, t. 3, p. 583. — Orell. , t. 3, p. 631.
* Horat. , Epist. II , 1 , v. i56 à i6o. — Schmid, t. a, p. ^et^.
— Bravnhardus, t. 2, p. 385. — Orell., t. 3, p. 532.
' Conférez Ovid., Fast, lib. II, v. 3i5et sequent.» t. 6, p. 112 (B. l.j.
— Magnin, Origines du théâtre^ t. i, p. a85, 297, 307 et 3*2 .
^ Titus Livius, lib. VII, c. 2, t. 2, p. 359 ^^ ^4o (B. 1.). -* Oai^er, Horace^ t. 9, p. 4oi. — Sueton., Tiberitts^c. 45, t. i, p. 41 1 (B, I.).— Sueton., CaliguL, c. 27, t. 2, p. 39 (B. 1.). — Ibid., Nero, c. 39, t. a, p. 2i6(B.l.). — Bullengeriu», de Theatroy I, 9. Apud Graevius^ Tlei. t. 9, p. 85i.
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Sophocle et d'Eschyle *. « Naturellement élevé et plein de feu , le poète romain , en chaussant le cothurne , n'eut qu'à s'applaudir de ses premiers succès ; ses inspirations sont tragiques et son audace heureuse; mais il ne sait pas corriger , et il croit que la moindre rature déshonore l'écrivain *. »
Après ce jugement sur la tragédie romaine , Horace passe à la comédie , genre de composition que Ton croit , dit-il 9 plus facile , parce qu'elle prend ses sujets dans la vie commune , et qui est, au contraire , d'autant plus difficile qu'on la juge avec moins d'indulgence.
« Voyez si Plante soutient le caractère d'un jeune amant , d'un père économe , d'un astucieux entremetteur ! combien leDossenne est outré dans les parasites gloutons! comme la scène marche péniblement! mais qu'importo le succès ou la chute , pourvu que la bourse de l'auteur se remplisse \ Que sur son char vaporeux la gloire porU3 un poète dans la lice du théâtre , le voilà glacé de frayeur ou gonflé d'orgueil, selon ^ue le spectateur est froid ou attentif *. »
Aussi Horace renonce aux honneurs de la scène, il ne veut pas qu'il soit au pouvoir du peuple de le faire maigrir ou engraisser. Mais de son temps , l'auteur dramatique était encore exposé à des tribulations indépendantes du mérite ou des défauts de son ouvrage» et notre poète les fait connaître.
* (]oiiféi'eK Porciut) Licinius, apud AuL Geil., 17, ai. ^ Orell., 1. a« |). 533.
2 llorat., Epist. II, i. v. i63à 166. — Qrell., L 2, p. SaS et 524.
* llorat., Epist. II, i, v. 168 à 17S. — Schmid, t. 2, p. 10a à 107. — Bravnhardus, t. 2, p. 384 à 386. — Sur les vers 169 et 170, conférez la note de Dacicr, Horace, t. y , p. 407 ; celle de Sanadon , t. 6, p. 385 ; celle de Scbmid, t. 2, p. 84. — C. O. Mullcr, Acadcm Geor^^iœ, Cornment. Goettingae, i835. p. 8 et 9. — Ortll., t. 2, p. 524.
* Uorat., Epist. Il, 1, v. 177 à 180. — Schinid , t. a, 108 ii no. — fiiavnhardu», t. 2, p. 386. — Orcll., t. 2, p. 526.
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c Ce qui^ dit-il y épouvante et chasse de la scène le poète le plus hardi , c'est de voir la multitude ignorante et stupide, sans valeur et sans honneur > mais fière de l'avantage du nombre, toujours prête à &ire le coup de poing si les chevaliers la contrarient, et demander au beau milieu de la pièce , l'ours ou les lutteurs , car voilà ce qui charme la populace. — Que dis-je, les chevaliers ^ euxmêmes cessent de prêter l'oreille , et se laissent eotrafoer au frivole et inconstant plaisir des yeux. Fendant plus de quatre heures» le théâtre reste ouyei^t ^ ; on voit défiler des troupes de cavaliers et de Auitassins mis en déroute; des rois jadis puissans, les mains liées derrière le dos. Les chars, les chariots chargés de guerriers, de femmes, de bagages et d'esclaves 5 roulent avec rapidité; puis des vaisseaux, des villes en ivoire, des Gorinthes captives qu'on porte en triomphe. Combien , sMl existait encore, rirait Démocrite , en contemplantla multitude ayanises regards fixés &ur un éléphant blanc, ou sur cet animal ambigu qui tient du chameau et de la panthère. Tout ce peuple serait pour lui un spectacle plus divertissant que celui des mimes. Ne trouverait-ril pas que le poète ressemble à ce rustre qui débite ses proverbes à un âne sourd? Quelle voix assez forte pourrait se faire entendre sur le théâtre , au milieu du bruit que font les spectateurs ? c'est comme les mugissemens des forêts du mont Gargane , ou les flots en fureur de la mer de Toscane^. Remarquez, au milieu de ce luxe de décorations, cet acteur alTublé de parures étrangères ; dès qu'il a paru, quels bruyans applaudisscmens ! Qu'a-t-il dit? — Rien. — Alors pourquoi cet enthousiasme ? — Mais vous ne voyez
* Conférez Horat., J^pisp^ II, i, v. 189. Sur celle inscription, Mlœ premunlur ,\ conférez Mazois , Ruines de Pompeî ; considéralUnu tur la forme et la distribution des théâtres antiques , dans liCTée , TTiéàlre complet des Lapins, l. i5, p. liv et lv. La toile se hissait de bas en haut, et s'abaissait de haut en bas.
^ Seneca, Epist. LXXXIIT, t. 3, p. 569 (B*, 1.). — Sénèque, sans doute se rcfesouvcnaut d'Horace, fait la même comparaison.
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donc pas cette robe éclatante » à laquelle la teinture do Tarente a donné la couleur de la violette * ? »
Ce passage d'Horace en dit plus sur les causes de la décadence de Fart théâtral , chez les Romains , ({ue ne pourraient le faire des volumes de dissertations. Nous y apprenons un fait curieux qui n'a pas été assez retnarqué : c'est qu'Auguste , au temps d'Horace » avait fait paraître la girafe sur le théâtre de Rome. Le poète ignorait le nom de cet animal , mais il le dépeint très-bien par une périphrase ^ César avait , le premier, montré la girafe aux Romains '» en 708 , dans les jeux du cirque. Yarron est le premier auteur latin qui on ait fait mention , et Horace est le second ^.
Notre poète avait prouvé , par ses odes et par ses satires » qu'il pouvait également réussir dans le style pompeux et héroïque comme dans le genre familier et comique. C'est par cette raison , sans doute , qu'Auguste le pressa de travailler pour le théâtre; voilà pourquoi , dans cette épttre, il expose tous les incônvéniens de ce genre de composition , et les motifs qui pouvaient servir d'excuse au refus qu'il faisait de s'y livrer. Mais comme il craint que ses réflexions ne le fassent soupçonner de déprécier la poésie dramatique, il ajoute: « N'allez pas croire, Auguste f que je dédaigne un genre où d'autres ont réussi , et que je ne lui accorde qu'avec parcimonie les louanges qui lui sont dues. Oui , je le déclare , il peut se vanter
^ îiornU^ Epist, II, v. i8a à 207. — Schmid, t. 2, p. m, 124* — firavnhardus, t. 2, p. 386 à 390. — OrelL, t. 2, p. 526 à 53o.
2 Horat., EpisU II, i, v. 195. — Orell., t. 2, p. 529.
8 Dion Cassius, lib. XUII, c. 23, p. 357. — Plin. VIII, 27 (iS). t. 3, p. 392 (B. 1.). — JuU Capitol., Scriptor Aug, Gord. m, 23.
A Varro, lib. IV, p. '29 6169, cdit. Bipoati^ 1788, iii-8*>. ou c. 20, p. 18, des Auctores Unguœ tatiruB, 1688. —Conférez Strabon., Geogr. lib. XVII, p. 817, t. 5, p. 456 de la trad. franc. Diodorc de Sicile , Bibtiothec. lib. II, t. 1, p. i63, edit.Webseling, in-folio, ou t. i,p. 3oa de la trad. de M. Miot de Mêlito.
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(lu marcher d*un pas ferme «ur la corde tendue le poète qui me transporio tantôt à Thèbes » tantôt à Athènes; qui remplit mon ame d'illusions» la tourmente par des terreurs imaginaires , l'apaise ou l'irrite à soo gré , comme un puissant enchanteur ^ »
Ce puissant enchanteur , ce magicien merveilleux ae parut pas; on cessa même de îoiier les pièces que les ?rais poètes dramatiques des temps antérieurs avaient compoiAei ; les farces indécentes préTalurent* Ovide nous apprend oe qu'était l'art théâtral peu après qu'Horace eut cherché à ramener les Romains à l'étude des grande modèles, laimôme modèle jamais égalé.
Si quelques-uns des tableaux impudiques du poème de VArt d'aimer n'ont pas été la cause de i*exil d'Ovide, ils en furent du moins le prétexte; aussi ^ 4ans la loo^ élégie adressée à Auguste» du lieu de son ejJI^ Ovide s'efforce de se justifier par l'exemple des auteurs des pièces qu'on représentait alors sur le théâtre.
< Que serait-ce, dit-il', si j'avais composé des mimes bouffons et obscènes , dont les sujets roulent sur ramoor criminel d'un séducteur impudent , et sur les stratag^nes qu'employé une femme rusée pour tromper son imbécile de mari? Celle qui a réussi, et dont l'artiCce a les attraits de la nouveauté, est applaudie avec enthousiasme. Cependant , la noble viei^ , la matrone , l'homme fril et l'adolescent, et la plus grande partie des sénateurs assistent à ces spectacles. Les paroles incestueuses mêmes n'effraient pas ces oreilles pudiques , et les yeux s'accoutument aux scènes les plus indécentes. Ce qui est plus fort encore , c'est que toute la peine imposée au poète , auteur d'une telle pièce , est de recevoir du préteur, pour prix de la vente qu'il lui en fait , une grosse somme d'argent. Ne lisez-vous pas quelquefois , Auguste , ces pièces
* Horat., Epist% U, i, aïo à 214. — Orell.) t. a, p. 53i.
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qui . vous ont coûté si cher; n'assistez-vous pas à ces jeux donnés par vous, au peuple , à si grands frais; et de ces mêmes yeux qui éclairent l'univers , n'avez-^ vous pas vu ces scandaleuses représentations de Fadul* tère*?»
Arrivé à ce point , on ne dut pas manquer à Rome d'au-* leurs empressés de travailler pour le théâtre. Dans la poésie et dans les arts où le génie et l'étude peuvent seuls > par leur concours, enfanter des chefs-d'œuvre, quand le public et ceux qui lui donnent l'impulsion par suite de la dépravation de leur goût , et d'une trop grande avidité de nouveautés , se contentent de ce qui est médiocre, les auteurs et les artistes abondent. Proposez aux hommes d'exécuter ce qui est facile » ils se présenteront en foule. Aux plus incapables qui ne sont pas les moins pré^ somptueux, rien ne paraît au-dessus de leur savoir-faire. Alors tous se mettent à l'œuvre » et , après les siècles de gloire littéraire , arrive le temps des saturnales en littérature , où les grimauds insultent aux grands hommes qui les ont précédés.
Suétone dit qu'Auguste aimait l'ancienne comédie» et qu'il la faisait souvent représenter en public; ce qui doit s'entendre des comédies de Plante , d'Atta , et de GœcUîus K Le passage d'Ovide que nous venons de rapporter, donne lieu de penser aussi que cet empereur, qui avait besoin de varier les spectades» pour plaire au peuple romain , encourageait les auteurs dramatiques » de préférence à ceux qui cultivaient les autres genres de poésies. Horace , dans son épître , vient à Tappui de cette opi* nion; car après ce magnifique éloge du poète dramatique que nous avons rapporté, il dit : «Vouiez -vous, Auguste,
* Ovid., Trist, Ub. II, Eleg. unica, v. 49^^ 5i4. — Ovid., opcra, l. 7, p. 92 et io5 (B. L). — Voyez ci-dessus, lib.Vl, § 6, t. 1, p. 38i à 386.
* Orcll. , Excursus ad epp, II, 1, v. 170, 176. Apud Horatius, t. a, p. 559. — Sucton., Oct. Aug, 89, t. 1, p. 3o3 (B.I.).
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remplir le temple d'Apollon de livres dignes d'être offert» à ce dieu * ; voulez- vous inspirera nos poètes une nouvelle ardeur pour s*élever sur les verts sommets de rHélicon , honorez de vos bontés ceux qui aiment mieux se confier au jugement des lecteurs isolés , que d'affronter les goûts blasés des spectateurs dédaigneux. »
c Mais nous autres poètes ( il faut bien élaguer mes vignes moi-même ), nous nous faisons tort par notre maladresse* Souvent nous vous présentons nos ouvn^ , quandles affaires et la fatigue vous accablent. Noos sommes piqués au vif, si un ami ose critiqua on seul de nos vers; nous répétons avec empressement , et sans qu'on nous en prie 9 des tirades cent fois récitées. Nous nous plaignons sans cesse que l'habile contexture du poème y et le travail qu'il nous a coûté , échappent aux lecteurs ; enfin , nous nous imaginons qu'aussitôt que vous saurez que nous fiusons des vers, vous vous enq>resserez de nous appeler près de vous; que vos dons nous mettront à l'abri Àb VvBtdigence , et nous forceront d'écrire '. »
Horace , on le sait , n'aimait à importuner personne da récit de ses vers; il était bien- loin d'obséder Auguste, et ici on reconnaît ce même art , par lequel notre poète sait
se mettre de moitié dans les reproches qu'il fait aux antres, et dans les ridicules qu'il leur prête ^ afin de domier plus d'efficacité à la morale qu'il veut inculquer.
« Il importe cependant , dit-il » de savoir quelles voix proclameront des vertus éprouvées dans la guerre et dans la paix; le poète à qui cet emploi sera confié doit en être digne. Alexandre - le - Grand , qu^'avait charmé les mauvais vers de ce dur Ghœrile» récompensa ce poète par de bons philippes d'or; mais comme l'encre peut souiller les doigts de ceux qui s'en servent y un sot poème
* Horace parle ici de la bibliothèque d'Apollon. On n'y plaçait» i^^ Ion Âulu-Gclle, que lc5 classiques. — Aul. GcU. , 19, 8» ^ Horat,, EpiiU 11, i. ai5 a 228. — Orcll*^ t. %, p. 53i, 553,
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peut ternir les plus brillans exploits. Ce même prince » qui se montra si prodigue envers un poète ridicule » décida que les tableaux d' Appelle et les statues de Lysippe pourraient seuls reproduire ses traits. Ainsi» ce grand conquérant » si plein de discernement pour les arts dont les yeux sont juges , semblait n'avoir jamais respiré que l'air épais de la Béotie » quand il s'agissait d'apprécier les productions des Muses ^ »
« Mais Virgile » mais Yarius , si chéris de vous » ô Gésar, ces poètes que vous avez honorés de vos louanges et comblés de vos bienfaits , ne feront point de tort à vos jugemens. Si le bronze du statuaire retrace les traits du visage , les chants du poète font encore mieux revivre le génie et l'ame du héros. »
ff Et certes » si mes forces répondaient à mes vœux , ma muse au lieu de ramper tristement à terre , prenant un essor hardi , décrirait les régions , les fleuves , les hauts sommets couronnés de citadelles » et les contrées barbares que vos exploits ont illustrés; elle redirait les guerres terminées sous vos auspices y dans tout l'univers; Janus , gardien de la paix » enfermé dans son temple , et Rome , sous votre empire» devenue l'eiTroi du Parthe. Ma modeste muse ne peut sufGre à tant de majesté, et une juste pudeur m'interdit une entreprise à laquelle ma faiblesse ne saurait atteindre '. «
De savans critiques ont reproché à Horace d'avoir ici déprécié Alexandre pour flatter Auguste. En effet, si l'on en croit Acron ', Alexandre disait qu'il aimerait mieux
* Horat., Epist» II, i, v. ai4 à a44» — Schmid, t. a, p. laS, i43. — i- Bravnhardus, t. a, p. Sqi à 394. — OreU., JTbrafcuf, t. a, p. 533, 5349 V. aa8 à a44*
2 Horat., EpisU II, 1, v. a45 à aSg. — Schmid, t. a, p, i44, i4S* — VraTobardus, t. a, p. 096 à 396. — Orell., t. a, p. 535.
' Acron ad Horatii, EphU III, 1, 357. -^ Apud Bravnhardus, t. a, p. 476» — Orcll., Horat» Epist. II, 1, t. a, p. 533 k 537. — /4rt poel. , p. 64o.
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être le Tiicrsite d*Hoinèrc que T Achille «le Chœrilc;et le héros macédonien auroil fait avec le poète celle singulière coDvenlion , que pour chaque vers Uu poème composé par Ghœrilc sur ses conquêtes • qui serait trouvé bon, il lui serait compté une pièce d'or, et que pour chaque mauvais vers il recevrait un soufflet. C'est avec bien peu de jugement y selon nous, que M. de Sainte *Croîx; admet comme vrai ce conte ridicule ^ et le regarde oomme une preuve qu'Alexandre se connaissait en bons vers, et qu'Horace a dénaturé le fait qu'il rapporte » relatif à Ch»rile S Acron , lorsqu'il s'avise de parler dliîatoire grecque, n'a certes pas la même autorité que quand s d'après le livre de Persatui horalianis ^ il nous instruit de certsiac^ particularités relatives à Horace et aux personnages qu'il a connus. Ce qu'il rapporte dMlexandre et do Chœriie^est évidemment tiré d'une épigramme composée contre k poète grec , que le acholiaste aura pris au sérieux et converti en un fait réel. Quand on compare avec atteotien tout ce qne les anciens nous ont transaûs sur les juge> mens portés par Alexandre en matière d^art et de iitténture, on trouve que son désir immodéré de gloire le porta, il est vrai , à favoriser et à récompenser lea sa vans, les poètes et les artistes de son temps , mais qu'il est douteux qu'il y mit beaucoup de discernement. Cbserile n'est pas le seul • ni le plus mauvais des poètes qu'il ait admis à sa cour ' ; et pour qu'il ne fût pas démontré que le goût de ce conquérant était aussi peu éclairé dans les beaux -arts que dans la poésie , on se voit contraint de rejeter certains faits avancés par des auteurs graves, tels que Pline*, et de se servir, pour le défendre, de ces mêmes vers d'Ho
* St^'intc-CTo'm^ Examen critique des historiens d'Alexandre, i"«édit., p. 908.
2 Sainte-Croix, Earnmen critique des historiens d* Ahxandre, p. aog.
s Plin. lib. XXXr, S 5f). n» 2:», t. 9, p. 54» (B. I.). _ StcCroii. p. alla 910.
race^qui ont été l'objet d'Injustes critiques*. Mais comme la faveur qu'Alexandre accordait à des poètes médiocre^ n'a pas empêché qu'il n'eut une grande admiration. pour Homère, Pindare et Eurypide « dont la réputation. était faite avant lui , de même il a bien pu concilier son appror bation pour les faibles productions de cerlains artistes avec le monorpole de ses portraits, accordé par lui au plus grand peintre ^ au plus grand sculpteur et au plus habile •graveur (Pyrgotile ), de l'époque où il vivait \
Horace» en finissant, reitMtrque qu'un zèle sottement indiscret fatigue ceux qno nous aimons ^ surtout quand pour se faire valoir il preod la poésie pour interprète. Ou retient plus facilement les railleries que le3 éloges.
c Je ne veux pas <|u'on me rende des devoirs qui nu3 sHint nuisibles ; je me $oucie peu qu'on expoae en cire^, je ne sais où ^ mes traits défiguré», ni qu'oa n^'lionore par de Hmuvab vers. Je craindrais» d'avoir à rougir de la faveur qui m'est faite, et de me trouver bientôt avec mon panégyriste 9 étendu dans une boite ouverte , et porté au marché où se vendent l'encen» , le^ parfums , Je poivre » et tout ce qu'on enveloppe d^n^ les feuilles de livres insipides *. »
Il ne s'agit ici, pour Horace, nî de peinture ht la cire
ou à l'encaustique, comme l'a écrit Porphyrion \ ni do voir
; son portrnit exposé dans le» boutiques , comme le disent
quelques traducteur» de notre poète ^. Le vers s65 de celte
épîlre y mal compris par un grand nombre d'interprètes ,
. * Visconti, Iconographie grecque, t, a, p. 5a (B.I.).
i Plin., lib. VII. c. 58, l. 5, p. i44 (B- !.)•— Cicer. , Epist. famiiiar., lib. V, Epixt 12. — Plutar., f^ita Alexandri, p. S. — Âirien, lib. I, f. i6. — Stc-Croix, Examen critique des historiens cT Alexandre, p. an.
5 Ilorat., Epist, II, i, v. a6o à 270. 1 — Scbmid , t, a, p. 149 à i56,— Bravahardus, t. a, p. 596 h 597. — Orell., t. a^ p. 538.
* Porphyrion, apud Horat,^ II, i,v, a65, t. a, p. 397.
' BaUeux, irad, des œuvres compl» d'Horace, édit. é'Achaiotrf;, 1825, t. 2, p. 555. — Binct, œuvres d'Horace, t. a, p, 5o5, 4* édit. 1816.
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fait allusion à une coutume des Romains, qu'il dut explU quep *.
Le goût des peuples anciens , pour les portraits , est connu : ils en mettaient dans les temples , dans les places publiques , dans les bibliothèques « dans les maisons particulières, sur les monnaies; ils en faisaient en peinture, en statues , en bas-reliefs , en terre, en marbre ^ en bronze^ en métaux précieux; ils en gravaient sur les gemmes les plus dures; mais les portraits en cire paraissent avoir M particuliers aux Romains. Polybe est le plus ancien auteur qui nous apprenne que , dans les familles illustres de Rome, on faisait faire une image ou un portrait de la personne qu'on avait perdue. Cette image la représentait au naturel , tant pour les traits que pour les couleurs ; on la plaçait dans l'endroit le plus apparent de h maison , et sous une espèce de chapelle ou de châsse en bois. Quand il mourait quelqu'un de la même fiunille, on tirait de leurs châsses ou chapelles tous les portraits de ceux qui étaient décédés précédemment *. Après avoir ajouté un corps à ces bustes, ils étaient revêtus des mêmes costumes et des mêmes décorations , ou omemens, dont Ils s'étaient parés de leur vivant.
Voilà ce que Polybe nous apprend sur ce sujet, et les auteurs subséquens attestent dans un grand nombre de passages, que cet usage, de promener les images de ses ancêtres dans les funérailles , continua pendant toute la durée de la république, et subsista sous les empereurs , au moins pour la cérémonie de leur consécration •.
Mais Polybe ne dit pas de quelle nature ou en quelle
^ Oreil., Horatius, Epîst» I, i, a65, t. a, p. SSj. 2 Polyb., lleliq. lib. VI, c. 53, t. a, 56j, 568, édit. Schwelghaeuser. Lipsiae, 1789, in-8<*.
' Herodian., lib. IV, c. a, v. 19.
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matière étaient ces images ou p<îrtraits. C'est Pline qui nous instruit de cette particularité *.
a Chez nos ancêtres , dit-il , on ne Toyait point- dans les portiques de leurs maisons des statues en bronze et en marbre sculptées par des artistes étrangers; mais des portraits en cire destinés à être promenés dans les pompes funèbres de la famille^ étaient placés dans des cases , ou armoires ^. » Cet usage » de placer le long des murs de Vatrtum ou du vestibule des maisons , les portraits en cire y de la famille ^ n'était pas aboli du temps de Pline , puisque Juvénal , qui est de la même époque, dit :
« C'est en vain qu'un vestibule m'offre de toutes parts les portraits en cire d'antiques ancêtres ; la seule et unique noblesse, c'est la vertu '. »
Il parait même, d'après une épigramme de Martial, contemporain de Juvénal , que cet art de modeler des portraits en cire , avait acquis alors un haut degré de perfection , puisque ce poète , en envoyant un portrait de Cesonius , personnage consulaire , dit à la personne à qui il fait ce présent : « Voilà le grand Cesonius , la cire vivante te reproduit tous les traits de son visage ^. »
Mais ceux-là seuls , qui avaient occupé des magistratures curules , avaient le droit d'images , c'est-à-dire le droit de faire porter les images ou les portraits des aïeux dans les funérailles de famille ^ Par cette raison, ce n'était que dans ces familles ainsi illustrées par les dignités pu-
* Pline est précisément l'auteur que Visconti , sur ce sujet, a oublié de citer. Voyez Visconti, Iconographie grecque, t. i , p. 8. — Nous n'avons pu nous procurer la dissertation de M. Eichstaed, de Imagini' eus Rom,, Petropoli, 1806.
» Plin., lib. XXXV, c. 2, t. 9, p. 280 (B. 1.).
» Juyénal,5a/. Vin,v. 19 et ao, t. i,p.6a6 (B. I.).— -Ibid. Sat.YU, T, 238, t. I, p. 555 (B. l.). — Senec, de Bènefici'u, lib. III, c. 28. A Martial., Ub. Vil, Eplg. XLIV, t. 2, p. 236 (B.l.}.
* Cicero ta Verrem, act. a, lib. V, apud Clceronîs opéra. Pars 2, t. 2 j>, 35 1 et 532. — Ibid. de lege Agraria IF, Or, 16, i. 3, p. 244. (B.l.). — Tacit., Ann, III, c. 76, t. 1, p. 390 (B.L). — Conférez Viiruv. VI,
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bliques 9 que 8e coiui^Taient let porlraito en cire dan» les vestibules des «naisons. Voilà pourquoi Horace » quand il parle de Texposition de son portrait en cire, se s^ du mot uêquàm c n'importe où. » U savait que son portrait n'avait pas le droit d'être placé contre le mor de Vatrium ou du vestibule* Horace n'était point noble; il n'était pas même ce qu'on appelait novushtnno, un honmie nouveau 9 c'est-à-dire un citoyen romain dont la iamilie eût été récemment honorée par des emplois publics. Il était ce que Gicéron appelle homo per se cognitut , on homme personnellement célèbre; de sorte qu'il n'avait par lui-même aucun droit de voir son buste ^ sa statue» ou son portrait en cire placés dans les lieux publics^ ou dans Vatrium , ou vestibule des maisons , destinés à recevoir les portraits des ancêtres. Cependant , il parait^ d'après ce qu'il dit dans cette épltre à Auguste , que l'usage s'établissait de son temps » d'exécuter en cire les portrute des personnages fameux, pour en faire un objet de trafic'. C'est l'industrie de ces grossiers artistes qu'Horace redoutait à l'égal des maladroits éloges des mauvais poètes.
Ce goût d'avoir chez soi les portraits d'hommes célèbres y s'accrut avec celui des collections de livres^ comme on le voit par ce passage de Sénèque , le philosophe : c Ainsi les ignorans qui en savent à peine autant que des esclaves auxquels on a enseigné la lecture et l'écriture, ont des livres » non pour étudier, mais pour figurer dans leur salle à manger... Vous trouverez chez leshommesles plus désœuvrés , tous les historiens , tous les orateurs , et
5 (5-6), édit. Schndd. — Becker, /Elius Gallus, t. i, p. 83 et i35. — Maiois, Palais de Scaurus, a»» édit., p. 74. — Ce« portraits en cîreoe doivent pas <^trc confondus avec les petites figures en cire des magiciennes. — Conférez IIorat.,.5af. I, 8, v. 3o, 3a et 43. EfHfd, 17, yS. — Ovid. VI, 3i, t. i,p. i52(B.l.).
* Wieland's tiorazcm BrUfcn^ t. a, p. 128. — Ernesti, Clavis Heratiana, p. 245. — Passow., des Q, Uoratius, Leben und Zetlëiter,
p. CXLIII
LIVKK QUINZIEME. 5l5
des tablettes jusqu'aux fkltes de la maison. Aujourd'hui^ dans les bains mêmes et les thermes « on place une bibliothèque , comme Tomement nécessaire d'un édifice. Je pardonnerais cette manie si elle venait d'un excès d'amour pour l'étude; mais on ne recherche avec tant de soin les ouvrages et les portraits des hommes illustres que pour en parer les murailles ^. »
Le vicuSf ou quartier des droguistes , dans lequel Horace craignait d'être exposé , était celui qu'Aurélius Victor nomme thurarius. C'est cette place qui est aujourd'hui devant l'église de Sainte- Marie Consolatrice. Cette église occupe le même emplacement qu'avait dans l'antiquité la chapelle, ou l'autel d'Ops, la déesse du bon-secours. Ce quartier devait être^ du temps d'Horace, comme il est encore aujourd'hui, l'un des plus peuplés de Rome '.
Dans cette épltre> comme dans un grand nombre de aes compositions » Horace , en finissant , s'abandonne aux réflexions que le sujet qu^il a traité lui suggèrent pour lui-même , et il se met en scène sans paraître songer le moins du monde à Auguste » à quiiLs'adresse dans le commencement , et dans le cours de son épltre. Un poète moderne n'eût pas manqué de réserver pour cette fin les traits les plus forts » et les vers les mieux tournés de l'éloge de cet empereur. C'est ainsi que Boileau en a usé deux fois à l'égard de Louis XIY '; mais ce n'est pas la manière d'Horace. Rarement les derniers vers de ses diverses compositions sont les plus saillans, les plus pompeux; ce
* Seneca, de TranquilUtaie animi, c, 9, t. i, p. 3a3 à 325 (B.L).
* Conférez Publias jiurelius Fictor, p. 247. — Rufi, de regionibus urbu Bomœ, édit. Munich, in-8*. p. 44* — Bunzeo, Butietino del' Jnttituto di correspondenia areheotogiea, i835, n«* 4 et 5, p. 189, et le plan du Forum, août i836. -^ De Bret, Essai topographique sur le Forum Rom., dans Dezobry, Rome au sièete d'Auguste^ t. 2, le Plan de^ Rome , à la fin du volume.
' Boileau, Epttres I et IV, t. 1, p. 279 et 379, édit. de Saint-Marc, 1747, in.8».
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sont presque toujours ceux où il se met en communkih tion avec les lecteurs, et qui sont destinés à laisser dans leur esprit» l'idée que le poète n*a prâs la plume que par suite d'une inspiration soudaine » ou par sa propre inclination. Par là 9 il semble moins brillant , mais il est plus naturel ; il parait en quelque sorte avoir écrit sans dessein et sans art. Ainsi » au commencement de cette épitre, il promet d'être court , en disant à Auguste qu'il serait inconvenant de lui dérober des momens si précieux à la patrie , et après Tépltre aux Pisons» et la troisième satire du livre I**, cette épitre est de tous les poèmes quil a composés » celui qui contient le plus grand nombre de vers * ; mais c'est aussi un des meilleurs , un des plus habilement travaillés. Auguste, qui se plaisait tant à s'entretenir des matières qui y sont 'traitées en si beaux vers, et avec tant de goût et de raison, dut ne pas regretter h longueur de l'audience qu'il avait accordée à la muse flatteuse , spirituelle » enjouée et savante de l'ami de Mécène. Suétone cite les quatre premiers vers de cette épitre, en rapportant les motifs qui engagèrent Horace à l'écrire, 'et il donne à cette pièce le litre d'^logue , ectoga. Ce n'est pas qu'il la considère comme la pièce choisie par excellence ^ mais parce qu'ordinairement les sermones, ou discours d'Horace, c'est-à-dire les satires et les épltres, étaient réunies en un seul recueil, ayant pour titre edogœ, pièces choisies. C'est donc à tort que dans quelques manuscrits, des grammairiens ont réservé ce titre d'églogoes aux satires seules ', et que Bentley a suivi leur exemple dans son édition ^
^ L*Àri poétique, ou VEpttre aux Pisons a 476 vers ; la troisième satin du liviel" a 3a6 vers; Véptire V* du livre II, a %yo vers. * Suetonii^ Fita Horatii^ édit. Richter, Zwickaviae, a83o^in-4«, P'^J» ^ Bentley, Horatius Fiaecut, Lipsî^e, 1765,1. i,-p. viii, et 38o.
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Rome était dans la joie; le jeune Nero Glaudius Drusus An. de R.
avait été nommé consul; il était alors absent et à la tête Av. J.-G. de son armée, Drusus était ce héros dont on se rap- 9- ■ ^ pelle qu'Horace avait chanté les premières victoires. Il 56.
était adoré de ses soldats ^^.t cher au peuple romain , qui le savait partisan des libertés publiques, etfôvorableau rétablissement dès antiques institutions. Auguste Te chérissait tendrement , comme lé plus franc » le plus aimable et le plus dévoué dé ses deux beaux-fîls. Tous les deux I par leurs talens militaires étaient tes appuis de son trône impérial; mais Drusus , s'il n'était pas le fils d'Auguste, avait été mis au monde dans sa maison ^ trois mois après ^ le divorce de Livie et la célébration de son second ma- ^ riage avec Auguste. L'année précédente, Drusus avait, ^ par des canaux et des digues, garanti les champs de la ^ Gaule, prévenu les inondations du Rhin ', franchi ce fleuve , et conduit sa flotte et son armée jusqu'au Weser.
* Tacit. , j4nn. l, 3, %, 1. 1, p. lo (B. 1.).— Velleiui, II, 96, 1, p. 336 (B.I.). — Peschwitz, Commentariut in familiam Cœtarum, dans Fabricîi. Augutti Fragmenta, p. 1 19. — Conférez encore Tacite, Ann» I, 33, t. 1,
a Taoit., Ann, XIll, 55, t. a, p. aSa (RI.)..—. Velleius, II, 97, p. 329 (B.I.).
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Mais , cette année , son consulat fut illustré par de plo9 grands succès encore. On apprit que , traversant les contrées occupées par les plus redoutables nations de la Germanie ; les Usipii, les Ghérusques, les Suèyes, les Sicambres » les Ghauci, il était parvenu avec ses soldats, sans aucune perte notable ^ jusqu'à rembouchure de TEIbe ^. Au-delà de ce fleuve commençait alors la Sa^ matie , et Ton croyait déjà voir la redoutable Germanie entièrement domptée et réduite en province romaine. En effet f Drusus avait fait parmi les Germains un grand nombre de captifs qui avaient été vendus comme esclaves. D avait placé des garnisons et des corps d'observation sor les bords du Weser et de l'Elbe ; il avait construit dei ponts sur le Rhin , et fait ériger sur les rives de cefleave, par ses soldats ^ plus de cinquante forts. Des flottilles, stationnées de distance en distance , contenaient le^s populations des deux rives. La forêt Hercyniène , jusqu'alors inaccessible aux Romains ^ et fobjet de leur efiroi, avait été explorée. Enfin , dit un ancien historien , la paix était si profonde en Germanie ^ que les hommes et le pays semblaient changés, et que le ciel même y paraissait plus doux et plus serein ^
Durant ces loisirs d'une paix accompagnée de la gloire et des triomphes de la guerre , on s'occupait vivement I Rome dpe beaux • arts , de littérature , surtout de poésie et de représentations théâtrales. Catulle, Virgile^ Variu5,
* Dion, Ub. LV, c. i, p. 770.
2 Plorui, IV, la, p. 3a5 (B. 1.). — Tit.-Liv., Epitom. CXI/^t.8,P' 355 (B.I.).
Tibulle » Gallus et Properce n'étaient plus. I>6 iou^ les poètes qui» sous la domination d'Auguste «acquirent une grande renommée , Horace seul était resté. La réputation d'Ovide commençait» et un nombreux essaim de jeunes poètes , imitant sa manière facile et brillante , multi pliait les productions littéraires. Déjà la poésie » après s'être élevée au plus haut degré de perfection » touchait à sa décadence.
Le but des arts est de plaire» et comme les plus pures » les plus inépuisables jouissances de l'homme sont celles qui tiennept à sa nature intellectuelle » jamais les arts ne produisent de plaisir plus vif que quand ils émeuvent notre imagination» et quand» par elle, ils donnent à Tame le sentiment de son immatérialité. La peinture » la sculpture» la musique, et même l'architecture, ne font sur nous une impression profonde que quand ils produisent cet effet; c'est plutôt comme symbole de nos idées, de nos sentimens » que comme imitation matérielle » qu'ils nous plaisent. Aussi ces arts se dégradent et dépérissent quand ils se bornent à plaire aux sens. Plaire aux sens est« pour les arts » la première condition de leur perfection , c'est leur moyen» mais ce n'est pas leur unique» leur principale destination. Les arts sont les produits de l'ame et de l'intelligence *de l'homme » et c'est à cette source divine et sacrée qu'ils veulent retourner. La poésie est un art qui» sous ce rapport» diffère dé tous les autres» en ce qu'il n'a presque rien à démêler avec les sens » et qu'il s'adresse directement au cœur, à l'ame, et à l'imagination de Thomme. Mais comme tous les autres arts» avant tout» il doit plaire » il doit charmer. Par la même raison» ainsi que tous les autres, il ne peut se passer de variété; car les mêmes impressions » souvent répétées » les mêmes émotions souvent produites » perdent toute leur puissance. Pénétrés de ce sentiment » les poètes, comme les artistes» qui succèdent aux grands génies à qui il a été donné dé produire des modèles presque parfaits , s'en écartent. C'est
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en yain que la critique les juge et les blficoo avec sévérité; poumi que quelque talent se joigne à leur audace, le public» aussi avide de nouvelles jouissances qu'ils soni empressés de lui en procurer » les approuve et les encourage : et alors commence la corruption du goût et la décadence de Tart.
On a voulu considérer les différentes phases de l'histoire des peuples comme les différons âges de la vie humainer Oui , sans doute, la vie des nations et celle des individus qui les composent, se ressemblent en ce point, qu'elles doivenl l'une et l'autre, par l'effet du temps, grandir, décroître et s'anéantir. Tout ce que l'homme enfante est périssable; mais il faut reconnaître aussi que la prospérité et la décadence des peuples ne sont pas soumises à des lois néces* sa ires et progressives, pareilles à celles qui régissent notie nature physique; ni assujéties dans leurs vicissitudes dk vie et de mort, à des intervalles de temps dont les plot longs termes sont infranchissables , et mesurés d'une ma nière absolue. Rien de plus faux que ce fatalisme qa'«ft ' a voulu introduire dans l'histoire; c'est , il est Trai,aQ moyen facile de s'éviter la peine d'étudier les faits dans leurs détails , que oe les renfermer tous dans les dimensions d'un même cadre , et de leur assigner d'avance une place déterminée. Les événemens qui ont eu lieu dans le monde , ceux dont nous sommes chaque jour les té* moins, sont bien loin de pouvoir se classer avec cette régularité systématique. Les révolutions despeuples^ leur mode d'existence varient à l'infini , selon l'influence des causes, par elles-niémes très-variables , qui agissent sur eux.
Ainsi , la poésie a fleuri chez les Grecs , dans toute sa splendeur, durant les époques les plus agitées de leor orageuse liberté , et , après tant de siècles , le flambeau qu'elle a allumé , excite encore par son éclat Tadmiration de l'univers civilisé , plus que décuplé depuis. Ce flambeau s'éteignit, ou ne jeta plus qu'une lueur faible et décolorée quand la Grèce fut asservie sous la domination
LlVBfi SKlZllillB. bai
d'un seul homme , quoique cet homme fût le plus illustre des conquérans , le grand admirateur du génie poétique , et le rémunérateur magnifique de tous les hommes de talent.
A Rome, au contraire , on ne vit la poésie atteindre la perfection^ les beaux-arts se développer^ que quand la liberté fut anéantie , quand le sénat et les comices furent asservis, et qu'ils devinrent les instrumens de la puissance d'un seul homme.
D'où vient cette difiîérence entre ces deux peuples? letyr histoire nous l'apprendra.
En Grèce , la gloire militaire , la prospérité , les richesses, la civilisation, tout fut le résultat de la liberté. C'est par elle que ses habitans repoussèrent les Perses , qup^ls firent des conquêtes , et qu'ils établirent au loin des colonies dans l'Archipel 5 en Asie 5 en Afrique, dans les Gaules , et surtout en Sicile et dans le midi de l'Italie , qui prit le nom de Grande-Grèce. Avec les faits héroïques et les progrès de l'art de la guerre^ de la navigation et du commerce se produisirent aussi les hommes de génie qui élevèrent si haut la gloire littéraire des Grecs. Tout fut. chez eux national; tout naquit du développement de leurs institutions , de leur organisation sociale , et de leur régime propre. Leur premier poème épique est le récit de leurs premiers exploits ; la tragédiei est la représentation animée de leurs fêtes religieuses; elle ne puise ses sujets que dans l'histoire primitive des Grecs ; aussi fut-elle d'une majesté , d'une simplicité , d'un naturel , d'une vérité piathétique qu'aucun autre peuple n'a égalé. Il en fut de même de la comédie , qui trouva ses plus puissans moyens de ridicule dans le tableau vivant et spirituel des abus de ces mêmes institutions, auxquelles Athènes était redevable de son élévation , et qui devaient bientôt précipiter sa chute. Par les sarcasmes d'un bouffon, le peuple d'Athènes rassemblé dans des amphithéâtres, apprit à se connaître; des révélations et des instructions politiques que
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n'auraient osé lui présenter ses orateurs , lui furent CEutes par la muse hardie de l'auteur comique» et il reçut en même temps , par la bouche des acteurs ,. des leçons de philosophie et de goût. Or, comme le peuple était souverain i et qu'il gouvernait par lui-même» la comédie» destinée à éclairer son intelligence, et à réformer ses mawai& penchans » eut à Athènes une importance et un intérêt qu'elle n'a jamais retrouvés depuis.
L'ode dut aussi aux éclatantes victoires des jeux olympMiiiB^, ses plus sublimes inspirations.
Les beaux-arts furent comme la poésie » dévoués loat entiers à la patrie. C'est pour élever des temples aqx dieux de la Grèce ^ pour retracer les hauts faiits des citoyeas de la Grèce , pour orner leurs places publiques, que l'architecture , la peinture et la sculpture enfantèrent lean plus beaux chefs-d'œuvre.
Quand la liberté hellénique fut anéantie » et que la tribune aux harangues devint silencieuse , les chœurs tragiques n'osèrent plus proclamer les sentences des dieu contre les tyrans; la comédie n'osa plus se moquer da pouvoir , les Muses désertèrent l'Olympe. Le génie poétique, en Asie et en Sicile, ne jeta plus que de faibles lueurs dans des genres secondaires qui n'avaient plus aucun rapport avec les institutions religieuses et politiques du pays, tels que les idylles ou la po^ie pastorale ; puis il s'éteignit.
Rome deux fois prise, échappée à la pitié des Étrusques et au fer destructeur des Gaulois, fut, dès le principe, placée dans des circonstances différente/S de celles où Athènes s'était trouvée dans ses commencemens. ftome eut à lutter long-temps contre les petits peiq>les guerriers qui l'environnaient, et ensuite, contre Annibal. Par cette raison, son organisation primitive fut toute militaire, et sa constitution aristocratique. A peine Rome eut-elle heureusement terminé les guerres qui avaient menacé de l'anéantir, qu'elle étendit sa domination dans toute l'Italie,
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et que les armées rencontrèrent dans le Midi, les colonies que les Grecs y avaient formées. Rome s'incorpora ces peuples qui parlaient une langue plus perfectionnée que la sienne et qui offrait un plus grand nomiïre de chefe-d'œuvre en tout genre. Les conquêtes des Romains en Orient versèrent en quelque sorte la Grèce entière sur Tltalie. Les grammairiens , les poètes, les philosophes grecs, les hommes de tous états et de toutes professions, se rendaient à Rome pour faire fortune , ou pour y traiter des affaires de leur patrie. La civilisation grecque s'infusa en quelque sorte dans la civilisation romaine , avant que celle • ci , encore grossière, eut eu le temps de recevoir la forme que lui aurait imprimée ses institutions , et le génie du peuple qu'elle régissait. Ainsi^à Rome, la littérature nationale encore finible et pauvre, fut promptemeut étouffée par cette littérature étrangère, si forte , si riche et si bril-» lantCé Les attellanes licencieuses et qui peignaient les mœurs des campagnes , les poèmes saturnins qui tenaient à la religion des Osques et des Latins, firent place aux tragédies d'Andronicus, aux comédies de Plante, traduites ou imitées du grec, ou dont le sujet était grec.
La littérature dramatique est celle qui se développe la première, et qui enfante chez tous les peuples le plus grand nombre de productions. On ne doit pas s*en étonner; les représentations scéniques ne s'adressent pas au goût épuré de quelques lecteurs isolés et choisis; elles sont un amusement et un besoin pour tous. Ce goût fui très-vif chez les Romains. Le sénat , qui en vit le danger, s'opposa long temps à l'établissement d'un théâtre permanent. Pompée employa la ruse, pour surprendre son consentement, et sa puissance pour le forcer à céder; ce fut lui qui fit construire le premier théâtre de ce genre. Depuis» Rome s'enrichit encore de deux autres théâtres : celui de Balbus et celui de Marcellus. Ces trois magnifiques enceintes pouvaient contenir chacune , de trente à quarante mille
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spectateurs ^ Alors , un grand nombre d'auteurs trayaih^ lèrent pour* la scène; mais ce qui nous reste des œuvresde ces auteurs , et les jugemens que les anciens ont portés sur ceux que nous avons perdus , nous prouvent que plusieurs d'entre eux n'ont manqué ni d'invention , ni de naturel , mais qu'ils n'ont égalé ni les génies dramatiques de la Grèce , ni ceux des temps modernes.
C'est qu'à Rome » bien des causes s'opposaient à la per* Tection de l'art théâtral. Les pièces de théâtre ni'étaient point représentées , comme chez les peuples modernes y dans de petites salles fermées, et en quelque sorte à huisclos / en présence d'un public choisi; je dis choisi » car le public le plus vulgaire est encore choisi, lorsqu'il paye pour écouter. Chez les ancjpns, les représentations ih^* traies faisaient partie des fêtes publiques» qui se donnaimt aux dépens de l'État, et tous les citoyens y participaient sans payer; ils y assistaient en plein air, dans de vastes amphithéâtres recouverts de toiles , pour les abriter contre la pluie ou les ardeurs du soleil. Là , les spectateurs se trouvaient souvent réunis au nombre de vingt ou trente mille. La religion des Romains , plus sévère que celle des Grecs , ne pouvait pas, comme chez ces derniers» prêter sa pompe et sa majesté à Melpomène , et la muse du poète était réduite à sa seule ressource» pour émouvoir et intéresser dans une si vaste enceinte , une si nombreuse assemblée. A une si grande distance des yeux et des oreilleSi le rire de Thalie » ses grâces légères , ses reparties vives ou plaisantes » si l'on n'avait pas emprunté le secours des masques , qui servaient en même temps de porte-voix » se seraient évanouis , et auraient été perdus dans l'espace. Une autre cause encore mettait chez les Romains, au
^PUn., HUî. nat, lib. VIII, 7. — Victor, de Région» urbigRomœ^ IX. Apud. Labbe Noi, dignit.f p. a5o. — Dion, XLni,49 — Saeton. , Âttgusi, XLV.— Ibid., t7/ai/rf. XXI. — Pltttarch.,ilfaree//. LI.— Ttcil.» Ann. XIV, 19. — Orid., Trist. III, 11, i3.
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génie dramatique^ des entraves que I^ auteurs grecs n'ont point connues. Tant que l'aristocratie régna , jamais elle ne permit que les poètes s'attaquassent à ses ridicules ou à ses vices 5 et le poète Nœyius fat puni pour avoir eu cette audace. Le poète comique ne pouvait donc diriger ses sarcasmes que contre les esclaves ou les parasites , contre les êtres les plus vils et les plus méprisables^ et il était alors obligé de dégrader Fart, par des plaisanteries aussi ignobles que ceux qui les lui suggéraient. Il ne lui restait donc plus d'autre moyen pour intéresser la classe élevée, que de se jeter dans les pièces à intrigues, ou dans les drames touchans, comme fit Térence^ et de s'éloigner ainsi de la vraie, comédie, de celle qui peint les mœurs et les ridicules dominans.
Rien ne Ait changé à cet égard par l'établissement du principat. Les. spectacles furent plus fréquentés, parce -qu'Auguste multiplia les jeux el les solennités religieuses , mais ils étaient toujours donnés au peuple^ gratuitement, en présence des sénateurs et des chevaliers , qui occupaient les premiers rangs des spectateurs. La politique du gouvernement fut encore plus intéressée que du temps de la république , à ce qu'aucune des classes de spectateurs ne se trouvât, sur la scène, immolée au rire insultant des autres classes. Aussi , finit-on par préférer la pantomime et les danses, qui n'avaient point cet inconvénient; et Fart théâtral déclina rapidement.
Il n'en fut pas de même des autres genres de compositions littéraires ^ et nous avons vu le poème didactique , le poème épique , les poésies amoureuses , la poésie lyrique et philosophique , jeter chez les Romains un grand éclat, durant l'heureux règne d'Auguste, et atteindre un •degré de perfection qui n'a point été surpassé.
Lorsque la langue poétique d'une nation se trouve développée , enrichie par les inspirations des hommes de génie; quand toutes les heureuses alliances de mots ont été trouvées ; quand les expressions énergiques , les tournures élégantes et vives ont été nombre de fois employées;
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quand il existe daiw chaque genre des modèles , ei qu'un grand nombre de vers , de phrases poétiques sont dans la mémoire de tous ceux qui ont fait avec fruit leurs études, nombre de jeunes gens prennent , sans s'en douter» les résultats de leurs réminiscences pour ceux de leur imagination, et ils composent des vers avec une fadiité malheureuse , qu'ils considèrent comme les indices d'un talent inné. C'est alors qu'on voit paraître une fonle de productions sans originalité. Ceux que la nature a doués de facultés créatrices» ne craignent rien tant que de ressemblera cette tourbe d'imitateurs insipides. Us cherchent à se frayer sur le Parnasse des routes nouYcUes, et en s'éloignant des modèles» ils rencontrent souyeat le bizarre et le faux. La médiocrité qui se précipite aussitôt h leur suite , incapable d'atteindre les beautés réelles qui font le mérite de leurs ouvrages , n'imite que leurs dé&uts; toute la littérature se déprave ; le goût et la saine critique ne peuvent plus ée faire entendre ^i
y^ ^6 ^^ touchait, à Rome» à cette époque d'aberration et de J.-G. de décadence » lorsque Lucius Piso , ce glorieux vainqueur l T7g^* des Thraces » cet ami intime d'Horace » s'y trouvait. D L — 57. avait fait de sa maison un lieu de réunion des hommes de
lettres 5 que Mécène , accablé par une fièvre incessante ^
ne pouvait plus recevoir '.
Lucius Piso avait deux fils qui partageaient le goût de
leur père pour la poésie » et , comme lui » ils &isaient des
* Conférez ci-dessus, liv.VI, § 4, 5, G, t. j, p. 368 à ZS6*
3 Conférez ci-dessus, liv.XIII, § 6, t. 2, p. 33o; iiv. XIV, $ 10, t a,
p. 433. — Aotipatcr apud Jacobs» Anihologia grœca » t. s, p. 97, —
Bninck, Jnateeia, vol. s, p. 11a, n» i4.
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vers ^ 11 paraît que l'atné avait même composé des tragédies; c'était le début ordinaire des jeunes gens en littérature. Pline le jeune écrivit une tragédie grecque à l'âge de quatorze ans \ Les épitres adressées à Florus et à Auguste avaient rendu Horace aussi célèbre comme critique qUe comme poète. Parmi les personnages avec lesquels il était lié , ceux qui nourrissaient l'espoir de prendre rang sur le Parnasse le consultaient y soit sur leurs propres poésies , soit sur celles des autres ^ et ses jugemens étaient cités comme autant d'oracles dictés par le goût. Dans cette famille toute littéraire des Pisons , il était fréquemment sollicité de s'expliquer sur de tels sujets , et les premiers essais des deux jeunes poètes lui furent communiqués , ainsi que les fruits des loisirs du père. Ce fut à cette oc casion qu'il adressa à Lucius Pison et à ses fils qui , «elon lui y se montraient dignes de marcher sur ses traces, pater et juvenes pâtre digni ' , cette fameuse épitre à laquelle ses éditeurs anciens ont donné le nom pompeux à* Art poétique. Il s'y propose de dissuader les jeunes Pisons de faire desvers, si telle n'est pas leur vocation ^ et il leur trace les règles à suivre pour y réussir , si^ obéissant à l'impulsion du talent, ils se sentent entraînés dans cette carrière par un penchant invincible. Horace , dans cette pièce, la plus longue de toutes celles qu'il a composées, ne s'est pas permis une seule digression étrangère aux motifs qui la lui firent écrire , mais il a usé , avec une
* « Ipse Piso poeta fuit et studioram libcralium antbtes. » — Porphyrion apud Horat., Jrf poeiica , v. 1. — > Apud Braynhardus, f . a, p. 455, i835, in-8«. — Streuber, Comtnentatio Horat. epUt. ^ét PUo, nés, BasilÙBf i839,in-8o, p. 88 et 100.
3 a Scripsit enim Piso tr^g-edias. » Scholiast. Gruqaii , apud HoraU, édit. 1611, p. 655.— Plin. j.£/>Mf. VII, 4---Ma88on.,P/m., vtte, p. 14, » Horat., Art poetica, v. 5, 6. ait i53, a35, a68, aja, aga, 366, 385, 4a6, 436. — Tels sont tous les vers de VAi^ poétique , où Horace rappelle qu'il s'adresse aux Pisons. Dans le vêts 2yi , par L'expression PompUîut sanguis , il fait allusion à l'antiquité de la noblesse de cette famille , qui prétendait tirer son origine de Numâ Pompilîus.
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grande latitude , de ce qu'il regardait comme le caractère essentiel du genre de l'épttre , la facilité de produire familièrement , et sans beaucoup d'ordre , ks pensées que le sujet lui présentait , et d'obéir sans effort au courant de ses inspirations.
Horace n'affichait pas la prétention de tracer des règles absolues, iuTariables. Son but n'était pas générai » aais spécial; non pas universel, mais national. Il adr^seson épttre à des jeunes gens qui, probablement, se laissaient égarer par de fausses doctrines en littérature ; il veut les en garantir, et les prémunir contre l'exemple de ceux qui donnent dans le même travers. Son style fSumlîer^son allure vagabonde, rappellent la parole et l'accent d'un homme qui cause avec entraînement, avec verve; mais ce n'esta ni dans la forme , ni dans le fond , l'attitude imposante d'un professeur qui enseigne. Cependant c'est toujours la même idée élevée du vrai poète , et un sentiment de l'utilité de la poésie qu'il a déjà manifestée dans son épitre à Auguste. Après avoir rappelé les miracles d'Orphée el d'Amphion qui, prêtres el interprètes des dieux, firent sortir les hommes des forêts , et leur inspirèrent l'horreur du sang et d'une affreuse nourriture, puis les réunirent dans renceinte des villes, Horace trace en quelquesversl'histoire de la poésie, et montre tout ce dont l'humanité lui est redevable.
c Distinguer le bien public de l'intérêt privé , le sacré du profane; mettre un frein, parl'hymen, à J'amour vagabond; prescrire aux époux leurs devoirs; bâtir des villes; graver les tables de la loi , tels furent les premiers bienfaits delà sagesse, dont la poésie était l'organe révéré; telle a été l'origine des divins honneurs réservés aux premiers poètes. Ensuite parut le grand Homère et Thjrtée, dont les chants animaient les âmes guerrières aux combats de Mars. Le ciel rendit ses oracles en vers; en vers la philosophie traça les * règles de la vie , et indiqua les routes du bonheurf Plus tard, les Muses du mont Piérides charmèrent par leurs accens mélodieux les oreilles
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des rois; et, sur la scène, ces vierges célesles firent la )oie et les délassemens du peuple fatigué par de longs travaux. Après de tels services , oseriez-vous rougir de la lyre des Muses et des chants d'Apollon *■ ? »
« On s'est demandé si un bon poème devait son mérite à Fart ou à la nature. Le génie ne peut rien sans l'étude ; l'un a besoin du secours de l'autre , et il faut qu'il se fasse entre eux une alliance intime. »
Horace, se défiant de la vocation poétique de l'aîné des fils de Pison , qu'il avait principalement en vue dans ses instructions , cherche à lui persuader que la carrière du barreau et de l'éloquence conviait bien mieux que celle du ParnassCyà son rang et à sa naissance; puis, usant du droit que lui donne sa grande réputation de poète et de critique , il l'apostrophe en ces termes :
c Premier rejeton d'une illustre famille , déjà riche d'instruction ; vous dont la voix d'un père forme le goût et mûrit la raison , écoutez et retenez bien ce que je vais vous dire. Dans certaines choses , la médiocrité peut être tolérable , et même elle est permise. Tel jurisconsulte ^ tel avocat est loin du savoir d'Aulus Cascellius , ou de l'éloquence de Messala , et , cependant , il a son prix. Mais qu'un poète soit médiocre , c'est ce que ne souffrent ni les dieux y ni les hommes, ni les colonnes du temple d'Apollon *. »
C'est sur ces colonnes qu'on exposait les livres à vendre. Ici> Horace a le mérite de mettre en évidence un des hommes les plus célèbres de son temps , non pas seulement par son savoir et son esprit, mais plus encore par son courage et l'indépendance de son caractère. Les
* Horsit.,Epist. ad Pisonesy v. "bgG k^oy. — Bravnhardus, t. 2, p. 479. — Orell.^ t. a, p. 645.
* Horat., Art pœtica, v. 366 à 373. — Bravnhardiu, p. 477, 47'*^. — Orell., t. a, p. 641» 642.
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triumvirs s'étaient adressés à Aulus Gascellius , comme aa plus habile des jurisconsultes ^ pour dresser la formule nécessaire au partage et aux donations des biens confisqués sur les proscrits. Mais Gascellius , non- seulement refusa à ces terribles usurpateurs ce qu'ils lui demandaient, mais il osa , au péril de sa TÎe, motiver son refus sur ce que ces confiscations, ces partages, étaient contraires aux lois. Sous le principat d'Auguste, il conserva son franc-parler comme il l'avait eu sous la dictature de César, et dans les beaux temps de la république. Ses amis^ craignant que ses discours ne l'exposassent au ressentiment de l'empereur, voulaient l'engager à se taire. fNoa, disait il y j'ai deux choses qui paraissent amères à tous les hommes , mais qui m'affranchissent de toute crainte^ je suis vieux et sans enfans *. »
Il y a deux jurisconsultes célèbres qui ont porté le nom de Gascellius , et qu'on a souvent confondus. Celui dont Gicéron a parlé dans l'oraison pour Balbus *, et qui fut questeur en 633 , n'est pas le nôtre , mais il est peut-être son père *. Le Gascellius qu'Horace a connu , et dont nous venons de rapporter un si beau trait de courage civique, était, non-seulement comme le questeur, célèbre par sa science profonde en jurisprudence , mais renommé aussi par son amabilité et les saillies de son esprit ^. On composa sous son nom un livre de bons inots, que le bibliothécaire du portique d'Octavie, G. Melissus , mita
* ValerinsMaximus, lib, VI, c. a,ia, t. i,p. 4a9(B.l.). — Macrob., Saiurn. lib. Il, c. 6, p. 34i.
2 Cicero., Oral, pro Balbo^ c. 20, t. 5, p.35o (B. 1.). — Valer. Max., deDictis, VIII, 12, », t. 1, p. no (l>. !.)• Rectifiez la note qui fait à tort de ce personnage le même que celui d'Horace, — Weichert, Lcctiones Venusinœ^ Part, II, p. 11.
* Piîçhius, Ann. i. 5, p. 77. — Weichert, Lectiones ^enusi/UB , PartU, p. 53 ( à la dernière ligne, au lieu de A. u. 733 , lisez A. u. 633 ).
4 Macrob,, Saturn. lib. Il, c. 6,p. 34i, edit. Groaov., 1670, in-8*. — Quint., Inst. oral, lib. VI, c. 3, n« 87, t. a, p. 53o (B. ï.).
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profit, dans son grand recueil intitulé ; Facéties et bali-
vernes *,
C'était un grand honneur pour Gascellius d'être placé, par Horace , dans une même comparaison avec cet illustre ami de notre poète, Valérius Gorvinus Messala , Tune des plus grandes illustrations de Rome ^. Nous ignorons si Aulus Gascellius existait lorsqu'Horace écrivit son épttre; mais il est sûr que Messala vivait encore et qu'il survécut long-temps à notre poète , puisqu'il atteignit l'âge de soixante-douze ans ^. Quintilien cite comme autorité ses écrits surlagrammaire, et comme des modèles, lesexordes Aq ses plaidoyers *.
Pour mieux dégoûter le jeune Pison de la manie des vers , Horace trace le portrait burlesque de celui qui en est possédé.
« L'homme que tourmente la lèpre 5 ou qu'agitent les convulsions de Tépilepsie , dont un vertige fanatique , ou la colère de Diane ont égaré la raison , voilà l'image d*un poète maniaque... Tout homme sage l'évite et le fuit; les enfans seuls s'en amusent et le suivent étourdiment ^... On ne sait d'oii lui vient cette rage de versifier. A-t-il souillé la cendre de ses pères? A-t-il, par un inceste, profané un lieu noirci par la foudre ? Prenez garde , le voilà ! Il s'est échappé. LWrs a rompu ses fers. Furibond,
* SuetOD., de Ittusir. gramm,, c. ai, t. a, p. 4H (B.I.). — Gecil. Minut. Apuleii , </0 Or//to^ra/)/tm , p. a6 et 70, édit. Osano., Darnist. 1826, in-S».
* Conférez Horat. Carm, III, 7, Sot. J, 10, 85. — Ibid. I, 6, t. 4a; — et ci-dessus, iib.I, § 2, t. 1, p. 3, et liv. YIII» § N p. 5ai.
^ Uieronimus in Chronicon ann, III, Olymp,^ p. 97. — Piin., HisU nat, lib. VII, c. 24, t. 3, p. 106 (B. l.). — Ovidii, dePonio^ l, Epod, 8, ▼. 27 à 5o. — MassoDii, Ovidii vita, p. 127 à i33, édit. 1709. — Dans Ovidii, Opéra, t. 8, p. 170 à 177 (B.I.). — De Burigny, Mémoire tur FaUriut Messala, Acad, des Inscript, y t. 34, Hi<#., p. 99 à 109.
4 Quintilian., de Orat, I, 7, a3;IV, 18, 1. 1, p. 193 ; t. 2, p. 19 (B.I.).
* Horat., Ars pœt.y y. 453 à 456. — Bravnhardus, t. a, p. 488. — Orell., t. 2, p. 652.
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il déclame. Ignorans et savans , tous s'enfuient. S'il en saisit un seul , lutteur terrible , il ne lâchera prise que lorsque sa victime aura succombé sous ses vers assassins. Ainsi l'avide sangsue ne quitte la peau sur laquelle elle s'est acharuée, qu'ivre du sang dont elle s* est gonflée ^9
Mais f ainsi que je l'ai déjà dit , tout tendait à déprimer l'éloquence et à exalter la poésie. Dans ce beau dialogue sur les orateurs , qui est bien certainement , selon notre opinion , un des ouvrages de la jeunesse de Tacite \ les plus célèbres avocats veulent dissuader un de leurs confrères , G uratius Matemus , bon poète » de la résolution qu'il avait prise de quitter le barreau pour la poésie, et Aper, l'un d'eux , parlant au nom de tous » fait ressortir avec beaucoup d'éloquence et de raison , les avantages de la profession d'orateur sur celle de poète.
Mais Maternus répond :
c Je suis bien résolu de me retirer des combats du Forum. Je pense que pour la tranquillité et la sûreté de la vie, l'innocence vaut mieux que l'éloquence. La poésie fut le berceau de l'éloquence; elle en est le sanctuaire. La postérité n'honore pas moins Homère que Démosthèncs. La réputation de Sophocle et d'Euripide n'est pas renfermée dans un cercle plus étroit que celle de Lysias et d'Hypéride. Vous trouverez aujourd'hui plus de détracteurs de Gicéron que de Virgile; et nulle harangue d'Âsinius ou de Messala n'a eu l'éclat de la Médée d'Ovide , ou du Thjeste de Varius. 11 n'y a pas , jusqu'à la vie même des poètes , ce bonheur d'habiter avec soi , que je ne préfère à la vie toujours inquiète , toujours orageuse de vos orateurs. Vous avez beau me vanter les consulats
* Uorat , Art poet,, v. 4700^476. — Bravnhardus , t. a, p. 486 à 487. — Orell., t. a, p. 654*
3 Conférez lesj'.idicienscs réflexions de Dureau Delamalle, sur rc dialogue, dans sairad. de Tacit, , première édition. 1790, in-8®, t. 5, p. 385. — Baehr, Ceschichle der Romische Utteratur, p. 558.
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ou ils se sont élevés , au milieu des débats , et en compromettant cent fois leur existence ; j'aime bien mieux la solitaire et paisible retraite où se recueillait Virgile , et d'où pourtant il sut attirer sur lui , et la faveur d'Auguste , et les regards du peuple romain; témoin les lettres d'Auguste^ témoin ce peuple lui-même qui, apercevant uh jour au spectacle ce grand poète ^ dont il avait entendu réciter les vers, se leva d'un mouvement unanime, et lui rendit le$ mêmes honneurs qu'il eût rendus à Auguste *.
Horace cherche à prémunir le jeune Pison contre les. flatteurs qu'attirent toujours le rang et les richesses , et il lui conseille de ne pas se hâter de mettre au jour ses productions.
« Vous, Pison , je le sais , vous ne composerez rien ,, vous ne dicterez rien en dépit de Minerve; votre raison, votre esprit m'en répondent ; mais si vous écrivez , sou •> mettez votre œuvre à la censure de Maecius , à celle de votre père, à l'amitié d'Horace , et renfermez-la pendant neuf ans. On rature à loisir les pages inédites , le mot publié ne revient plus ^. *
Le conseil de garder toute composition littéraire, quelle qu'elle soit, pendant neuf ans, n'a pas été compris; on l'a considéré comme un principe général, tandis qu'au contraire c'est un avis donné au jeune Pison particulièrement , qui devait avoir, au plus , dix-sept à dix-huit ans lopsqu'Horace écrivait cette épitre , puisque son père, né en 7o3 ,][n'avait pas plus de quarante-et-un ans , d'où iL résulte qu'Horace a simplement voulu dire qu'on ne devait pas SjB produire en public, comme auteur, avant vingt-quatre ou vingt-cinq ans, et qu'on devait garder
> Tacit., de OraU,c, la, t. 4» p. 189 (B. i.).
2 Horat., An poeU, v, 687 à 390. — Bravnhardus^ t. 2, p. 479« "" Orell., t. a, p. 643. — Sur Maccius^ conférez AcrOQ et Porpbyrion,. V. 387. — Conférez ci-après Orcll., Prmfatio Q, Horatii Flacci, de Atic. poeticay t. 2, p. 669 et p. 644*
ce qu'on avait composé ayant cet âge, c<Miime des fruits précoces , et non encore arrivés à leur maturité. Horace avait lui-même suivi cet exeipple : il n'a rien laissé paraitre des vers grecs qu'il dit avoir écrits dans sa première jeunesse, concurremment , sans doute, avec quelques petites poésies latines. Les premières compositions qu'il mit au jour datent de l'époque où il avait vingt-trois à vingtquatre ans.
Quant à Mœcius , dont il est &it mention au vers 387» c'est ce même Spurius Mœcius Tarpa, qui est cité dans le vers 58 de la satire dixième du livre I** * ; et ici les scholiastes ne transportent pas , dans l'âge d'Auguste , l'institution d'un tribunal de censure pour les pièces de théâtre» qui n'eut lieu que sous Néron ; ils nous donnent Maecius pour ce qu'il était réellement, c'est-à-dire pour un ami d'Horace, et un excellent juge en poésie K
Afin de faire discerner au jeune Pisonla diffi&rence d'oa ami sincère et chaud, d'avec un flatteur complaisant, Horace rappelle de quelle manière ce Quintilius , si regretté de lui et de Virgile, s'exprimait lorsqu'on le consultait sur une pièce de vers *:
c Si vous faites des vers , ne soyez pas dupe de ces faux amis cachés sous la peau du renard. Lisait-on quelque chose à Quintilius , il vous disait : corrigez ceci, etcela encore. — Mais je ne puis faire mieux ; deux et trois fois je l'ai en vain tenté. — Alors, effacez, effacez, vous di5-je,ou remettez sur l'enclume ces vers mal forgés. Âimiez-vous
* Confère* Hor ait. ^ S erm, I, lo, v. 38, et AcroD, apud Horat,^ w. 38, et Porphyrioo, ibid., v. 38, dans BravDbardas, t. 2, p. 118. — Orell., t. a, p. 139 et 644* — Heindorf, Uorat satiren^ p. ai&.
* Conférez ci-dessus, lib. VI, § 9, p. 4o3. — Acron et Porpbyrion
apud Horat.y Art poet,^ v. 587.— Bravnhardus, t. a, p. 479. — Wrîchert,
Poetarum latin, reliq.y p. 334^ note 3, jusqu'à la page 356. — Dacier,
Œuvret d'Horace, t. 10, p. 36o. — Orell. , t. a, p. 644* — Scholiast.
C^ruquii apud Horai» §dit. Cruquii, 161 t, in-4*9 p* ^iS.
* Voyez ci-dessus, lir. VIII, § 26 , t. 1, p. 573. — Conférez Euseb., Chronieon Olymp. 189, 1. — Heyn. Excurs. II, ndeclog, VirgU.
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laieux défendre l'endroit faible que de le corriger^Quiiitilius ne proférait plus une seule parole, et il laissait l'auteur admirer sans rirai ^ sa personne et ses œuvres. »
« Tel est un bon et judicieux critique; il reprend les vers lâches y condamne les vers durs ^ barre d'un revers de plume ceux qui sont négligés; il élague les ornemens ambitieux; force à éclaircir ce qui est obscur; attaque ce qui est équivoque , marque partout les changemens à faire, et devient pour vous un Aristarquc inflexible. Il ne dira point : pourquoi chagriner un ami sur des riens; ces riens sont des choses sérieuses; elles ont de tristes conséquences^ puisqu'elles peuvent faire d'un honnête homme un être ridicule » et le livrer sans retour à la risée publique *. •
c Noble sang de Numa , condamnez tout ouvrage que n'ont point châtié de longues veilles , qui n'a point été chargé de ratures , dix fois relu et dix fois corrigé ^. »
Horace dit S(w.g de Pompilius; sur quoi Âcron et Porphyrion remarquent que Numa Pompilius eut un fils nommé Galphus, d'où les Calphumii Pisones sont issus; mais le nom des Pisons était Calpurniusi aussi Calpur est le nom que le scholiastedeCruquiusdonneau fils de Numa*.
C'est en les accompagnant , en les entremêlant , en les faisant suivre de ces loyaux avertissemens propres à écarter les Pisons des sentiers si rudes et si escarpés du Parnasse, qu'Horace a tracé poiir eux les préceptes de l'art d'écrire ; il leur indique les moyens propres à réussir dans chaque genre de composition , et à se garantir des écueils qui y sont attachés.
* Horat., An poet, 4^8 à 4^9. — Brarnbardus, t. 3, p. 4^4» 4^5. — Orell., t. a, p. 65o à 662.
^ Horat., An poet, v. 292, 294. -— Bravnhardusy t. 2, p. 469. — Orell., t. 2, p. 63o.
^ Âcron et Porphyrion apud Horat., An pœt, v. 293 à 294* — Apud Bravahardus, t. 2, p. /i6g, SchoUast. Craquii,apud Horat.f 1611, in-/i?, p. 65a.
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« Je dirai les sources où doit puiser le }K>ète, ee qui forme et nourrit son talent; ce qui lui coninent» ce qui lui nuit; où peut le guider son génie , où peut rentnitn€r Terreur *. *
I. Le premier précepte développé est l'unité de Gon>position 9 Taccord parfait de toutes les parties d'un oavrage *.
II. Le second précepte est que le style soit assorti au sujet qu'on traite ,. qu'il réunisse la couYenance , l'unité et l'harmonie ^
III. Le troisième précepte est qu'en cherchant à éfiter un excès on ne tombe pas dans l'excès contraire , et qu'on se mette en garde contre les défauts souvent attachés aux qualités qu'on recherche.
c Illustre Pison , et vous , ses dignes fils ! l'apparence de ce qui est bien abuse fréquemmeptt les poètes : je veux être concis > et je deviens obscur; je cherche la grâce, et je manque de nerf; je vise au sublime , et je me perds dans Fenflure. Re^putant la tempête , celui-ci rampe i terre; cet autre ^ pour varier, cherche le merveilleux et. ne trouve que le bizarre ; la peur d'un mal nous jette souvent dans un pire , si l'art ne nous guide ^« »
lY. Le quatrième précepte d'Horace est qu'il fisiut choisir un sujet proportionné à ses forces , approprié à la nature de son talent. A-t-on bien réussi dans ce choix , l'ordre , la clarté et les mots puissans ne nous manqueront pas *.
Y. Le cinquième précepte est que, quant aux mots, il faut se conformer à l'usage; mais il est pernoiis d'en créer de nouveaux ^ quand ils sont nécessaires pour exprimer
* Horat.« Ars poet. v. 3o6 à 3o8. — Bravnhardus, t. a, p. 47*» •" Orell., t. a, p. 63a.
2 Horat., Jrs poet, v. i à la. — Orell., t. a, p. 5jJ^,
5 Horat., Ars poet. v. la à ao. — OceU., t. a, p. 576-578.
* Horat.y Ârs poet. y. a4 à 37. — Bravnhard., p. 4^^ et 436. — OnU, t. a, p. 578.
^ Horat., /irs poet. v. 38 à 44» — Orell., t. a, p. 58o.
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des idées nouvelles , ce qui doit se faire avec prudence , car liberté n'est pas licence.
« Pourquoi refuserait *on à Virgile et à Varius ce qu'on a accordé à Gœcilius et à Plaute ? Pourquoi ferait-on un crime à Horace de ce qui a été permis aux Gâtons et aux Ennius ^ ? »
« Nous et tous nos travaux sommes promis à la mort. Ce yaste bassin, monument royal» où Neptune, resserré dans la terre , protège les flottes contre les aquilons ; ce marais ^ si long-temps stérile ^ que sillonnaient les rames , que féconde aujourd'hui la charrue et qui nourrit les cités ; ce fleuve , autrefois si funeste aux moissons , désormais forcé de suivre un cours plus utile , tous ces ouvrages des mortels périront comme eux I et nous voudrions que les n^ots vécussent toujours , et conservassent leur grâce et leur éclat. Non, plusieurs sont tombés et se relèveront; d'autres y qui régnent aujourd'hui , disparaîtront à leur tour, si l'usage l'ordonne ainsi; l'usage qui seul est le maître , l'arbitre y le régulateur du langage ^. »
Nous savons que l'art particulier de Virgile était de rajeunir par l'heureux emploi qu'il en faisait les expressions énergiques, mais vieillies, des anciens auteurs, c Ces vieux mots , dit Quintilien , brillent dans son ouvrage et y répandent ce goût de l'antiquité qui fait tant de plaisir dans la peinture , et d'où naît une certaine majesté que l'art ne saurait atteindre. * Pourtant Quintilien nomme au nombre de ceux qui ont le plus emprunté à la langue grecque de nouveaux mots et de nouvelles constructions, Salluste ^ Virgile et Horace'; mais il dit aussi que les exemples de ces grands maîtres devinrent contagieux et furent poussés à l'excès : ce fut là une des
' Horat., Ârs poet. v, i6 à 69. Orell., t. 2, p. 58a à 585. ' Horat.^ Ars poet, v, 45-72. — Bravnhardus, t. 2, p. 438-443. — Orell.9 t. 2, p. 583.
^ Quintilian., lib. IX, 0, ij^ t. 5, 17, t. 3, p. 393. (R. I.)
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causes de la décadence de l'éloqueuce et de la poésie '. c Ce qu'on pourrait exprimer simplement , dit cet habile rhétoricien, nous l'enveloppons d'un grand nombre de paroles. Nous chargeons de plusieurs termes ce qu'on seul suffirait pour faire entendre. Nous croyons qu'il vaut mieux insinuer adroitement les choses que de les dire ouvertement. Le mot propre nous déplatt; rien ne nous parait beau de ce qu'un autre eût dit comme doos. Les poètes les plus guindés sont ceux d'où noas empruntons des métaphores et des figures ; et nous pensons avoir mis bien de l'esprit dans nos ouvrages quand il en iirat beaucoup pour les comprendre. Les mots autorisés par l'usage , purs , ornés , significatifs ^ ne nous conviennent plus ; il en faut qui sentent plus l'antiquité , ou qû soient plus figurés^ plus singuliers ^ Cependant Cicém avait déclaré nettement que le plus grand vice qu'on diicours puisse avoir , c'est de trop s'éloigner de la manière ordinaire de penser et de parler. Mais Gicéron n'y entendait rien. C'est un auteur duret barbare en comparai* son de nous , qui n'aimons rien de ce que la nature a dicté *. »
En France, à une époque où la poésie et l'éloquence tendent à décliner, le spirituel Berchoux a dit, avec plus de finesse que Quintilien :
La langue que parlaient Racine et Fénéloa Nous suffirait encor si toqs le trouviez bon.
Horace, pour mieux combattre les partisans des siècles antiques et rendre justice au siècle présent, rappelle afec son art ordinaire les grands travaux publics qui ont illus-
* Quintilian., lib. VIII, Prœmiam, ao è a4, t. 5, p, i56 (B.I.). 2 Quintilian., lib. VIIÎ, Prœm, 3i, t. 3, p. i6i (B.I.). » Ibid. VIII, Prœm. 26, t. 3, p. i58 (B.l.)-
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Ipé le règne d'Auguste. Acron et Poïphyrîon * ont fort bien remarqué que le vaste port dooi parie notre poêle , est le lac Avérne converti en po<^ nommé Julius par Â^ippa, au moyen de la communication établie entre ce lac* le lac Lucrin et la n^' Ce dernier lac n'était luimême que la mer emprispiinée par une digue. Le tremblement de terre de )â38', justifiant la sentence du poète» a fait disparaître le lac Lucrin et les ruines de ces grands monumens. De même les Marais >Pontins> selon le témoignage des sc^oliastes ^ /furent desséchés par Auguste. Depuis, ils se sont formés de nouveau, et ont été de nouveau en partiodesséehés ^. Enfin» la dérivation duTibre<{ui coulait auparavant dans le quartier du Yelabre est» si Ton en croit 1^ scholiastes ^ , ce à quoi Horace fait allusion quand il parle de ce fleuve qu'on a forcé de suivre un cours plus utile.
VL Le «ixième précepte d'Horace est d'asisortir au sujet fu'oQ traite le rhythme » le mètre , et le ^nre de vers fui y conviennent le mieux '.
« Si je n'ai ni le talent , ni Tari; de saisir le ton et les auteurs propres à chaqiib ouvrage , si même je ne lei^ :oihfiais point, pourquoi me salue-t-on du nom de poète P Si pourquoi y par une honte ridicule, aimerais-je mieux gnorer que d'apprendre ^ ? »
* Acrooet Porphyrion, Horat.^ An foêt. v. «65. — Aptid Bravn., t. 2, .. 44.i.Orell., t. a, p. 586. — Scholias4. Gruquii, p. 624, éd. 1611, in-4«,
* GoDférez Cramer, Ancient Italy, t. 2, p. iSg et 160. — Sueton., Oct, fiig. c. 16, t. 1, p. 181 (B.I.). — Velleius Paterculus II, 79, a, p. 196 B, !.)• — Strabo., Geogr.Y, p. a45, t. a, p. 260 de la trad. franc. ^ Mon Gassius, lib. XL Vin, e. 5o, p. 565, edit. Reim.
* Bfatnfaardus, t. 3, p«44>-
* Conférez N. M. Nicolaï^ da Bonifimmenît dellê terre P&ntmi, lib.f V, loma, 1800, in-folio. -^ Proni, Dessèchement êtes Marais^Ponilns, in-4«,
* Âcron et Porpbyrion apud Horat. , Jrs pœt. ▼. 6^. — Apnd traynhardus, t. 2, p. 44»»—Orcll. ,t. a, p. 586. Schol. €raquii, p. 624
* Horat., Jrs pœt. v. 73-98 , Orcll., t. a, p. 587 à 592.
' Horat., Ars pœt. ▼. 86 à 88. — Apnd Bravnhardos, t. a, p. 443.
)rell., t>3yp. 588 à 592.
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VIL Le septièkie précepte d'Horace est qu'il ne suffit pas que les vers d'uk poème soient él^ans , harmomeux, qu'ils charment TorelVe ; il faut encore qu'ils touchent le cœur ; qu'ils remuent Nme ; qu'ils expriment avec naturel les sentimens et les pai«ionsdont sont agitées les p^sonnes que le poète fait parler , et qu'il désire faire partager à ses lecteurs *.
VIIL Le huitième précepte d'Horace concerne particulièrement les auteurs dramatiques. C'est de ne prêter aux personnages historiques aucun discours » ancone action qui ne soient d'accord avec leur caractère conna»
Si le sujet est de l'invention du poète , il aura soin de faire agir et parler tous ceux qu'il produit sur la soèoe conformément aux caractères qu'il leur a prêtés dans les premières scènes , de manière que dans tout le coun de la pièce ils se trouvent toujours d'accord avec euxmêmes, et à l'idée qu'on s'en est formée '. Mais il yoos sera plus facile de peindre par des traits nouveaux , dn caractères et des événemens connus et déjà donnés pv l'histoire ou la Mythologie, que de revêtir de traits propres et individuels des persondages abstraits et des fuk inventés et puisés par vous dans le domaine général et commun à tous , de l'imagination humaine '. Si fov ajoutez des inventions qui vous soient propres aux sujets connus , que dans vos heureux mensonges le vrai et le faux soient si habilement mêlés , qu'on ne puisse séparer
* Horat. Ars poet. v. 99 à 118. — Orell., t. 2, p. 59a à 596.
^ Horat. y jirs poet^Y. 119-152, t. 3, p* 696 à 606.
' Horat., Jrs poet. laS. — OrelL, t. a, pag. 697 ; on sait les Im* gués dissertations qu'a enfantées ce vers 9 et on se rappelle céh du marquu de Sévigné, de Dacier, de Dumarsais. La dissertation de Sévigné forme un petit volume in-i a» intitulé : Dissertai iont sur l'tri poétique d'Horace, Paris, 1608 (lisez 1698 ). Elle a été réimprimée avec celle de Dumarsais, dans les Œuvres de Sévif^né, édit» Montmerqué, i8ao, in-ia, t. 10, p. 47act5ii dans Tédit. de Gault et de St. Germain, t. 12, p. a49 à a85.
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Tun de l'autre ; que le commenœment , le milieu et la fin fassent un tout de même nature; que tout marche et concourre au .dénouement. N'annoncez rien avec emphase ; n'embrouillez pas ce qui est clair ; éclaircissez ce qui est obscur.
IX. Le neuvième précepte d'Horace , qui n'est que la c^lséquence du précédent, est de faire agir et parler chaque personnage conformément à l'âge qu^on lui prête *.
Cette maxime donne occasion au poète de tracer cette charmante peinture des quatre âges de l'homme, qui a été imitée dans toutes les langues modernes, et avec bonheur par trois de nos poètes ^ Régnier, Boileau et Deliile.
X. Le dixième précepte d'Horace, entièrement relatif à Tart théâtral, est qu'un auteur sache discerner ce qu'on doit mettre en scène ou en récit.
11 remarque que les actions trop horribles, comme les faits trop merveilleux ou peu croyables, doivent être confiées aux oreilles et repoussées des yeux ^.
XL Le onzième précepte d'Horace concerne encore Fart théâtral, mais tel que les anciens l'avaient conçu, tel que le nécessitaient les conditions matérielles auxquelles 3 était soumis par la forme du théâtre, l'arrangement des décorations, la nécessité de se faire entendre par une si grande multitude de spectateurs, et par l'existence obligée des chœurs. Les chœurs représentaient en effet le peuple , ou l'opinion du grand nombre qui , dans les anciennes républiques , exerçait une influence quelconque sur tous les événemens , soit publics , soit privés , el contribuait à changer ou à affermir les résolutions prises. Ainsi donc , il fallait aux anciens acteurs des
» Horat., An pott. v. i53 à 178. — Orell., t. a, p. 606 à 610. « Horat, Art pœt, v. 179 à 188. — Orell., t. a, p. 610 à 611.
masques à traits fortement prononcés pour qu'on pût reconnaître de loin uu personnage , et des costumes assortis selon la nature des rôles, réduits à ur type toujours semblable; des sorties et des entrées réglées , de manière à ce qu'on pût toujours deviner si un persoDnage résidait en ville ou venait de la campagne : de là l'emploi de la musique dans certaines parties da ré<^tif; de telle sorte que ces spectacles anciens panisseot avoir eu plus d'analogie avec notre grand opéra qo'aivc tout autre genre de compositions scéniqnes des modernes. L'Athalie de Racine , si elle était représentée avec tous ses chœurs mis en musique, et tonte h pompe théâtrale dont elle est susceptible, pourrait miemqae toute autre pièce moderne nous donner l'idée d'un spectacle antique , quoiqu'il en différât encore soub hioa des rapports.
Pour des drames ainsi conçus , ainsi joués , Horace ne veut pas qu'il y ait ni plus ni moins de cinq actes » il plus de quatre interlocuteurs sur la scène ^. On a en tort de considérer la première partie de ce précepte comme obligatoire sur notre théâtre. Cette division en cinq actes a été introduite chez les Romains par les grammairios d'Alexandrie; les anciens auteurs grecs ne la connaissaient pas. Us distinguent seulement dans la tragédie trois {Mettes : \q prologue 9 ou ce qui précède l'entrée du chœur; V épisode y ou tout ce qui est entre les chants du duBiir; Xexodey ou toute la partie du drame qui est après la sortie du chœur *.
On a bien compris que la seconde partie du précepte d'Horace n'était pas applicable à nos théâtres modernes^ où les acteurs sont plus rapprochés des spectateurs que clans les théâtres anciens. Mais quand notre poète ^^
* Horat., Arspoti. ▼. 189 a a5o. — Orell., t. a, p. 611 à 61 a. 2 Arisl.j Pott, XI. — BatteaZy les Quatre poétiques^ t. 1, p. 98 et 100. - Orell., Hornt., t. a, p. 611 et 612.
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commande de De pas opérer le dénouement par des moyens extraordinaires on surnaturels , qui ne tiennent pas au sujet S celte règle a été reconnue juste et bonne ^ même par ceux qui ne s'y sont pas conformés.
Horace, joignant les exemples et les critiques aux maximes et aux préceptes, pour leur servir de développement ^ retrace brièvement dans ses vers l'histoire du théâtre chez les Romains. Les représentations scéniques s'y sont compliquées en raison de l'accroissement de la population , des richesses et du luxe.
Un genre de drame , qui n'a point d'analogie dans nos temps modernes , occupe beaucoup notre poète : c'est la satyre , sorte de pièce héroï-comique y qui était dérivée du spectacle primitif des Romains, et qui tenait aux croyances religieuses des habitans de la campagne. Les divinités des bois , les faunes et les satyres en étaient les personnages obligés; souvent on les introduisait dans la tragédie , et le dialogue devait alors tenir le milieu entre le style noble et le style familier, sans dégénérer dans le bas ^. Il veut que les satyres soient malins et railleurs, mais qu'ils plaisantent avec décence. Le héros brillant d'or et vêtu de la pourpre des rois ^ ne doit pas , sans doute ^ de peur de ramper, ae perdre dans les nues , mais il se gardera aAsf 4e parler l'ignoble langage des tavernes. La tragédie, quand elle se montre au milieu des satyres libertins, doit , dans son allure gaie ^ mais modeste et retenue , ressemblera ces jeunes et belles matrones^ désignées par les pontifes» pour danser en public, ^les jours de fêtes de la grande déesse *.
c Que les satyres, sortant des forêts, ne s'expriment pas avec la galanterie langoureuse de nos jeunes gens y
* Horat., Ars poet, v. 191. — Orcll., t. 2, p. 61 a.
^ Uorat., An poet, r. aao à aSg. —Conférez Dacier, Horace, t. lo, p. a63, a68 à ayS. — Oreli., t. 2, p. 617 à 6ao.
* ConCérez Dacier, Œuvres d'Horace^ t. 10, p. 277,
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comme s'ils étaient nés à Rome ,et élevés dans le Fomm; mais qu'on n'entende pas non plus sortir de leur bouche des paroles immondes et grossières. Applaudis par les mangeurs de noix et de pois chiches , ils choqueraient les sénateurs » les chevaliers , et tous les honnêtes grau qui ne décernent pas de couronnes h de pareils ouvrages ^. »
Ainsi les mêmes nuances distinguent les mœurs et les habitudes des différentes classes dans tous les temps. A Paris, comme autrefois à Rome , le peuple mange et casse des noix au spectacle. Auguste , un jour, ne pouvant si^ porter de voir , dans l'amphithéâtre , un cheyalier romain, imiter en cela les manières ignobles d'un prolétaire, loi fit dire que quant à lui , lorsqu'il voulait dtner, il retournait au logis ; mais le chevalier, sans se déconcerter, ni perdre un coup de dent , répondit : c Auguste ne craint pas qu'on lui prenne sa place *• >
Il ne nous reste aucune pièce du théâtre des Romains, qui puisse donner une idée exacte des drames satyriques ' qu'on composait encore au temps d'Auguste , où, au milieu des scènes tragiques , les divinités champêtres se mêlaient à l'action pour l'égayer; de telle sorte^ cependant , que leur gaité et leurs plaisanteries ne devaient pas l^sse^ oublier leur nature divine. Horace veut ([oe dans ces sortes de pièces , Silène , lui - même , s'exprime toujours comme le compagnon d'un dieu ^. Lorsque les scènes étaient uniquement satyriques , la pièce ne différait de celles que Festus nomme tavemièreSs et auxquelles
^ Horat., An poet, v. a44 à a5o. — Bravnhardu8,t. 2, p. 465. — Four rezplication du vers 2iy, vuyez Vl^eichert, Leetiones Venusinœ^ p. is et i5 (en note). — Orell., t. a, p. 6aa.
* Quintilian.,<fe Oratore Vï, 5, 63, t. a, p. 5o8 (B.I.).
' Toutes les recherches des érudits, si bien résumées par l'aateordes Origines du théâtre antique^ t. i, p. 3o6, 3ao, n'éclaircissent pas mieax cette matière que ia simple lecture des vers d'Horace.
* Horat., Ars poet, v. a39. — Orell., t. a, p, 620.
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notre poète fait aussi ailiisioQ ^ , que parce que dans ces dernières , on introduisait aussi des personna^s de taverne et de la plus vite populace* Ces deux sortes de pièces étaient dérivées des Atellanes antiques. Horace , qui prescrit des règles pour les drames satyriques » a dédaigné d'en donner pour les Tavernières, et il n'a point parié des Exodes, sortes de farces obscènes, qui paraissent avoir été des espèces de parodies des sujets tragiques '. Les anciens avaient dans leur mythologie, et dans ses nombreux personnages , des caractères tout tracés > et des moyens de diversifler leurs représentations scéniques qui nous manquent. Le petit nombre de pièces que nous avons d'eux ne suffit pas pour nous donner une idée de lear théâtre. Le Cyclope d'Euripide est la seule pièce qui nous reste des Grecs, dans le genre satyrique. Des pièces romaines, qui paraissent avoir été toutes différentes de celles des Grecs, aucune ne nous est parvenue* Les vers d'Horace sont peut-être les seuls détails de l'antiquité qui puissent nous faire concevoir ce qu'elles étaient au temps d'Auguste.
On peut présumer que dans les Satires , les personnages étaient toujours mythologiques , tandis que dans les Easodes et dans les Tavemières, on voyait figarer ces ca« ractères de convention , ces types primitifs du théâtre des Latins, le M accus ou le Bucco, nos Gilles, ou peut-être le Polichiaelle de Naples; le Manducus, avec sa grande bouche et sa grande dent, notre Croquemitaine; le vieux Pappus 9 le Pantaléon vénitien ; le Casnar des Osques , h Cassandre des modernes *.
* Horat., Jrs pceU v. aa^, et ci-dessus, p. 545. — Pestas, Voce ioga^ torum, lib.XVIII, p. Sji, édit. Dacier. — Surle» Fabuia tabemariœ, conférez Dooat. , în Fragment comadi, ettragedl., — Diomed., lîb, 111,
* Conférez Dacier, Horace, t. io, p. 370, 273, «75.
* Conférez Festus, Foce Manéacus p. a3», é^ït, Dacier. — Plaut.,
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XII. Le douzième précepte d'Horace est de conserver aux vers leur rythme et leur mètre *.
Notre poète fait connaître les règles du vers iambique et du trimètre, dont les autres mètres sont des combinaisons. Pour rharmonie des vers , comme pour tout le reste , il faut» selon lui, étudier les Grecs ^ qui nous ont laissé des modèles en tout genre, c II faut lire et relire sans cesse leurs écrits '. » Les auteurs latins les ont imités heureusement; ils ont aussi osé abandonner leurs traces, et traiter des sujets tout romains. Dans la comédie conmie dans la tragédie» ils ont fait quitter le pallium à leurs acteurs, et les ont revêtus de la toge et de la robe prétexte, lis auraient porté loin la gloire des Muses latines , s'ils s'étaient donné le temps de polir leurs ouvrages '•
A ces préceptes^ Horace mêle des considérations fondamentales et des recommandations diverses pour la perfection de l'art d'écrire , et de toute œuvre littéraire.
Comme Démocrite prétendait qu'en poésie » le génie réussit mieux que l'art, et qu'il faut bannir de rHéUcon ceux qui sont dans leur bon sens , certains versificateurs , pour se donner la réputation de poètes , étaient négligés dans leurs habillemens , fuyaient les hommes et ne paraissaient jamais aux bains. lisse gardaient, dit notre
Rudens, act. II, se. 6, v. 5i, l. 5, p. a38 (B.I.). — Jurénal, Soi, III, ▼. ij/^y t. 1, p. i54 (B. !.)• ^c passage de Juvénal prouve qu'an de ce» personnages , probablement le Mandueus, était de rigueur dans l'Exode. Il est bien di£Bcile de distinguer le Jlfaccuf duBiieeo, Voyez ces deux mots dans Forcellini, qui a rassemblé tous les passages. Casnar, dit Festus , signifie vieux en langue osque. Festus , ^oce Casnar^ p. 69, édit. Dacier. Pappus n'est peut-être que la traduction latine de Casnar. Voyez Forcelliui, au mot Pappus^ et Magnin, Origines du théàUe, 1. 1, p. 53i.
* Horat., Ars poet,y v. a5i k a6a. Orell., t. a, p. 633.
2 Ibid., Ars poei.^ ▼. a68 et 26g. — Bravnhardus, t. », p. 466 k 468.— Orcl\., t. if p. 6a5 et 6a6.
5 Horat., y^M poet.^ v. a85 à 394. — Orell., t. 2, p, 629 et 63o.
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poète y de confier au barbier Licîniis une télé que les trois Anticyres ne guériraient pas *. »
Les scholiastes nous apprennent ^ que Licinus était un barbier très-riche , que César avait fait sénateur , pour le récompenser d'avoir pris parti contre Pompée. Ce fut sans doute un de ceux qu'Auguste fît sortir un des premiers du sénats quand il réforma ce corps. Anticyre, dont on voit les ruines près du village d'Aspra-Spitia, était une ville de la Phocide, la Livadie moderne , située sur le lac de Gorinthe (le golfe de Lépante). Elle était fort renommée par son ellébore , plante en grande réputation chez les anciens, pour guérir l'aliénation mentale. Strabon dit qu'il y avait encore deux autres Anticyres : l'une dans le canton d^OEtea, ou plutôt des Maliens, l'autre chez les Lacri'Ozolœ. Produisaient -elles aussi de l'ellébore ? Horace le suppose , et toutes les trois ne lui paraissent pas de trop pour guérir ces poètes insensés *.
c Alors , dit Horace , je suis bien maladroit de me purger pour expuber la bile, au retour de chaque printemps; car personne > sans cette précaution , ne ferait un poème mieux que moi ; mais ^ à ce prix , je n'en ai nulle envie. Je serai donc comme la pierre utile qui ne coupe point» et met le fer en état de couper; sans rien écrire, j'enseignerai comment on écrit. »
Et» en effet, il donne les meilleurs préceptes sur ce sujet ; il indique les moy^is d'instruction , et tout ce qui est nécessaire pour former un bon poète; surtout un poète qui veut composer pour le théâtre.
c Le savoir, le bon goût, voilà le principe de l'art
* Horat.» Ars'poct.yV. 294 a 3o8.— OrelU» t. 2, p. 63i.— Bravnhard.,
* AcroQ et PorphyrioQ apud'Jïbra^^ Jrt poet,^ v. 3oi. — Dans Bravnhardus, t. a, p.47<^. — Orell,, t, 3, p.63i. — Schol. Gruquii, p. 63a.
* Gooférez Strab.j lib. IX^ dont les textes sont transcrits par LeaJke's, Travelt innorthemGreece, t. a, p. 544. — GelFs, Itincrary of Greôos, î8io, in<i8, p. 174. — Ghandler's, Travelt in Greece, t. 2* p. 5o ,
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d*écrire. Lises les lirres des disciples de Socrate » ils vous fourniront le fond des choses» et quand vous en serez pénétrés 5 les roots arriveront d'eux-mêmes. Ceini qui est instruit de ce qu'on doit à sa patrra , à la tendresse d'rai pire , h rattachement d'un frère » au dévouement d'un ami, aux droits de l'hospitalité; qui connaît les defmrs du sénateur, les obligations du juge, les fonctions dn général d'armée , saura donner à chaque personnage les traits qui le caractérisent. Étudies la vie humaine sur les modèles vivans de la société; hahUe imitateur, saisissez sur la nature même, l'expression de la vérité. Souvent une pièce oh les caractères intéressent , où les mœurs sont bien rendues, quoiqu'écrite sans art, sans grâce et sans kfee , plaira davantage, et amusera plus long-temps les spectateurs , que des riens sonores et des vers vides de pensées ^ •
c Les Muses prodiguèrent anx Grecs les dons du génie et les charmes de l'élocution , parce qu'ils ne furent jamais avides que de gloire. L'amour du gain dessèche k cœur de nos jeunes Romains. Quand cette rouille ronge l'esprit , n'espérons pas de voir éclore des vers dignes d'être parfumés d'huile de cèdre , et d'être placés sur des tablettes de bois de cyprès ^. » Horace , à ce sujet , cite l'exemple d' Albinus , usurier célèbre , qui trouve son fils suffisamment instruit, quand après lui avoir demandés! de cinq onces on en 6te une, il lui répond : reste quatre onces*.
c Poètes, voulez -vous instruire on plaire; on plutôt voulez- vous plaire et instruire en même temps ? Dans les préceptes , soyez courts ; la maxime concise trouve Hotelligence plus docile et la mémoire plus fidèle ; l'une et
• Horat., Ars poeU ▼. Sop à 33i. — Bra^Dbardas, t. i, p. 471 tt^p- — OreU., t. a, p. 633, 635.
• Horat., An poet. ▼. 3a4 à 5a5. — BraYnhardoa, t. a, p. ^jS. - OrelL, t. a, p. 635. —Conférez Ovid Trht, Lib. I. Eteg. I, ▼. 5-io.
• AcroD apnd Horat, ^ An pocl. ▼. Saj. — BraTnhardua, p. ^-jl. — OreU.« t. a, p. 636.
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l'autre rejettent tout ce qui surabonde. Que les fictions mêmes nous charment par leur vraisemblance, et n'épuisent jamais notre crédulité \ Nos sévères sénateurs accueillent mal un ouvrage qu'on écoute sans profit , et une pièce trop sérieuse est repoussée par nos jeunes chevaliers. La perfection de l'art ^9 c'est d'instruire et de plaire , c'est do savoir unir l'agréable à l'utile. Voilà le livre qui enrichira les Sosies, qui franchira les mors, et fera vivre Fauteur dans un long avenir *• t
Telle est Tanalyse de l'épitre aux Pisons. Peut-être qu*florace n'eut pas le temps de l'achever ; il est certain^ du moins, qu'elle ne fut pas publiée de son vivant; elle aurait, dans ce cas, accru le volume de ce second livre d'épîtres qu'il avait publié, puisque ce livre n'en contenait que deux, et que par le nombre des vers, il était bien moins considérable que le premier. Il n'en fut pas ainsi ; après la mort d'Horace , on réunit , en un seul livre , sous le nom d'épodes , les odes inédites qu'il avait laissées, et les odes publiées séparément dans sa jeunesse , mais qu'il n'avait point admises dans ses quatre livres d'odes. L'épitre aux Pisons entra nécessairement dans ce recueil posthume des poésies d'Horace, et fut placée en tête. Comtnef on ne pouvait mettre ces épodes, ou ces odes- inéditefs , qu'après le recueil entier des odes, il s^ènsuivitijtië'quatjrd on réunistoit les deux reciieils, pour eti former uù seul, contenant toutes les poésies d'Horace , l'épltre aux Pisons
^ Horat.4 ^rs poti, v. 333-339. — - Brevnhardos, t. a, p. 47^ et 474* — Orell., t. a, p» 657..
^ Omnb iuUt punetum ; cptte expression d'Horace fait allasioa à la manière de compter k» suffrages par .des points, dana les assejui>lées du peuple. — Gonférrz Beaufort, Du la République romaine ^ t» a, p. 235, édit. in-i3.
* Horat.^ An poêt. v; 34 1 -346.— Brarnhardus, t. «, p. 474 et 47^»"*^ Orell., t. a, p. 638. •
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se trouvait placée immédiatement après les odes, et avant les épodes. C'est ainsi que sont toujours rangées les poè' sies d'Horace, dans les plus anciens manuscrits, c'est ainsi qu'elles furent publiées primitivement '.
Mais, pour sauver ce que pouvait présenter de singnlîer une ^itre intercalée au milieu de deux recueils d'odes, on donna à celie-ci, à cause de sa longueur, le titre ^Ari poétique '• Puis^ lorsqu'on eut cessé de reproduire , par des copies séparées , le recueil des poésies posthumes et inédites , pour compléter le recueil des poésies d'Horace publié par lui-même , et qu'on ne fit plus que des copies complètes, les grammairiens inteiligens placèrent l'épttre aux Pisons ou VArt poétiques à la place qu'Horace luimême lui aurait assignée, c'est-à-dire h la suite du second livre des épltres , et h la fin de son recueil. C'est-là , en eflet, que ce poème se trouve placé dans les manuscrits les plus récens, et généralement dans les éditions imprimées, quoique dans quelques-unes on ait conservé Tordre des plus anciens manuscrits , et mis Y Art poétique à la suite da poème séculaire, entre les odes et les satires *.
- Les sarcasmes cor^re les mauvais poêles et contre lescri^ tiques ignorans et injustes , abondent dans l'épltre auxPisons, ce qui ne permet pas de douter qu'un des principaux motifs qu'Horace eut en l'écrivant, fut de se venger de ses ennemis, des détracteurs de ses écrits, des panégyristes des
* Conférez Vanderbourg, NotUe da manutcrits de la bibliothèque impériale, dans la traduction de* odes d'Horace^ tom. i, p. 393 et 394. -* B«ntleii, Horatius, Lipsiœ, 1763, in-8«, prœfat. p. 8. — Achaintre, dans V Horace de Le Batieux, t. 1, p. 79 et 80. •— Montfalcon , Horeec polyglotte. Notice des manuscrits d'Horace, p. 116.— L'édit. J^and., i^Sa.
^ Conférer Gérard Yossios , dans ses Institutions poétiques , càtée» par Sanadon, t. y, p. 54> et par Dacier, t. 10, p. 81.
* Voy. redit, de Glar., i545,in-fol., p. i44à 167- — L'édit. deLandisy
1483, folio CLTU. 1^
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anciens y des contempteurs dédaig^neux des ouvrages mo dernes et de l'ennui que lui causaient les mauvais poètes. On y reconnaît le même esprit qui a dicté i'épitre dixneuvième du livre I*". Le sel acre et mordant de la raillerie , dans ces deux épltres » contraste avec le ton calme» les traits fins » incffensife, et légèrement malins de Tépltre à Auguste. Celle-ci est un modèle parfait du genre et de Furbanité qui en fait le caractère distinctif. Celle qui a été écrite pour les Pisons , et la dix-neuvième adressée li Mécène y au contraire , tiennent le milieu entre la satire et Tépltrc , et participent de la nature de Tune et de l'autre.
Il est évident aussi qu'Horace, dans l'épftre aux Pisons, a eu pour but de réunir^ de compléter tout ce qu'il avait déjà semé de préceptes sur l'art d'écrire , dans ses satires et dans sesépîtres; et de donner des instructions particulières au jeune Pison , pour les compositions dramati^^ ques , que la vogue favorisait alors.
Mais dès que cette épitre parut ^ elle fut considérée comme une œuvre à part , également remarquable par la verve du poète et par la science et le jugement du critique. Elle devînt le code des gens de goût , et on la décora du beau titre d!Art poétique. Quintilien , ce grand critique 9 la cite deux fois sous ce titre *. Charisius nous apprend que Terentius Scaurus; célèbre grammairien, qui vivait au temps d'Uadrien, avait composé* un commentaire sur Y Art poétique d'Horace *, et c'est encore sous ce titre que Symmaque et Sidoine Apollinaire * citent l'épître aux Pisons. Quintilien semble même voir dans cette épitre un poème divisé en plusieurs parties ^. En effet , il ne serait
* Quintilian., de Institut, orat,^dedieat. ad Tryphon, et lib.YIU, c. 3, t. 1, p. 36, et t. 3, p. ai4 (B. !.)•
^Gharisias, lib.II, apud Futscbiï Grammat , lat. Hanoviae, i6o5, in-fol., p. 183^ 5, etiSS, 17. — Aul. GcUii NoctJAtticœ^ lib. XI, cap. xr, p. 3o6, édit. Proust, 1681, in-4°.
^ Syiuniacbus Epist. \, 4*~- Sidonius ApuUiaaris. 9, 225.
^ «Quale Horatius in prima parte libri de Artc poetica iingit.» Quinti- Hao^ Z>0 Inst, Orat, lib. VIII, c. «^, t. 3, p. 314.
fM> iapHiUe 4*t igiMnMMrf) trois partâe» distinctes^
ÙÊÊÊÊ im fÊtmièn (do icis lae ii8)»Horaee trabele Fait es giôiénl et de ses uisywàs,
Dtes la scceade» 3 eiyoïe la tbèmo des divers gefirei et fséiiw cm partiadEer, ciilcB tiaoe rUstoire; oetteparlie s'étead dcpàsle y» 119 josqa'aa Yen 53s.
Dtes Is trsinèBe» Horace tniie de l'art par rapport aa plaisir fuH praoBre, à ssft Wt d'aliElé publique , tux avantaps qaecevL^kcaitàiCBtpeai^ttitai retira, et a«a inoamésieBs ^îl peot catosiBer pour eux* Cette par tie s'élnd depuis le f«fs 353 josqn^aai vers 47^* ^ ^ le detnicf*
Haisy il fimt rafooer , Horace ae paffaU pas s'être aitreint , dans Tèpltre an Pisons» pksfae dans ses autres épttresy à ao ordre systématiqve. Si o« rentreToil dem soD poème , c'est qu'il j a été caadiil par la liaison des idées. On ne peut se dissimuler qpe, selon son habitude , impati^it et dédaigneux de iauie cutraTc, il roidpt seuTent cette liaison pour ne pas laiwer échapper no précepte utile , ou une digression inléfcssante. Il seisble, en quelque sorte , toujours préoccupé de ia crainte dV mettre quelque chose de ce qui peut contiibiier au dessein qu'il a formé» qui est de donner les r^es^et de déYOlopper les principes de Tart d'écrire. U considère cet art sous tous ses points de vue ; d'abord dans son essence et dans ses généralités , sous les rapports de l'unité * et de la forme '^sous ceux du langage ', sous ceux de l'barm<Hiie \ et de la couleur du style ^* Ensuite, dans ses divers emplois particuliers » selon les sujets qu'il faut savoir choisir *, et selon les règles que détermine chaque nature de sujet. 11 développe ces règles par leur application à
Horat., Ar$ poei, v. i à i3.
Ibid., V. a4 ^ ^7' Ibid., V. 38 à 7a.
Ibid., V. 73 4 85.
Ibid., T. 86 à 118.
Ibid., ▼. 119 a i35.
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Tari dramatique , et par l'histoire de cet Art chez le» Grecs et chet les Romains i; par le tableau de l'état oh il se trouvait de son temps chez ces derniers ^. H nous semble qu'ensuite 'Horace se prescrit une marche par^ faitement d'accord avec celle qu'il a suivie » quand il considère la poésie dans ses rapports extérieiirs avec le but qu'elle doit atteindre» et relativement à^dn importance et à ses effets * ; et quand après , il l'examine dans ses rap«^orts avec le poète lui-même^ selon sim génîe, se^ efforts plus ou moins grands , plus ou moins heureux; selon son aptitude à recevoir ou à rejeter les conseils de la critique , selon les honneurs qui l'attendent , ou les ridicules auxquels il s'expose *.
Le6 schôliastes et les gt^àtïimairien^ , x(cA ont doâné à celte épître aux Pisons , le tîtte d^Ari poétique , iM atrsl^i avancé que c'était un prêèîs de ce qu'Atislétô, 'Crîtott, Zenon, t)émocrîte et Néoptolème de Paros avâîeût éctît sur ce sujet *. Porphyrion insiste surtout relatîvetûëftt S ce dernier auteur *; et les préceptes qûll en cite, "pditr les rapprocher de ceux qu*HoraCe donne dans son po^e, prouvent que ce scholiaste avait sous les yeux le traité de
* Horat., Art poût, V. i56 à ^74. — Ibid., p. ajS.à 2B8, 2 Ibid., V. 289 à 55a. — Ibid., v. 553 à 546.
* Ibid., V. 54/ à 590. — Ibid., y. 4o8 à 452.
A Ibid., V. 4^3 à 476. — Conférez Regeisbcrger, Horazens dichthunst, 1797, ia-8®. et Hohler, Borat., Art poét.\ ynit, èthl , i8î»4»îû-8», et darns Sleubcr, p. 18 à a5.
* Porpbyrion apud Horat., Art poei. — Dans Braynbardus^ U a, p. 435, et Horatius^ edit. Glareani, i548, in-fol. p. i44. — Dacîer, Œuvret d'Horace, t. 10, p* 81.
* Conférez Porphyrion, apud Horat., Art poet, — Daas Bravnhard,, Uoratii Fiaeci opéra, t. 2, p. ^26 à 43o.
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cet auteur. Le travail de Porphyrion» sur Vjirt poétique d'Horace , peut être considéré, eomme un extrait précieux de Néoptolème de Paros , dont l'ouvrage est perdu. Il ne nous reste rien non plus des autres auteurs que les sdboliastes ont cités au sujet de VArt poétù/ue d'Horace , ù ce n'est d'Aristote. Nous possédons de VArt poétique de ce dernier, une portion assez grande pour pouvoir assorer que les scholiastes ont eu raison de dire qu'Horace a lo mettre à profit l'étude qu'il en avait faite *.
L'honneur que les anciens ont fait à l'épltre aux Pisons, de la considérer comme un poème didactique , comme ub traité complet sur le sujet qu'il embrassait , lui a valu de la part des modernes, des critiques injustes et irréfléchies. On a jugé l'auteur de cette épttre » non sur ce qu'il a fait, mab sur ce qu'il n'a pas voulu faire; et comme ce qa'il n'a pas voulu faire a été exécuté avec succès par des poètes modernes , imitateurs et émules du poète de Yenouse , on a comparé son ouvrage avec leurs productions , et il en est résulté des opinions et des jugemens également erronés.
Pourtant, puisque ces poèmes modernes existent, il est impossible d'éviter cette comparaison. Si , d'une part, Fépitre d'Horace n'a pas l'étendue qu'elle aurait dû avoir, et que lui-même lui aurait donnée, s'il avait voulu en faire un poème sur un sujet aussi vaste ; d'un autre côté, elle excède trop en longueur une simple épitre, pour n'être pas considérée comme un petit poème.
' Conférez G. Tb. Streubcr De HoratU Flacci ad Pisones épis toi, eommentatio. Basiliae, 1839, in-8*>, p. 72 à 77.
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Comparons donc ce poème avec ceux de même nature, qui ont valu à leurs auteurs une juste réputation : on les place au nombre de leurs meilleures et de leurs plus célèbres productions; comme aussi on met cette épltre d'Horace en première ligne parmi ses poésies familières , parce qu'elle est la plus riche en pensées , en poésie , en préceptes utiles. Aussi est-^lle la plus souvent citée.
Mais soyons brefs : rien de plus oiseux» suivant nous, que les longs développemens donnés à des opinions qui ont pour but de motiver les préférences entre des productions analogues ; mais non pareilles , toutes reconnues excellentes par le suffrage des siècles. Chacun , selon son goût particulier , formule en phrases plus ou moins élégantes» ses éloges et ses critiques » qui peuvent être également admises comme vraies ou comme fausses, sans que» pour cela » les conclusions qu'on en tire soient démon -> trées.
Trots poètes seulement » dans la durée des siècles , ont traité en vers » avec succès , après Horace » de l'art poétique. Jérôme Vida , au seizième siècle » Boileau , au dixseptième. Pope, au dix-huitième; car le poèmOide celui-ci, intitulé : Essai sur la critique, est un véritable poème sur l'art poétique. Les préceptes qui nous enseignent à bien juger les ouvrages d'esprit » nous apprennent aussi à en composer de bons.
De ces trois poèmes , celui de Vida » malgré le jugement favorable de Scaliger» est incontestablement le plus faible. L'auteur a écrit en latin , et semble continuellement occupé à imiter la versification de Viiple ; il est élégant » fleuri , abondant» mais verbeux ; il oublie la plus essentielle des maximes d'Horace: «Dans vos préceptes, soyez concis » .
Le poème de Boileau , par sa 'régulière ordonnance, par Télégance et l'harmonie des vers» par l'art des transitions » par l'excellence des principes , s'est concilié tou»
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les suffrages ^ même ceux des détracteurs de ce poêlé '.
Pourtant , en comparant son ouvrage arec ceux d'Hoi^ace et de Pope 9 il me semble que IJoileau manque de chaleur» n'est pas assez varié; que son expression» toujours élégante» toujours correcte» toujours claire», lukse à désirer plus de force et de concision.
On ne peut faire les mêmes reproches à VArt tU la crUiqttc de Pope. Ici » les pensées » les maximes , les M)mporaisons» les saillies mordantes et spirituelles ae pressenl, se succèdent avec une étonnante rapidité. Quelle verre I quel {eu 1 quelle connaissance profonde des modèles ! quelle maturité de jugement I Et, cependant , Pofe n'anit pas vingt ans lorsqu'il composa ce poème » peut-être son meilleur ouvrage. Il 7 a moins d'ordre et de régularité dans le poème de Pope que dans celui de Boileaa»iiMW il y en a plus que dans celui d'Horace. Si on ne peut accuser Pope de manquer de variété dans ses pensées el dans les détails de son poème » on trouve dans la manière de les traiter» une uniformité qui tient à la nature de son talent» et aux penchans de son esprit. Les vers de Pope sont concis » corrects y énergiques , harmonieux » mais ils empruntent presque toujours leurs beautés » soit d'uae double antithèse dans la pensée ou dans Texpressioii , toit de l'artificieuse cadence de leur double hémisticbe: cette manière, qui est aussi celle de notre Delille» a fait école en Angleterre comme en France ; elle plaît et séduit d'abord» mais bientôt elle fiitigue par la répétition du même artifice 5 ou» si l'on veut^ du même genre d'excellence.
Horace n'est pas ainsi : que de facilité» de souplesse, de grâce 5 de nerf» dans son style I il semble toujoon entraîné par ses pensées > par la chaleur qoÀ l'anine;
' M. Berriat St-PrU a raiisemblé loui les jugement que Tod a portés sur VArt poétique de Boilcaii , dans son excellente édition, t. 2, p. 16' k 168.
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il marche , il 8*arance» court comme au hasard; il s'adresse tour h tour à votre imagination , avec toute l'énergie de son feu poétique, à votre cœur, à votre esprit , dont il excite l'enthousiasme , dont il réveille la malioe , dont il provoque les réflexions. Je donne donc, je l'avoue, la préférence à Horace sur ses trois rivaux; mais en prononçant ce jugement, je ne dois pas oublier de dire que Voltaire, autorité en cette matière , de toutes, la plus imgtxsante, après avoir rendu justice au poème d'Horace, loi préfère le poème français.
Je n'ajouterai plus qu'un seul mot sur ce sujet : Scaliger , qui a composé un Art poétique en prose , où , selon Dacicr , il s'attache à des minuties qui concernent plus les grammairiens que les poètes , traite avec une grande sévérité Y Art poétique d'Horace, et termine ainsi la critique qu'il en a faîte : t Voulez -vous savoir ce que je pense de cet Art poétique? c'est un art enseigné sans art *. » J'ose affirmer que si ces paroles, qui sont sou» la plume de l'hypércpitique , une boutade injurieuse contre le poète de Venouse, avaient été prononcées devant celui-ci, par un des beaux esprits de la cour d'Auguste, il les eût considérées comme l'éloge le plus fin, le plus délicat , que l'on pût faire de son épltre aux Pisons , et elles l'auraient confirmé dans l'opinion oii il était, d'avoir parfaitement atteint le but qu'il s'était proposé en l'écrivant.
Il reste, pour nous conformer au plan que nous avons suivi dans tout le cours de cet ouvrage , à recueillir ce que les anciens nous apprennent sur l'idée qu'on doit
* « De Arte quaeris^ quid sentiam. — Quid F Eqaîdem de Arte , sine arte tradita. • Scaliger, dans Daeicr, HorMê, t. lo, p. Srt. — Conférez Scatiger, Poetices libri scptem» Epist, ad Sylvium, p. $, éd. i594} în-So.
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aToir du caractère de Lucius Pison et de son fils » auxquels cette épltre , dernière œuvre de notre poète , est adressée; elle prouve évidemment qu'Horace , à la fin de sa vie» était lié d'amitié avec ces hauts personnages *•
Velleius Paterculus était contemporain de Lucius PisoD, et il écrivait son histoire lorsque celui-ci était encore préfet de Rome. Après avoir raconté ses victoires en Thrace et en Macédoine , il dit : c C'est l'opinion générale, que personne ne sait mieux que Pison , allier la fer^ meté à la douceur, et avec un extrême amour de son repos, être, sans le paraître , actif, appliqué , et suffire, par la facilité du travail , à l'expédition des affiiires \ >
Sur son goût trop prononcé pour la débauche de table, nous avons le témoignage de Suétone qui , en parlant de la passion de Tibère pour le vin , dit : c Dans le temps même que , comme prince du sénat , cet empereur s'occupait le plus de la réforme des mœurs , il passa deux nuits et deux jours dans la débauche de la table , avec Pomponius Festus et Lucius Pison. 11 donna au premier le gouvernement de Syrie, et au second la préfecture de Rome. Dans ses ordonnances de nomination , il les qualifiait d'agréables amis , et de compagnons de toutes ses heures*. »
Pline confirme ce fait * , et Sénèque , voulant prouver que cette règle de Zenon , qu'il ne faut pas confier son secret à un homme qui aime le vin , souffre quelques exceptions , dit : « Ne puisons pas toujours nos exemples dans l'antiquité; Lucius Pison , préfet de la ville , ne cessa pas d'être ivre , depuis le moment où il fut mis en place; il passait à table la plus grande partie de la nuit , et dor-
* Conférez ci-dessus, Ht. XIII, % 6, t. 2, p. 33o; liv XIV, $ 10, t. j, p. 4a3 ; Uv. XVI, $ 3, t. a, p. 5a6. 3 Velleius Patei-culus, lib. II, c. 98^ p. a3i (B. 1.}. s SuetOD., Tiber, c. 4^, t. 1, p. 4oa (B.I.). A Plia., Hitt, nat, lib. XIV, c. 28 (aa), t. 5, p. 366 (B. !.)•
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malt à peu près jusqu'à la sixième heure ( midi ). C'était alors que commençait pour lui la matinée : cependant il remplissait avec la plus grande exactitude ses fonctions ^ desquelles dépendaient la sûreté de la ville *• b
Il est bien probable que Sénèque, comme tous les argumentateurs » exagère. On peut croire que Lucius Pison avait l'habitude de veiller quand les autres dormaient» et qu'il dormait quand les autres veillaient ; en un mot, quMl faisait du jour la nuit» et de la nuit le jour; ce qui n'était pas une mauvaise distribution de son temps » pour remplir avec succès des fonctions qui ressemblaient à celles de notre préfet de police à Paris. Mais c'est à Tacite » qui n'est ni flatteur comme Paterculus» ni déclamateur comme Sénèque^ que nous devons avoir recours» pour le juge« ment qu'il convient de porter sur Lucius Galpurnius Pison. Voici ce qu'en dit» dans ses Annales, ce grand historien» à l'année 785» trente-neuf ans après la mort d'Horace, dix-huit ans après celle d'Auguste :
c En ce temps-là mourut Pison , pontife ' ; sa mort fut naturelle , chose déjà rare parmi les hommes de ce rang, et d'une si haute illustration. Jamais il ne suggéra, jamais il ne prit lui-même démesures tyranniques : quand il recevait des ordres» il en tempérait sagement la sévérité. Il vécut jusqu'à l'âge de quatre-vingts ans » et mérita, par ses victoires en Thrace» les honneurs du triomphe ; mais ce fut conmie préfet de Rome qu'il s'acquit le plus de gloire » ayant su adoucir les rigueurs d'une magistrature perpétuelle » et d'autant plus odieuse qu'elle était récente *. »
Tacite retrace en peu de mots l'histoire de cette ma-
*■ Senec Epist, LXXXIII, la et i3, Opéra philosoph,tom. 3, p. 671
^ Cette leçon» contestée de Tacite , est confirmée par une inscription
publiée par Muratori. TTiesaur. inscript» p. 584* l* cai.pdbiiiits piso
rOIfTIP. GOS.
* Tacit., Annal, lib. VI, c. lo, t. i , p. 54o (B. I.).
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gifttrakure; et il nous apprend que les rois d'abord 5 et ensuite les consuls, remplissaient, quand ils étaient en ville, les fonctions qui lui furent attribuées , puis commettaieni des délégués pour les remplir en leur nom quand ils étaient absens. Après cette digression^ rhistorien ajoute :
ff Auguste^ dans les guerres civiles» donna à Gilnius Mscenas y simple chevalier, l'inspection générale »iir Rome et sur toute l'Italie. Mais quand il se fut rendu seul maître du pouvoir^ il craignit que la justice ordinaire, avec ses formalités et le seul secours des lois établies , ne pût suffire à contenir un peuple immense , et il préposa un consulaire , pour réprimer, par la force , et sans délai , les esclaves et les citoyens audacieux. Messala * fut le premier revêtu de cette charge; mais^ au bout de quelques jours , il l'abdiqua , sous prétexte qu'il n'était pas propre à la remplir. Ensuite, Taurus Statilius, malgré son grand âge, en supporta dignement le fardeau; et enfin, Pison la posséda pendant vingt ans , et l'exerça durant ee long espace de temps , avec un égal succès. Il fut honoré, par un décret du sénat , de funérailles publiques ^. »
Ce passage de Tacite est important* à plus d'un titre. D'abord il nous donne une idée assez favorable du caractère de Lucius Pison , et une haute opinion de son habileté comme administrateur. C'est aussi par ce seul passage que nous apprenons qu'à sa charge de préfet de Rome 9 il joignait la dignité de pontife. Elle lui était nécessaire pour pouvoir légalement prendre connais' sance des affaires religieuses si intimement liées aux affaires civiles chez les Romains , et surtout avec celles de la police de la ville, pendant les jours si fréquemment renouvelés des fêtes et des grands jeux qui se célébraient en présence des statues des dieux de l'Olympe ' » momen-
* Voyez ci-drsftus , li¥.Vni, § i, t. i, p. 5ii.
* Tacit., Ann. Jib.VI, c. lo et ii, t. i, p. 54o à 543 (B. I.). ' Conférez Dionysius Ilalicar. Vj, i3.
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tanémeot enlevés à leurs temples. C'est alors qu'avaient lieu les réunions de peuples les plus nombreuses > et que les mauvaises mœurs se donnaient plus facilement carrière. La licence avait , dans ces occasions » plus besoin d'être surveillée , et elle ne pouvait être contenue que par le double frein de l'autoriié civile et de l'autorité sacerdotale ^«
Lucius G. Pison» qui avait été nommé consul en 738 > le fut encore en ySS , c'est-à-dire l'an premier de l'ère chrétienne, l'année même où , selon un calcul erroné» on a placé la naissance de J.-G. ^. Lucius Galpurnius Pison avait alors quarante-huit ans ^ et il en avait soixante, lorsqu'on 765 il fut nommé préfet de Rome '. Il dut se marier très-jeune. Auguste exigeait cela de tous les jeunes gens de famille ancienne ou illustre dont il favorisait l'ambition ; et quand ils étaient retenus par le défaut de fortune, il les dotait *. Les fils d'un homme aussi habile à se maintenir en faveur^ et toujours revêtu des plus grands emplois, promu aux plus hautes dignités, durent avoir beaucoup de facilité pour parcourir, comme leur père , la carrière des honneurs et des fonctions publiques.
L'épître d'Horace prouve que, quoique très jeune encore , l'ainé des fils de Pison avait un grand amour pour les lettres et des dispositions pour la poésie , ce qui dénotait une capacité précoce. Aussi , parvint-il promptement aux premiers grades militaires. Il fut préteur ea Espagne , et y fut assassiné en 778 par un indigène de
* OWd., de Art, am, I, 10, 97. — Ibid., Trist. II, t. 285. — Ibid. Atnor, III, 2, V. aa. — Propert., Il, 18, v, 4, 9» »5, 18.
3 Fasti consu lares, AlmeloTeen, 1706, in-ia, p. 65. — Simaon, Chronicon, édit. WesseliDg , p. 1677.
» Conférez Tacit., Ann, VI, c. 10, p. 54i (B. l).
* Gomme pour le petit -fils de l'orateur Hortenslus, voyez Tacit., Ann, II, 37, t. 1, p. 210 (B. 1.).
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la nation k moitié sauvage des Termeslins '. Ainsi Vaiw des Pisons mourut avant son père. Un plos feone fils de Pison survécut à son père , mais n'eut pas une fin plus heureuse que son frère aîné. Il naquit postérieurement à l'époque où Horace écrivit Tépltre aux Pisons, ei fut bit consul une première fois en 810 ' » nue seconde fois en 816, puis proconsul en Afrique où il fut aussi assassiné en 824* On le soupçonna de rouloir se joindre aux mécontens de la province qu'il gou vemait» pour se faire proclamer empereur et s'opposera l'avènement de Yespasien K
Tacite nous fait connaître un Lucius Caipumius Pison qui montra ^ sous la tyrannie de Tibère , toute la fierté et l'indépendance d'un ancien Romain. C'était probablement un des frères du vainqueur de la Thrace auquel Horace adressa son épitre. Il mourut (peut-être volontairement pour échapper aux délateurs ) en 777 , et ne parait pas avoir laissé de postérité *.
Le Gneius Galpurnius Pison, qui fut consul en 7/17, avait été le compagnon d'armes de notre poète dans l'armée de Brutus \ Le Gneius Pison, auquel Caligula enleva Orestilia sa femme ', et qui conspira sous Néron, était probablement le fils de ce dernier ' ; mais cette branche
us
* Tacit., Ann. IV, c. 45, l. 1, p. 4fî3 (B. I.). — Appian., deRêb WspaniciSi lib. VI, c. 56-83, t. 1, p. 167, 168 et 2o3 — Ibid. c. 99, t. i, p. aa3. et t. 3, p. ai3 , 267, a68 et 33o. — Ibiô, de rebut punieit, c. 110, t. I , p. 4^d et 4^99 ^'dit* Schweighaeaser. Les Termestini de Tacite se placent à la ville de Termes où est Ptolémée , à l'ermitage de Nuestra Se&ora de Tiennes, à neuf lieues de Numance.
' Tacit., Ann. lib. XIII, c. a8, 3i ;t. a, p. 246 à a49 (B.I.). Tacit.,
Ann, lib. XV^ c. 18, t. 2, p. 4a9(B. 1.) » Tacil. Hist. lib. IV, c. 38, t. 3, p. 4a7 (B.I.).
* Conférez Tacit., Ann, lib, II, c. 34, t. i, p. ao5 (B. 1,). Ibid.,
Ann, lib. IV, t. i, p. 4a5 (B. 1.}.
* Dion, LV, c. 8, p. 778. — Tacit. Annal,, lib. II, cap. 43.
^ Dion, lib. LIX, c. 8, p. 911, et la note io3. — Saeton., Caligula, c. a5, t. a, p. 35 (B. 1.).
' Tacit., Ann. lib. XIV, c. 65; XV, c. 48, 65, t. a, p. 404, 476, 5oi (B. I.). — Ibid., HistA'ih, IV, c. ii, t. 3, p. 591 (B. 1.),
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de la puissante et nombreuse famille des Pisons, ainsi que celle du Pison S qui fut adoptée par Galba, sont étrangères aux Lucius Galpurnius Pison père et fils auxquels s'adresse notre poète dans sdn Art poétique. C'est pour qu'on ne les confonde point, ainsi qu'on l'a fait, avec d'autres personnages de même nom que nous sommes entrés dans ces détails.
Le temps qui se montre si souvent le compagnon constant de l'adversité , qui aggrave le malheur de l'homme jusqu'à ce qu'il l'ait précipité dans la tombe , semble n'être qu'à regret l'auxiliaire de sa prospérité. Il se complaît à accumuler les afflictions sur ceux qu'on croit avoir enchaîné la fortune , et quand il ne les précipite pas du sommet élevé où elle les a placés , il les enveloppe de tristes et sombres nuages. Auguste et Louis XIV virent tous deux, dans le déclin de leur âge, s'obscurcir cette auréole de gloire , ce brillant soleil de bonheur qui avaient éclairé la première moitié de leur règne. Tous deux , au milieu de leur carrière, eurent à déplorer la perte des grands hommes qui avaient contribué à leur élévation et à leur puissance , qui avaient répandu autour d'eux, et sur eux, l'éclat de leur illustration et les enchantemens de leur génie. Tous deux , sans être guerriers , firent la guerre avec succès, et virent leur3 armées, long-temps invincibles , éprouver des défaites. Tous deux perdirent de leur famille ceux qui leur étaient les plus chers, et les successeurs légitimes de leur rang et de leur puissance. II ne leur resta pas un ami à qui ils pussent se confier. Tous deux enfin, nés pour commander aux hommes , eurent
*Tacit.,ffw^ lib. I, c. 43.— Ib.> Hb. IV, c. 42, t. 3, p. 65.455 (B.l).
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une vieillesse en proie aux artifices de leur femme, et subirent» le sachant, cette honteuse domination ^.
C'est de cette ann^e 746-746 que l'on doit dater le commencement de cette seconde phase des destinées do tout-puissant Auguste.
Il était avec Tibère sur les bords du Pô , à un liea nommé Ticinum ^ aujourd'hui Pavie , occupé à régler l'administration de cette riche et belle province de la Gaule cisalpine , quand vint un courrier annonçant que Drusus , revenant des bords de l'Elbe , était tombé dangereusement malade» et qu'il avait été forcé de s'arrêter au milieu de la Germanie sauvage. Tibère part, et voyageant avec une extraordinaire rapidité» traverse» sous la conduite d'un guide , des contrées inconnues et des peuples insoumis ; il arrive près de son frère justement assez à temps pour recevoir ses derniers soupirs. 11 suit son corps transporté à Rome » par les bras des soldats » et accompagné sur toute la route par les pleurs des populations contristées ^. Auguste et Tibère prononcèrent tous deux» au Champ-de^Mars» l'éloge du héros ; le sénat décréta des honneurs » et le peuple romain comprit la perte qu'il venait de faire. En songeant à lui et à Marcellus , on ne put s'empêcher de remarquer que l'amour du peuple semblait funeste aux princes qui en était l'objet. On parla d'une lettre écrite par Drusus » où le vainqueur des Germains avait manifesté le désir et l'intention de rétablir les institutions de la liberté » et de faire cesser 'le pouvoir illégal du principat \
On répandit sur Tibère et sur Auguste lui-même des
4 Conférez Plin., ff«^ nat. lib. VII, c. 46 (45), t. 3, p. i66 (B. I.). C'est le chapitre le plus philosophique de tout l'ouvrage de Pline.
* Valcr. Maxim., lib. V, c. 5 , § 5, lom. i, p. 386 (B. 1.). — Dion, lib. LV, c. 2, p. 771, 772. — Seneca, Jd Polybium consotatio, c. 35. 5, t. 2, p. 23o (B. 1.).
5 Tacit., Ànn, lib. I, c. 33, t. 1, p. 78 (B. l.).
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soupçons que le yéridique Suétone considère comme calomnieux ^. Ces rumeurs sinistres durent afQiger d'autant plus Auguste que, par la perte de Drusus qui lui était cher, il voyait se préparer après lui , comme par une nécessité inévitable , l'élévation de Tibère qu'il n'aimait pas ; de Tibère qui était bien certainement le fils de Tibérius Drusus. Ainsi Auguste , par son cruel triiimdrat , son règne si long et si glorieux, ne réussit qu'à exalter la postérité de celui qu'il avait proscrit comme ennemi.
Tite-Live termina sa majestueuse histoire à la mort de Drusus y comme si le prestige attaché au nom de la république romaine eût disparu dans la tombe de ce jeune: héros '.
Mécène succomba enfin à la fièvre qui le consumait ^' ^^^ depuis trois ans *• Il institua Auguste son héritier par Av.J.-G un testament où se lisaient ces mots : c Souvenez-vous . ^',n
Aff« d U.
d'Horace comme de moi-même » . Haratii Flacci , ut 5;. tnei , eslo memor *.
Hélas ! ce dernier souvenir d'iin ami sincère» cette dernière recommandation d'un puissant protecteur furent superflus. Horace , selon le vœu qu'il avait formé dans une ode immortelle , suivit Mécène au tombeau. Le poète deVenouse mourut à Rome presque subitement » le 5 des calendes de décembre , c'est-à-dire le 27 novembre, sous
* Sueton. Ctaudiut, c. i, t. 2, p. 78 à 80 (B. l.). — Velleius Patcrcu- Iu8, II, 97, p. 229 et a3o (B. 1.).
2 Tit.-Liv., Epit. lib. CXL, t. 8, p. 555 (B. l.). ' Plin., Hist nat, lib. VI, c. 5», t. 3, p. 204.
* Dion., lib. LV, c.^jr, p. 777, 778. — Suelon., f^ita Horatii, «dit Richter^ p. ao. -^ Lion, Mœcenatiana, p. i.
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le coQsuIal de Caius Marcius Censorinus, et de C. Asioius Gallus. La violence de son mal ne lui permit pas de sigoer son testament ; mais en présence de témoins , il institaa Auguste son héritier. Auguste lui fit faire de magnifiques funérailles» et plaça son tombeau à l'extrémité des Esquilles 9 auprès du mausolée de Mécène '.
Si l'on calculait l'âge d'Horace lorsqu'il oiourut d'après le nombre des années qui se sont écoutées depuis sa naissance jusqu'à sa mort» il n'aurait yécu que cinquante- six ans onze mois dix-neuf jours ; mais comme dans cet intervalle se trouve comprise l'année de la réforme du calendrier par Jules César » ou l'année de confusion en 708 qui fut de 44^ jours» il en résulte qu'Horace a réellement vécu cinquante-sept ans deux mois neuf jours ^.
Un faussaire maladroit » profitant de la réputation du poète , fit courir sous son nom une élégie en vers j et une lei tre en prose adressée à Mécène. Personne n'y fut trompé; les vers de l'élégie étaient communs , et la lettre avait » dit Suétone , un défaut qui ne fut jamais le sieo, celui d'être obscure *.
Il paraît donc certain que toutes les poésies publiées
i « Tandem Romae morleos anoo aetatb suae 67, cum Mecenate, qui anteeum moriebatur , sepultus est omnimaxima pompa jastatumalnm ejasdem. » Ylta Horatii adhuc inedita, e codlce Beronitiensi, B,expressa^ apud Kirchner, Questiomes Hcratianœ, Lipsi», i834f in-4*** — « Hamatns et cooditus est extremis Esqailiig , juxta Mecenatis lumoluin . > Dans Suetonïi, F'ita Horatii f édit. Richter, p. i36, iSj, i38.
^ Conférez Gensorinus, De die natali, p. 108, édit. Havercampii. — Macrob.,5afMm. I, i4, p. a54. — Sueton., Jul, Cmsur, t. i, cap. 4d. p. 64. — Selon Dion, Jules César n'intercala que Sy jours» ce qui réduirait la vie d'EIorace de i3 jours, et son âge, à sa mort, à 5? an» 1 mois et a6 jours ; mais ce système, suivi par M. de La Nauze, Attd, des Jntcript,yt, a6, p. 267 à 266, n'a pas été adopté.
^ Suetonii, Horatii vita, p. lai à laS, edit« Richter.
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par Horace, soit séparément, soit en recueils, nous sont parvenues, et on doit regretter vivement qu'il ait été prématurément enlevé au monde^ quand son talent était «encore dans toute sa force. Cependant , lorsqu'il mourut , il avait touché avec succès toutes les cordes delà lyre latine. Par lui, Tode a pris tous les tons^ et revêtu toutes les formes des autres genres de poésie. Sa muse y dans des hymnes sublimes, devient l'organe de la piété publique*; majestueuse et rapide 5 elle renferme dans un petit nombre de strophes une vaste épopée '; peintre pathétique d'un grand forfait , elle est sombre et terrible comme la Melpomène tragique ' ; interprète d'un cœur blessé , elle est douce et mélancolique comme la plaintive élégie * ; violente et emportée , elle saisit l'arme de la satire , pour seconder les ressentimens de l'amant et ceux du poète ^ : dans de li* bres chansons , elle s'unit avec grâce à la gaité des repas ; se passionne pour la beauté, et s'anime au récit des craintes, des espérances et des jouissances de l'amour*. Mais ce qui la rend chère à tous les lecteurs , c'est que , dans ses vers pompeux , comme dans ses vers familiers , elle burine avec élégance et avec force tes vrais principes de la morale , les préceptes du bonheur, et les règles du bon goût.
Les poésies d'Horace, classées d'après les sentimens qu'elles expriment , et les vérités qu'elles font ressortir, se groupent de manière à produire un enseignement philosophique et littéraire aussi complet que varié ^ Il éclaire la raison , charme l'esprit , enchante l'imagination.
1 Horat.y Carm, sœcul, — Carm., IV, 6 ; II, 19.
2 Ibid., Carm. I, i5.~ HI, 27.
* Ibid., Epod, 5, 17, 7.
A Ibid., Epod, i5.
^ Ibid., Epod, 4, 6, 10.
« Ibid. Carm.l, 5, 8, 9; 11,8; lll, ai, aS, 28; IV, 11, la, i3. 7 Conférez H. D'ùntzer, Kritik und erhlarung der oden des Horax. > Braunschweig, i84o, iD-ia,p. 7, 35, 96, 160, 195, a57,a68 et 392.
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Dans 868 odes, Horace s'est surtout attaché à ineulqner à ses lecteurs la piété envers les dieux , et il insiste sar la nécessité de leur rendre le culte qui leur est dii *. L'ame est immortelle '> et personne ne peut éviter la mort \ Il y a un dieu qui dispose des destinées humaines. La fertune n'est que l'instrument de la divinité ^« U faut qu'on espère en elle, qu'on implore sa miséricorde avec un ccBur innocent et pur , qu'on soit reconnaissant des inepiàito qu'elle nous accorde ^ ; qu'on se soumette sans murmure à sa volonté suprême '• Horace condamne l'impiété orgueilleuse qui voudrait méconnaître le pouvoir des dieux. Tout mortel est dévolu à Oreus \ et a intérêt decomparailre devant lui avec une ame sans tache '• Le médiaiit seul renie la divinité '• Les mauvaises semences ne produisent que de mauvais fruits ^*. Le crime enfimte le crime ^*. Quoiqu'avec un pied boiteux y k châtiment finit par atteindre le coupable "• La providence gouverne le monde; l'histoire des nations n'est que celle de ses décrets *^ L'orgueilleux sera puni^*; et même la bienfaisante déesse de qui ressort la propagation de l'espèce humaine, abhorre la dédaigneuse beauté qui se montre rebelle à son pouvoir **.
Mais on ne peut révérer les dieux et se soumettre à leur
* Horat., Carm, III, aa ; II, 17; I, 35. > Ibid. II, 30; III, 3o.
3 Ibid., II, 14.
^ Ibid., I, aij 34* — Carmen, secui.
5 Ibid., III, 18; III, a3, i5.
6 Ibid., 1, a4.
7 Ibid., I, a8.
* Ibid., I, la.
' Ibid.. Epod,^, 1» Ibid., Carm, I, i5.
** Ibid., Ëpod, 7.
"Jbid., Carm,, III, a. *' Ibid. I, Carm. ^ 54» 55.
»* Ibid., 1,37; IV, 6.
i» Ibid., m, 10, 1:.
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YoloQtc 5 qu'autant qu'on sait mettre un frein à ses passions et à ses désirs ^ G'est-là une yérité sur laquelle Horace revient sans cesse. Il montre que la tranquillité de Tame ne s'obtient que par un empire absolu sur soi-même ^^ Voilà les vraies richesses ^; elles sont à la portée de tous*,, chacun peut les acquérir ^ ; ne cherchez point ailleurs un contentement qui , sans cela, vous fuira toujours ^. Désirez la médiocrité de la fortune ^ ; dédaignez les grandeurs et la puissance; l'éclat et le bruit anéantissent les vraies jouissances; l'apparence, tue la réalité \ Modérez -vous toujours , et en toutes choses , dans la joie comme dans la douleur '. Quels que soient les succès et les revers , soyez inébranlables ^^ Sachez résister à la mollesse , aux passions» même à l'amour ^^ Aimez les champs *^ et un repas frugal ^^ Réfugiez-vous dans le sein de la nature *** Que le luxe, l'oisiveté, ne vous livrent pas sans défense aux mauvais penchans; que l'éducation, l'habi* tude» vous arment de fermeté» de patience et de courage. La vertu» c'est la force» et sans elle il ne peut exister de* vrai bonheur *^
Mais cette vie passagère , les dieux ne nous l'ont accordée que pour en jouir, et Horace en enseigne les. moyens en homme qui les a pratiqués. La nature varie sans
* Horat., Càrm. 1, 18 j II , a; 111, 24.
2 Ibid., II, 16.
3 Ibid., III, 16.
4 Ibid.» II, 6.
^ Ibid., I, 29, 3i.
6 Ibid., 1,5,7; III» »•
7 Ibid., II, 18: III, 16.
» Ibid., II, i5 ; I, 20; IV, 2.
« Ibid., II, 9.
10 Ibid., II, 3, 10.
" Ibid. , I, 8; I, 27; 1, 16 ; III, 27.
12 Ibid., II. 6. Epod,, 2.
«3 Ibid., I, 20.
u Ibid., I, II, 18.
1» Ibid., 111,2.
570 UISTOIBE d'H0BAC£.
cesse; sachez comme elle, varier votre existence; quW heures sérieuses succèdent les heures de folie*. Débarrassez-vous dé tous soins importuns ^. Le plaisir fuit la fouie, et il lui préfère un petit nombre d'amis ' ; tous les iostaos lui sont propices *, mais il s'envole d'un aile rapide *; saisissez-le au passage; exempt de tout remords ^ livrez-vous à lui sans contrainte , et tâchez de le fixer près de vous le plus long -temps possible '• Jouissez du présent '9 sans vous inquiéter de l'avenir '• La vie est courte ; la nécessité de la mort est égale pour tous *. Le passé ne revieM plus. Que les chansons , l'amour et le vin vous donn^ de vraies jouissances ; le vin a souvent déridé le front de la plus sévère vertu '* ; l'usage modéré du vin égayé Tesprit, dissipe les soucis *S Texcès fitit naître les querelles^. Les plus grandes jouissances de la vie ne sont pas due» à Bacchus, mais à l'Amour. Ce dieu a exercé un trop constant ascendant sur Horace » pour qu'il ne lui accorde pas une large part. Dans son Code philosophique du bonheur, il dit : L'amour fond sur nous avec violence^ et s'enfuit avec rapidité, sans qu'on puisse le retenir ^'.Toot âge ne lui convient pas; il effraie la timide adolescence 'S et repousse la vieillesse impuissante *^ La jeunesse seule
*■ Horat., Carm. IV, la.
ï Ibid., H, 11; III, 17- 5 Ibid., I, 38.
4 Ibid., III, 17.
5 Ibid., 1, 4, 9»»»- « lbid.,n. 2,14.
' Ibid., III, 17,
» Ibid., II, 11 ; III, 2g.~-Epod, i3.
9 Ibid., IV, 7.
40 Ibid., m, ai, 28.
H Ibïd,, Epod, 9.
** Ibid., Carm.I, 18, 27.
" Ibid., U, 5.
*4 Ibid., I, a3.
*5 Ibid., IV, I.— £/?orf. 8 etia.
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convient à l'amour * ; quand il s'empare d'elle , il en devient inséparable ^ ; point de spécifique, point de breuvage salutaire qui puisse l'en délivrer \ L'amour nous saisit subitement, nous frappe capricieusement, nous rend sourds et aveugles pour tout ce qui n'est pas lui ^ La beauté fait naître l'amour % et la laideur l'anéantit ^ Mais la beauté disparaît promptement , et l'amour s'appuierait en vain sur elle seule ^ L'amour purement sensuel est dénué de charmes ^ Sa puissance est dans le cœur, qui ne change pas, plutôt que dans des attraits qui s'altèrent ^ Le cœur est toujours le même ; infidèle une fois , il le sera toujours ^\ L'inconstant désir n'est que le simulacre de l'amour ^^ Les refus irritent sa fureur ^^, et infligent à ses victimes le plus cruel délire ". L'amour veut la réciprocité dans les sentimens, et ne se laisse pas contraindre ^\ Le dieu malin désole souvent les amans, par une passion non partagée ^^ Il n'enchaîne d'une manière durable que les cœurs unis par une mutuelle sympathie **; eux seuls, sans rompre leurs liens , peuvent résister à tous les orages dont l'amour n'est jamais exempt ^^
L'amitié 5 qui ne connut jamais les vicissitudes de l'a-
1 Ho rat., Carm, IH* a6.
> Ibid., II, 4.
3 Ibid., Bpod, 11.
4 Ibid., 14.
5 Ibid., Carm. III, i5.
« Ibid., Epod. 12.
7 Ibid., Camu I, 5, aS.
8 Ibid., I, 3o.
9 Ibid., IV, i3; I, i3;III, 9.
40 Ihià., Epod. i5.
4i Ibid., Carm, III, 7, la.
i« Ibid., II, 8.
1» Ibid., Epod. 5.
44 Ibid., Carm.lll^ 20.
45 Ibid., i, 33.
46 Ibid., I, 17.
47 Ibid., H, 12 ; m, 9.
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mour » et qui » dégagé de rintérét grossier des sens , satis* fait comme lui à cet immense besoin d'aimer, divin attribut de notre nature » l'amitié a trouyé dans Horace un digne interprète. Plusieurs de ses odes démontrent qu'elle échauffa son cœur à toutes les époques de sa vie. Selon lui, l'amitié nous enlève à nous-mêmes, et nous transporte tout entier dans l'ame d'un ami ^; elle résiste au temps, à l'absence » à toutes les révolutions , à tous les revers '. Entre vrais amis, tout est commun; Pamitié fait disparaître l'inégalité des rangs et des fortunes '.
Le commandement de soi-même, la piété envers les dieux, l'amour, l'amitié, les jouissances sensuelles employées avec modération » ne peuvent pas suffire à la prospérité des nations, au bonheur des individus; il y bot encore le sage et constant emploi des forces et des facultés humaines. Horace a , sur ce sujet , exprimé dans ses odes les vérités les plus utiles aux hommes ^ et à ceux qai sont appelés à les gouverner. Il y procède toujours avec ce ton d'autorité qu'il croit tenir d'Apollon lui-même. Nul n'est propre à tout; il faut avoir une juste défiance de ses forces ^. Chacun doit suivre la pente de son génie * , et obéir aux impulsions de son cœur*. Heureux celui qu'aucune entrave n'empêche de suivre ses inclinations ^, etqui emploie sa vie à faire du bien aux hommes ^ ; il s'élève à lui-même un impérissable monument '. Les droits que l'on acquiert à la reconnaissance publique ne sont pas seulement en raison de la grandeur de l'entreprise , mais
* Horat. , E/?o</. i.
2 Ibid., Carm.L 36; II, 7.
3 Ibid., Epod. 3.
4 Ibid., Carm, 1,6.
» Ibid., IV, 8.
6 Ibid., m, 19.
' Ibid., 1, 1.
» Ibid., 1, 10.
« Ibid., IV, 14.
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en proportion des efforts qu'il est nécessaire de faire pour rachever ^ Il n'appartient qu'à un petit nombre de favoris des dieux, de s'élever à une hauteur éblouissante pour le commun des mortels; ceux-ci doivent désirer seulement de se mouvoir avec succès dans les régions inférieures '. Toute résolution contraire à nos habitudes est de courte durée ^ Il est bien de lutter avec vigueur contre un vigoureux antagoniste , mais il faut épargner celui qui ne peut 5 ou ne sait pas» se défendre ^. Ce qui nous rend cher à nos amis et à nous-mêmes , c'est le courage , c'est la probité et la fidélité du secret ^ N'oublions pas que la vérité qui blesse » nous fait des ennemis ^. Une conscience irréprochable % la sérénité de l'ame et la modération dans les désirs S la piété, la pudeur % la constance, la loyauté ^% le dévouement pour la patrie**, la prudence, qui triomphe des obstacles plus sûrement que la force *'; voilà ce qui fait le bonheur et la fortune des États comme des individus : l'un et l'autre sont durables, quand les lois, portées au plus haut degré de perfection , maintiennent sous un même joug tous les citoyens; quand l'union de ceux-ci prévient les divisions intérieures, et que leur courage protège le territoire contre les ennemis extérieurs **.
Rien ne semble manquer aux instructions d'Horace; mais ce n'est pas lui qui affiche la prétention de vouloir
* Horat., Carm» IV, 9.
2 Ibid., IV, a.
» Ihià.^ Epod. 2.
* Ibid., 6.
5 ibid., Carm. III, 2.
« Ibid., Il, 1. — Epod. 17.
' Ibid.,I, 22; II, 18.
» Ibid., m, 1.
« lbid.,in,6. — £/>orf. 16.
40 Ibid., m, 5.
H Ibid., UI, 5.
" Ibid., III, 4, i5;IV, 4;I, 2, 14.
" Ibid., IV, 5, i5.
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ondoctriner le genre humain ; c'est à ses amis , aux femmes qu'il aime y que s'adressent ses philosophiques réflexions, c'est surtout à lui-même qu'il en fait Tapplication. Pour Horace , il ne sufQt pas de satisfaire l'anie , le cœur, la raison , les sens , il faut encore combler ce vide qae l'imagination produit dans l'existence la plus heureuse. La poésie se chargera de ce soin. Pour Horace , sans la poésie 9 la yie est incomplète ; elle devient donc le thème favori de plusieurs de ses odes. La poésie , selon lui , est une faculté innée', qui immortalise celui qui la possède'. Le poète est , dès son enfance , l'objet de la protection spéciale des dieux * ; il est inspiré par eux *. La poésie est la consolatrice de l'homme ^^ elle est sa bienfaisante compagne dans toutes les circonstances de la vie*. Rien ne peut résister à son empire ; elle adoucit les caractères les plus féroces% elle distribue les couronnes delà renommée même aux objets inanimés *• Les plus grands dieux ne dédaignent pas de dicter au poète ses chants révérés «et de s'exprimer par leur bouche ' . Les écrits des vrais poètes ne meurent point '^ Le poète doit savoir mesurer ses forces» et connaître la nature de son génie *^ Tout ce qu'il doit demander aux dieux, c'est de pouvoir conserver jusqu'à son dernier jour, la faculté de jouir des sons de la Ijrre".
Les mêmes maximes de sagesse , les mêmes préceptes pour la conduite de la vie y qu'Horace a, dans ses odes,
* Horat., Carm. IV, 5, 3 Ibid., II, 20 ; III, 20.
3 Ibid., III, 4.
4 Ibid., III, ii; IV, 5.
* Ibid., I, 26.
« Ibid., I, 32; II, i5.
7 Ibid., II, 19.
8 Ibid., III, iT^.
9 Ibid. m, 25.
io Ibid., IV, 9.
4» Ibid., II, 12; IV, 7.
*î Ibid.,I, 3i; IV 6.
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revêtus de la pompe harmonieuse de la poésie, se reirouvenl exprimés dans les vers familiers , énergiques et concis de ses Sermones , c'est-à-dire de ses satires et de ses épîtres; mais il y joint la peinture des vices, des ridicules et des travers , et il s'efforce de les corriger. C'est pourquoi il insiste sur l'utilité de la satire ^ 11 fait voir que la félicité se trouve dans la vertu seule * ; que le résultat certain de la philosophie est la paix de l'ame et du cœur. II développe les avantages de la frugalité' et du séjour de la campagne sur celui de la ville \ Il invite à ne pas oublier qu'on doit mourir, et il excite à jouir de la vie» mais sans se rendre esclave des voluptés. II exhorte è supporter avec modération la bonne fortune ^ II montre que personne ne sait se contenter de son sort ^ , et que l'homme» naturellement inconstant et variable, en fuyant un excès , tombe dans l'excès contraire ^ Aveugles pour nos défauts » nous sommes très - clairvoyans pour ceux des autres^; soyons» au contraire, pleins d'indulgence pour nos amis ^ Horace livre au ridicule et au mépris la folie et la bassesse de l'avare ^^ Il se moque du sot colère ^\ du sot bavard et importun *^ » du sot fastueux ^' » du débauché » du parasite » du gourmand » des vieilles intrigantes ^^ » du fanatique hypocrite qui aspire à
*■ Horat., Serm, 1,4» 10; II^ 1.
2 lhid.,EpUt,l,6.
* Ibid., Serm,U, 2. — Epist. I, 1, 2, 3,5, 16.
^ Ibid.» Epist. l, i4, id*
^ Ibid., I, 4} 1^) ^t 6> ^*
^ Ibid., Serm, 1, i. —'Epist. I, 8.
7 Ibid.,I,a;II, 3, 7. --- Epist, 1,3,8, i4.
^ Ibid«, Epist. ad Pisones.
9 Ibid., 5erm. I, 3.
*o Ibid., II, 5.
** Ibid., I, 3,
" Ibid., L 9.
" Ibid., II, 4, 8.
*4 Ibid., 11,4,3,8.
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passer pour philosophe \ Il prouve que la galté est lâ meilleure compagne de voyage ^; que le bonheur est en nous-mêmes 9 et non pas dans les lieux que nous habitoos'. Il fait la guerre à tous les préjugés vulgaires qui nous troublent et nous désolent. Il démontre que ce n'est pas dans la splendeur du rang » mais dans les qualités de Famé et dans la vertu , que consiste la vraie noblesse ^. Que les richesses ne sont utiles que par Tusage qu'on sait en faire ^ Que les bienfaits des grands ne méritent pas le sacrifice de notre liberté'. Cependant, il enseigne l'art de leur plaire , art utile pour nous ou pour nos amis ^^ qu'il a su lui-même pratiquer. Il instruit bien plus longuement dans cet autre art, qu'il a si bien connu , et dont il a fisiit un si beau et un si noble usage , l'art poétique. Il peint les ridicules et les manies de ceux qui l'exercent , et livre à la risée tes faux poètes , les plagiaires et les insipides imitateurs '. Il combat avec la même hardiesse les faux jugemens da public , en poésie ' ; mais il élève bien haut la dignité de l'art. C'est par lui que les premières lois , et les vérités morales se sont gravées dans la mémoire des hommes; que la gloire des héros s'est perpétuée ; que le monde a été civilisé. Il considère la poésie sous tous ses rapports; il en expose toutes les difficultés ; il en développe toutes les règles; il en révèle tous les secrets **.
C'est ainsi qu'en ne paraissant que céder à l'attrait de son penchant de poète , et de ne vouloir plaire qu'à ceux
* Horat., Serm. 1, 5.
2 Ibid., I, 5.
' Ibid., Epist, I, 11.
* Ibid., Serm. I, 6.
^ Ibid., Epist. ], ta.
« Ibid., I. 7.
' Ibid., 1, 17, 18, 9.
' Ibid., I, 19, ao. — Serm, I, 4» 10.
* ibid», Epist, II, I, 2.'^Epist, ad Pisones, — Serm. I, 4 lo. *« Ibid., I, 2. — Epist. ad Pisoncs. — Serm. I, 4, lo.
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qui lui étaient chers , Horace a fait de son lirre le code de la raison et du goût.
Du temps de Suétone , c'est-à-dire sous Trajan, oïl montrait encore avec vénération, près du petit bois de Tibur, la maison de campagne qu'Horace avait habitée *. Ce n'est que sur de bien légères probabilités qu'on a cru reconnaître les ruines de sa modeste villa à côté du couvent de St- Antonio*. On a déterminé avec plus de certitude l'emplacement de son bien de Sabine dans la vallée de Licenza , et celle de la fontaine Bandusie près de Palazzo, dans les environs de Venouse*. Nous avons décrit tous ces lieux, et nos descriptions se trouvent éclaircies par notre carte topographique des environs de Tibur. Quoique Suétone nous apprenne que ce fut à Rome qu'Horace mourut, cependant il nous dit en même temps qu'il résidait plus habituellement dans sa retraite rurale de la Sabine ou dans celle de Tibur \
Nous pouvons aussi nous flatter d'avoir une assez bonne représentation des traits d'Horace vus de profil
^ Sactoùii, /foraftt vita, p. ii3, edit. ftichter.
2 Suetonii , Horatii vita, p. lao et lai, edit. Hichter. — Gornelia
Knight , a Description of Latium, London, 181 5, in'4''» P* ^^^ et
240. — Sickler, Rome, i8o5, (n» 5, Tivoli ), Explication du plan topd^
graphique, p. 37. — Wcslphail. , CArte dei Contomi di Rama moder-
na , 1829. — Id. Die Romisclie campagna, Berlin, 1829, p. loi, 110,
i5i. — MuUer's, Roms campagna, Leipsig, i8a4, ia-8% p. 277 à 285,
— William Gell, Topography of Rome , London ^ i834, in-8», p. 267 à
376. — Sebastiani, Viaggioa Tivoli, Voyei la Caria topographia, t. 1,
p. 1 1*, et t. 2, p. 366 à 420. — Heerkens, Notabilium liùri II, p. 29, 3o, 54.
* Voyez ci-dessas, liv. VI , § 1 1 ; et lir. VII, § a4, t. 1, p. 409, 4^4 et 5i6. '
* Saetonii, Horatii viia,t. a, p. 4^2 (B.I.), p. 4ia, édit. Richter.
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dons deux médaillons contorniates tous deux ponaol son nom ^. qui ne sont point contredits par le portrait qa'il a fait de lui-même '. Ces médaillons ont été gra?és comme tous ceux de ce genre dans le cinquième siècle; mais la ressemblance qu'ils ont entre eux , nous donne lieu de présumer qu'ils ont eu pour types primitif des portraits exécutés du vivant même d'Horace. Celui des deux qui a le moins souffert par l'effet du temps » se troiiTe reproduit avec fidélité, par la gravure pkc^ en têts de cet ouvrage.
La multitude des manuscrits d'Horace où ses poésies sont toutes transcrites dans l'ordre que les anciens les ont connues , les ont citées , est une garantie de leur antheaticité que bien peu d'œuvres d'auteurs de rantiquitéoffrent au même degré. Presqu'aucun de ces manuscrits n'est intérieur au dixième siècle; mais on ne peut douter qu'ils ne $<Hent la reproduction » plus ou mcûns exacte , du recueil de ses œuvres tel qu'il fut mis au jour après sa mort. Auguste , en sa qualité d'héritier, a dû être le premier éditeur des poésies d'Horace» Il en eut un autre dans la personne de Yettius Agorius Mavortius, qui fut consul en l'an 527 de notre ère. Plusieurs de ces manuscrits constatent , par la souscription du copiste , qu'ils sont conformes à l'exemplaire que ce consul fit exécuter pour son usage à l'aide de Félix, orateur et graomiairien '• Tous diffèrent trop entre eux , pour qu'ils soient k reproduction d'une seule et même copie; et ils se ressemblent assez pour donner la certitude que les diverses copies dont ils dérivent, proviennent de cdies qui avaient été laites sur le manuscrit original » ou sur
* Visconti^ Iconographie romaine, part. 1, c. 4» $ 6, t. 1 ,p. 38S, iii-4'< Atfas, pi. xm. — Blasson, de Horatii effigie^ apnd Horat.Flta, 1708, 'm^
> Conférez Ilorat., Epitt. I, 7, ▼. a5, et ci-dessas, t. i,p. 4.
' Relandif Fasti consul.,^. 696. — Benileli, Boratius Flaee., \Àf»*' 1764, praefatio, p. y. — Conférer ci-dessus, liv. XII, § 6, t. j, p. »55.
des copies contemporaiaes du siècle d'Auguste. Ces ma*- Auscrits fouraissent donc k la saine critique les moyens de fixer le texte de notre poète 9 et d^empécher qu'il ne soit altéré par les conjectures d^une trompeuse érudiiion.
Diverses vies anciennes d'Horace accompagnent ses poésies dans certains manuscrits. La plus étendue se trouve aussi dans Suétone, et elle est^ ii juste titre^ attribuée à cet auteur. Toutes ces vm rapportant les mêmes circonstances , et constatent les mêmes faits.
En marge de plusieurs manuscrits d'Horace , sont écrits les commentaires de Porphyrion, d'Helenius Acron et d'autres scholiastes sur ses poésies. Ces conmientaires «ont en partie extraits d'autres plus anciens d'iËmilius, de L> Modestus et de Terentius Scaurus , ainsi que de l'ouvrage Intitulé : De personis Horatianis ^.
Nous avons cherché dans cet ouvrage à ne rien omettre de ce qui pouvait éclairer les lecteurs sur le poète qui a été le plus lu , le plus étudié » et qui cependant , après tant de travaux , n'est que très - imparfaitement connu. Nous l'avons replacé, pour cet effet , au milieu du siècle où il a vécu. Historien exact, nous l'avons rendu lui> même l'interprète de ses sentimens et de ses pensées , le narrateur de ses actions et des événemens de sa vie. Pour atteindre ce but, nous nous sommes efforcés, au-
^ Conférez Suetonii, Horatii vita, edit. Richter, Zi^icka^iae, i85o. — Sueton. , t. 2, p. 4^0 à 453 ( B.l. ). — Horatii vHa, ex Godice Joanne Boad. Apud Horatii poemata, annot. Joaane Bondi, Aurelianis, 1767, p. a3o. — Horatii vita e Codiee V, daos les odes d'Horace par Van> derbourg, t. i, p. 54* — ^(to Horatii adhuc inedita ex Godice Beroniieofi, B*ea)pressa, apud Kirchner, Qucstionet Horatianœ, Lipsise^ i834.
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tant que la faiblesse de notre langue et celle de noire plume nous l'ont permis, de donner par la traduction une idée des productions de sa muse , si ?ariée j si sévère y si enjouée, si caustique, si familière et si sublime. Puissions - nous avoir réussi à remplir, au gré de nos lecteurs, la tâche que nous nous sommes imposée.
Da Teniam «criptît , quorum non glorîi nobis Causa, sed atilitaBOfficiumque, fuit.
Ovid.
TABLE ANALYTIQUE ET CHRONOLOGIQUE
L*Ordre chronologlquej suivi dans cet ouvrage , est le seul qui nous ait paru propre à jeter de la clarté sur les matières que nous avions à traiter, sur les événemens qu'il nous fallait raconter. Néanmoins Tenchainement des faits,^ l||iison des idées nous ont quelquefois forcés de noua écarter momentanAent de cet ordre, ou de ne pas y adhérer trop rigoureusement. Dans la table analytique et chronologique qui va suivre , les énonciations sommaires de tout ce qui se trouve dans nos deux volumes^ sont rappelées à des dates précises ; nous avons même ajouté aux chiffres des années , les noms des consuls , afin d'éviter les erreurs que peuvent produire les différentes manières de compter, ou la diversité des systèmes chronologiques.
Pour établir la date de la composition et de la publication des poésies diverses d'Horace , nous avons étudié chaque pièce séparément dans cet unique but; nous l'avons ensuite conférée avec toutes les autres pièces de l'auteur, et avec tout ce que l'antiquilé pouvait nous fournir de faits et été particularités, durant toute la période de temps où il a écrit. Cette étude a été longue et difficile ; mais comme elle devait être la base de notre ouvrage, nous l'avons poursuivie avec une grande constance , en faisant abstraction de tout ce qui avait été écrit sur ce sujet. Notre travail terminé , nous en avons comparé les résultats avec ceux de tous les savans qui se sont occupés de résoudre les mêmes ques« tions, et lorsque nous nous sommes trouvés en dissidence avec un ou plusieurs d'entre eux, ce n'est qu'après un nouveau, un long et mûr examen, que nous sommes restésfermesdans notre opinion ou que nous l'avons abandonnée pour adopter celle d'un autre; ou, enfin, qu'éclairé par tant de discussions , nous avons tranché la question par- une opinion nouvelle et différente de celle que nous nous étions primitivement formée , différente aussi de celle des autres critiques.
Les recherches auxquelles nous nous sommes livrés sur la: chronologie des poésies d'Horace nous ont démontré que chacune des pièces qui composent son recueil , avait d'abord reçu séparément une première
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publication ( Voyez ci-dessus, t. 2, p. 134 et 13&), soit par le fait de l'auteur , soit par celui des personnages aaxqn^s elles étaient adressées. Stace nous apprend qall en ftat ainsi à Tégard de ses Sfha : « Quid ? guod hœc itrum erat eowHnerê, quum iUa vot cette, quorum honori data iurU, haberetis ». Voyez P. Papinii Statii, EpMa ai SteUam, dans Weber, Corpus po9t, laiin., 1833, in-8S p. 898. IlnoQS a paru évident qu'Horace , en publiant, à plusieurs reprises , les lines de ses poésies, s'eftt écarté à dessein, et par de justes nu^tlft, de rofdrediMh nologique ; et que , lorsqu'il augmentait son recueil d'an on deux lirres, il publiait de nouveau les premiers , en y insérant les pièces nonydla composées depuis; que ce n'était pas toujours dans les derniers li- Tres qu'il insérait les pièces composées en dernier. C'est ainsi que Martial, long-temps après, en a agi à l'égard de plusieurs de ses épignunmes. ( Conférez Masson, PlirUi secundi jwUùris vita, $ 12, p. 112 et 113.) Enfin, Horace a, par diverses raisons , différé long-temps d'insérer dans ses recueils de poésies, certaines piècM d^à eonnaes. U en est auasiqne, par de bons motifs, il n'a pas jugé à propos d'admettre dans mua livre, et qui n'y ont été insérées qu'après sa mort« Tous ces JEalts sont proaféB par le texte d'Horace, par le grand nombre de ntfnmcrits qnl nous cd restent, tous d'accord relativement à l'ordre des pAes. Les mêmes fiiits sont encore confirmés par les détails que donnent les anciens sebeliastM sur les motifs qui ont Inspiré chacune des poésies de ce recueil, ei enfia par le témoignage de Suétone , dans la vie de notre poète*
Il ne faut pas comparer, comme l'ont fiait Bentley» et plusieurs astres, à son exemple, les recueils de poésies élégiaqnes, tels queceoi 4e Tibulle, de Properce et d'Ovide , composés d'une même sorte de v€n, dictés par une passion unique, avec les recueils d'auteurs de poésies diverses écrites sur différens sojets , dans des circonstances dissemblables, pour des motifs qui n'ont aucun rapport entre eux , et pi se composent de vers dont les mètres sont aussi variés que les occasions qui les ont inspirés. Détruisez dans les* premières l'ordiv des temps , vous anéantissez tout le prestige qui s'attache à cliacune des pièces en particulier; vous leur faites perdre toute leor beauté. Elles cessent dès lors d'être l'histoire intéressante de toutes]» phases d'une vie amoureuse. On ne comprend plus rien anx alternatif de douleur et de joie, d'abattement et d'extase, de calme et de délire i dont elles sont la vive peinture. C'est un roman plein de chaleur, d'éloquence, de naturel et d'intérêt, dont vous avez brouillé, transposé toas les chapitres. Pour les seconds recueils , au contraire , si , au lieu de consulter dans l'arrangement des pièces qui les composait , le plaisir de l'oreille, celui des contrastes, et la nécessité de donner, dès le dâwt* Une juste opinion de l'auteur et de son œuvre, vous vous astreigneii l'ordre chronologique , vous faites un tort notable à tout le recueil, et il peut arriver qu'en agissant ainsi , vous empêchiez par vos proniéres jiages, d'en poursuivre la lecture.
Horace nous fournit à cet égard un exemple frappant. Il est peu d'au-
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teurs de poéeies diverses dont le recueil offre un moindre nombre de pièces médiocres. Dans Tétat où il se trouve , et tel qu'il l'a luimême rangé , la première pièce est adressée à Mécène, si chéri d'Auguste et du peuple romain, et le grand protecteur des hommes de lettres ; elle est en vers ascléplades » de tous les mètres latins celui qui a le plus d'analogie avec la gravité imposante de notre ven aleiiandrin ; elle roule sur un sujet philosophique , sur les différens penchans qui dominent les hommes, et sur celui d'Horace en particulier, qui est d'obtenir une place parmi les poètes lyriques. La seconde pièce, dont les strophes en mètres saphiques, déroulent une harmonie savante , porte en tête le nom d'Auguste, et elle a pour but de persuader aux Romains, que le seul moyen d'apaiser les dieux irrités par les crimes des guerres civiles, et de sauver l'empire , est d'en laisser diriger le gouvernement par Auguste. La troK sième pièce est en vers glyconiques et asclépiades qui alternait; elle n'est point divisée en strophes comme la précédente , le style en est moins pompeux , le ton plus humble et plus familier ; elle est adressée à Virgile, partant pour Athènes pour refaire sa santé et achever son Ènèidê, Le poète supplie Vénus et les Frères jumeaux, d'être favorables à cet ami chéri , et de le lui ramener sain et sauf. Ainsi , dès le début , le moraliste , le citoyen léié pour la gloire et le bonheur des Romains , l'homme sensible se montrent avec éclat. Le poète déploie la souplesse et la variété de son talent , dans trois pièces qui diifèrent entre elles, par le sujet, le mètre, et le caractère du style. Les trois noms les plus illustres , les plus populaires de l'époque , décorent ces trois pièces , et indiquent quelles étaient les liaisons , les opinions de l'auteur du recueil,et quel rang il occupait alors dans le monde et dans l'estime des hommes. Cependant, parmi ces trois pièces, la première a été composée en 735, trois ans avant la seconde, lorsqu'Horace avait 46 ans , et toutes trois sont postérieures aux trois quarts des odes qui composent les trois premiers livres.
Veut-on savoir actuellement ce qu'aurait été dans son début le recueil des poésies d'Horace, si, lorsqu'il publia, pour la première fois , les deux premiers livres, il s'était astreint à i'ordre chronologique. Le récit d'une dispute ignoble ( la satire s^ième du livre I'' ), qui rappelle le temps affireux de la guerre civile , et qui se termine par un mauvais calembourg, eût été la première pièce du recueil ; puis , ensuite , on aurait vu les deux odes infâmes sur la vieille débauchée. Voudrait-on poursuivre encore ce parallèle , jusqu'à la sixième pièce du recueil ; on verrait qu'en s'astreignant à l'ordre chronologique , les scènes hideuses des Esquilles , etla pétarade du dieu Priape, et les noms odieux des sorcières Canidieet Sagana, remplaceraient les odes si belles et si gracieuses » décorées des noms glorieux d'Agrippa et de Sestius, le consulaire, et du doux nom de Pyrrha, la belle blonde.
On a peine à comprendre comment un homme de goût, de savoir et d'esprit, tel qu'était Sanadon , a eu l'idée de changer l'ordre des poésies d'Horace, pour les ranger selon l'ordre chronologique qu'il avait adopté.
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( Conférei lei poéHes â^Hùraee , disposées suwaM Vordf ehromolo§i-' que, par le R. P. Sanadon, 1728, 2 vol. In-é» , chex Gnillannie Ginilier.)
Comme Sanadon s'était livrée d'assez grandes recherches pour déterminer la date de chacune des compositions d'Horace , il est proba))le qu'il croyait donner à son travail , par une telle Innovation , plm de clarté , et mieux faire ressortir les erreurs du système que Beotley avait exposé sur ce sujet , dans la préface de son édition d'Honee. (Richardi Bentleii, Horaiiuê prœfaUo, t. ],p. 11, édit. Lip^ae» 1764, In-S"*.) Mais cette chronologie des poésies d'Horace avait été trèssolidement réfutée , presqu'aussitôt sa publication^ par Maason, dam ' son Histoire critique de la république des lettres , U S, p. 148 à 203, Amsterdam, 1714,in-13; et depuis par Johnson , Ganingham,et Markland. En dernier lieu» elle a été encore combattue avec succès par M. Klrchner, dans ses Questiones koratianœt p. 4 à 40. Il fallait la grande réputation de Bentley, pour que tant d'hommes érudits aient cru nécessaire de démontrer que ses assertions hasardées sont contraires, de tous points, au texte d'Horace; qu'elles répugnent à la vraisemblance et aux faits de l'histoire^ dont les dates sont les plus certaines et les mieux connues.
Ce système ne pouvait soutenir un examen sérieux , puisqu'il tend i faire d'Horace, considéré comme auteur de poésies diverses , un poète tel qu'il n'en exista , tel qu'il n'en existera Jamais. Selon Bentley, l'auteor de tant d'odes sublimes ou gracieuses , de satires mordantes , d'épîties spirituelles, aurait su si bien commander à ses inspirations poétiques, qua pendant un certain nombre d'années, il se serait condamné à n'écrire <[ik des satires ; pendant une autre période de son existence , 11 n'auraitécrit que des odes ; puis après des épîtres ; et cette nouvelle période de temps écoulée , le goût d'écrire des odes lui aurait repris. C'est depuis la viagtsixième Jusqu'à la vingtr-huitième année de son âge, qu'il aurait écrit ses satires ; puis il serait resté trois ans sans rien faire ( trois ans saoa faire de vers, à l'époque la plus ardente, la plus poétique de la vie!). Il aurait ensuite écrit son second Uvre de satires, depuis l'âge de trente-un ans Jusqu'à trente-trois ; puis les trois livres d'odes^ d^uis l'âge de tiente-six Jusqu'à quarante-trois ans. Le poète se serait encore abstenu de toute composition pendant trois ans, et il aurait mis au jour son premier livre d'épitres pendant les années quarante-six et quarante-sept de son âge. Pendant deux années encore, il se serait abstenu de rien composer , et il aurait fait paraître son quatrième livre d'odes et le poème séculaire , entre les années de son âge , quarante-neuf et cinquante-un. Quant au second livre des épîtres et à VÂrt poétique , Bentley dit qu'il ne peut en déterminer la date.
Pour tout lecteur familiarisé avec la lecture d'Horace , et les fkits du siècle d'Auguste , il sufflt d'exposer un tel système pour le réfuter.
Dira-t-on que Bentley n'a voulu déterminer que les dates de l'apparition des livres d'Horace, et non celles des dilTérentes pièces quile^ foraposcnt. ( Conicrez James Talc /oratius restilvtus cr the bocks of
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l 'trace arrangea in chronoîogieal order according to the srkeme of doctor Bentley, 1837, in-S», IWM«r«afîon , p. 82 et 144.) Mais, en admettant cette explication (qui est contraire à ce que dit lui-même Bentley, qui se sert du mot perfecit), le système de Bentley n'en devient que plus invraisemblable , puisqu'il en résulterait, qu'après avoir composé ses plus belles odes, bien avant l'âge de trente-six ans, Horace se serait abstenu d'en publier aucune avant cet âge. D'ailleurs , la recherche des dates de la publication de chacun des livres de poésies d'Horace , devient tout à fait oiseuse, si elle ne détermine pas en même temps les années dans le cours desquelles chaque pièce a pu être composée. C'est surtout ces dernières dates qu'il nous importe de connaître, puisqu'elles seules nous donnent les synchronismes des faits et des circonstances qui peuvent avoir provoqué les inspirations du poète ; qu'elles seules nous fournissent les moyens d'éclaircir ces faits , et de donner une juste interprétation du texte d'Horace. On pourrait, au contraire, se tromper sur les dates de la publication de chacun des livres d'Horace, sans qu'il en résultât aucune autre erreur sur l'histoire en général , et sur l'histoire d'Horace en particulier, sans que Tune et l'autre fussent moins exactes et moins vraies.
Au reste , Bentley s'est contenté d'exposer son système dans une page de sa préface, sans lui donner aucun développement. 11 s'est bien gardé de déranger l'ordre des livres du recueil d'Horace , et il s'est conformé à celui que lui présentaient les nombreux manuscrits qu'il avait sous les yeux. C'est donc une chose étrange de voir un savant, recommandable par plusieurs ouvrages sur les mètres des anciens et leurs différentes espèces de vers, publier une édition d'Horace, où les livres de ses poésies sont, selon l'éditeur arrangés, mais selon nous dérangés, d'après le système chronologique de Bentley, depuis si long-temps réfuté, depuis si longtemps abandonné. C'est cependant ce qu'a fait M. James Tate, dans l'édition d'Horace dont nous avons cité le titre plus haut. Cependant M. Tate n'avait pas, comme Sanadon, à faire ressortir des recherches nouvelles sur la chronologie d'Horace ; il ne fait même aucune réponse aux objections faites contre l'ordre établi par Bentley; sa plus forte raison, pour l'admettre, c'est parce que cet arrangement est de Bentley, oubliant entièrement la sage maxime de notre poète :
Nullius addictus jurare in vcrba magistri.
Horat., Epist. J, 1, là.
L'impression de notre ouvrage se terminait, lorsque nous avons reçu celui de M.Charles Franke , intitulé : Fasti horaiiani, Berolini, 1839, in-8°. Nous avons vu, avec plaisir, que pour plusieurs des pièces de poésies d'Horace, sur la date desquelles nous n'avons pu nous trouver d'accord avec M. Kirchner, M. Franke se soit rencontré avec nous sans connaître notre ouvrage. Nous osons croire qu'il en eût été ainsi pour toutes les autres dates où nous différons d'avec plusieurs critiques recommanda-
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ble8, si M. Franke n'avait pas, dans le plan général de son traTiil, suivi comme Bentley, nne marche açfpoèée à cdle qui devail le eondoire au but; si , comme le célèbre critique anglais, il ne s'était pas hissé égarer dans ses recherches , par on système préconçu et arrêté d'avance. M. Franke a, comme Bentley, cwnmenoé» par des argiimens négatifs de nulle valeur, à déterminer les dates de bi publication de eliaque litre d'Horace ; puis il a ensuite recherché les dates de la eomposition de chique pièce. C'est le contraire qu'il IkUait faire. On ne pent cependant disconvenir qu'il ne déploie beaucoup de savoir et de sagacité dans les diseussions de détail ; mais, comme il fallait qu'il se renfermât dans les limites des périodes de temps déterminées par lui faussement, il n'a pv éviter de conmiettre des erreurs pour an bon nombre de pièces dont ks dates n'appartiennent pas à la période de temps qu'il leur assigne. M. Franke , en suivant la méthode vicieuse de Bentley, a cependant cherché à en éviter les inconvénieBS et les erreurs , mais il n'y a pas entièrement réussi.
Selon le système de M. Franke, Horace , depuis l'âge de vingt-qnatre ans jusqu'à trente-cinq, n'aurait composé , ou au moins publié, que des satires. A l'âge de trente-cinq ou trente-six ans ( M. Franke hésite entre ces deux années ), Horace aurait composé ses épodes; pais ses trois livres d'odes, entre trente-cinq et quarante-un ans ; ensuite les épities entre quarante-un et quarante-cinq ans. Notre poète aurait été ensuite trois ans sans faire de vers , et à l'âge de quarante^uit ans , il se seratt remisa écrire le poème séculaire et les odes de son quatrième livre, qu'il ne publia qu'à l'âge de cinquantenleux ans. Conune B^tiey, M. Franke ne trouve aucun moyen de déterminer la date des pitres du livre 11. 11 lui parait seulement certain qu'elles ont été composées après le poème séculaire, c'est-à-dire après l'âge de quarante-huit ans. Quant à VArt poétiqw, M. Franke n'y trouve rien qui puisse lui foire assigner une date quelconque. ( Voyez Garolus Franke, Fasti HcraUmi, c. 7, p. 80 et 81.) Cette dernière conclusion paraîtra assurément bien étrange pour quiconque , après avoir lu M. Franke, saura avec quelle assurance il fixe des dates bien autrement incertaines. Quant au système de M. Franke, on doit lui appliquer ce que nous avons dit de celui de Bentley , auquel il ressemble tant.
L. JULIUS CASAR. — C. MARTIUS FIGULUS COSS
Avant J.-C. 64. — Age d'Horace i.
Campagnes de Pompée en Orient. 8
An de Rome 691 .
M. TULLIUS CICBRO. — C. AKTOKIUS COSS.
Avant J.-C. 63. — Age d'Horace a.
Conjuration de Catiiina. »— Succès de Pompée. — Mort de Mithridate. — Triomphe de Lucullus; son luxe. — Naissance d* Auguste. — Orbilius se transporte à Rome, et y ouvre son école; sa vie. i5
An de Rome 692.
D. JUNIUS SILANUS. — - L. LICIKUS MURCNA COSS.
Avant J.-C. 62. — Age d'Horace 3.
hc Pont et la Syrie» provinces romaines. —Tribunal de Caton. — Troubles causés par Metellus Nepos. — Godius souille par sa présence les mystères de la Bonne Déesse. 8
M. PUPIU8 PISO CA.LP17RIÎ1U8. — M. YALERIU8 11E88AI.A KIGSR COSS.
Avant J.-C. 61 . -«- Age d'Horace 4*
Triomphe de Pompée.— Gcéron proprëteur en Asie.^-G. Octayius et Jules César, préteurs.-— P. Qodius, l'amant de sa sœur, questeur en Sicile. 8
An de Rome 694»
L. CALPURKIUS PlSO C£S0filBU8. —^ AULUS BIBULUS COSS
Avant J.-C. 58. — Age d'Horace 7.
Horace étudie à Venouse, sous un maître nommé Flavios. — Eloge que le poète fait des soins que son père donna à sa première éducation. Serm. 1,6, 4^. 1 1 et ii
César commence la conquête des Gaules. 8
P. CORKELIUS LENTULUS SPIBTHER. — Q. CECILIUS METEI.I.VS KBPOS COSS.
Avant J.-C. 57. — Age d'Horace 8.
L'ile de Chypre réunie à l'empire romain. •— Dissensions dans Rome entre Qodius etMilon. 8
An de Rome 698.
CB. CORKELIUS LEBTULUS MARCELLIBUS. — LUCIUS BULRCIUS PHII.IPPUS C0S5.
Avant J.-C. 5Ô. — Age d'Horace 9.
César a le gouvernement des Gaodes et de l'Illyrie pour cinq
ans. — Lucins Pison gouverne la Syrie. â
An de Rome 699.
CB. POMPBIUS MAGBUS II. M. LICIBIUS CBASSUS II.
Avant J.-C S5. — Age d'Horace 10.
Pompée ouvre son théâtre, et donne des jeux au people romain.— Crassus part pour la Syrie, aGn de faire la guerre aux Farthes. — On donne à César, pour cinq ans, le goavernej«€nt des Gaules et de l'Illyrie. 5
An de Rome 700.
L. DOMITIUS AKOBÀRBUS. AP. CLAUDIDS PULCHER COSS
Ayant J.-C. 54. — Age d'Horace 11.
Pr(îture de Milon. — A. Gabinius et Yatinius sont absous. — Crassus commence la guerre des Parthes. * 20
An de Rome 701.
ON. DOMITIUS CALVINU8. M. TALERIUS MESSALA COSS.
Avant J.-C. 53. — Age d'Horace la.
Clodius est tuë par Milon. ^— Crassus est défait et meurt. ao
Au de Rome 70a.
en. poMPBius MAGKUS III, seul consul, ensuite avec metellus scipio. Ayant J.-C. 5a. —Age d'Horace i3.
Hilon exilé.— Parthes repoussés par C* Cassius. — Naissance
de Propcrcc. ' ao
An de Rome 703.
M. CLAVDIUS MARCELLÙS. — ^ SULPICIUS RUFUS COsk.
Ayant J.-C. 5i. — Age d'Horace 14.
Cicéron a le gouvernement de la Qlicîe. 20
An de Rome 704.
L. JBMILIUS PAULUS. — C. CLAUDIUS MARCELLÛS COSS
Avant J.-C. 5o. — Age. d'Horace i5.
L'historien Salluste chassé du sénat. •— César fait nommer
Curion tribun par la corruption. 30
An de Rome 706.
c. CLAUDIUS MARCBLLUS. — L. CORNELIUS LENTULU8.
Avant J.-C. 49. — Age d'Horace 16.
Horace prend la robe virile. 18
Commencement de la guerre civile entre César et Pompée. ao
An de Rome 706.
c. JULIUS CJBSAR II. — P. SBRVILIUS VATIA ISAURfCUS COSS.
Avant J.-C. 48. — Age d'Horace 17.
Bataille de Pharsale, et mort de Pompée. — Amour de César • ■ pour Cléopâtre. — • Incendie de la bibliothèque d'Alexandrie. 20
c. JULIUS C£SAR,D1CTAT0R. II.
Avant J.-C. 47* — Age d'Horace 18.
Horace se lie avec deux compagnons de ses études à Rome ,
Virgile et Varius. 21
Pian des études chez les Romains. 2a
ÎQ
Oïl allait à Athènes pour les termiaer. 23
Ce qu'était Athènes à cette époque. 2^
Prëture de Salluste. — Dolabella , tribun. — Troubles dans Rome. — Guerre d'Afrique.
An de Borne 708.
C. JCLIUS CASAa III, DICT. III. — L. «MILIUS I.EFIDUS COSS
Avant J.-C. 46. — Age d'Horace 19.
Mort de Caton d'Utique.— Les quatre triomphes de César. — Jeux publics à Rome.
An de Rome 709.
c. jULiOACissâR IV, tinêcoliega.
Avant J.-C. 45. — Age dHorâce 90.
Horace est envoyé par son péro à Athènes, poar y terminer
ses études. ^ Détails donnés par le fils de Gcéron sur Athènes , durait le
séjour qu'y fit Horace. ^ <^uels étaient les hommes célèbres alors vivant i Athènes. 99 et 3o
Des diverses sectes de philofophie alors dominant à Athènes. 3a
Doctrine des épicuriens. ^
— des stoïciens. 3g
— des platoniciens. 3^
— des sceptiques. 3^ Points où ces doctrines se rencontraient. 39 La philosophie n'avait pas anéanti le culte. ^0 Quel était ce eulte. . . ^^ Ùes diverses classes de prêtres. h Des dogmes fondamentaux de U religion latine, et de son
empire sur Fesprit des Romains. ^5
De l'influence de la religion sur le gouvernement des Romains. 4;
La chute de la constitution romaine affaiblit les croyances
religieuses. ^g
Ces croyances , quoiqu'affaiblies , snbsistaicnt encore an
temps d'Horace. 5i
Effets des doctrines philosophiques sur l'éducation d'Horace. 53
C'est dans les jardins de l'Académie qu'on s'entretenait de
ces doctrines. ( Horat. Epist, II, a, 4^* ) — Situation de
ces jardins. 53
Horace s'instmii clans lu littératttre grecque , et compose c)es
vers grecs. 56
Opinions des jeunes Romains étudiant à Athènes. 5-
An de Berne 710.
c. 5ULIVS CASAU V. — M. ▲KTONItTS G06S.
Avant J.-<^. 44* "^ -^S^ d'Horace ai.
On apprend à Athènes la nouvelle de l'assassinat de Jules
César. 5S
Gcéron termine son Traité dts devoirs , et l'envoie à «on fils , à Athènes. — Effet que produit un passage de ce traité sur l'esprit des jeunes Romains étudiant à Atbènes. 58 et 63
C. VIBIUS PAKSA. — A. HIBTIUS COSS
CAIUS JUL1U8 CiESAR OCTAVIAKUS. — Q. PEDIOS COSS, SUFF»
Avant J.-C. 4^* --~ Age d'Horace aa.
Horace se distingue dans l'armée de Brutus. — Il est nommé tribun militaire. -— Il commande une légion. -^ Naissance d'Ovide. 63
An de Rome 712.
Lucius MtmAtitrs planCcs. — m. ^milius lepidûs 11.
Avant J.-C. 4^. — Age d'Horace 23.
Horace accompagne Brutus en Asie. 6^^
Horace compose une satire contre Ruûiius, Sat. lib. I, sot* 7. 70
Du livre intitulé : de Personis Horatianis. ^4 Brutus etCassius triomphent partout.— Octave et Antoine réunissent leurs forces,etvont à leur rencontre.— Défaite
de Brutus et de Cassius dans les champs de Philippi. ^5
Description et état actuel de cette plaine. \
Messala traite pour lui et son armée avec Octave. 3 Horace jette son bouclier et s'enfuit du champ de bataille. 4 ^l^ '^
Portrait d'Horace à cet âge. 3
Les triumvirs proclament l'amnistie. Sa
Horace retourne en Italie. * 83 Commencement des amours d*Horace avec Nééra. — Nais«
sance de Claude Tibère Néron, le 3 des calendes de déç. ia8 et 667
An de Rome 71 3.
LUCICS ANTONIUS. — PDBLtOS SERVILIUS VATIA ISAURIC0S II COSS.
Avant J.-C. 4i- ~ Age d'Horace 24.
Horace, dépouillé de ses biens , se rend à Rome. 83
Les triumvirs se partagent l'empire. — Antoine a l'Orient, Octave l'Occident. — Nécessité où ce dernier se trouve de ménager les partis. *34 à 87
Le parti républicain avait plus d'ioclkiatioa pour Anfeoioe <|ae pour Octave. Sj
Horace conservait toujours ses sentimens républicains. — Le besoin de se faire connaître, de vivre , et de se venger, lui suggèrent ses premiers vers. 89 â go
An de Rome 714*
CH. DOMITIUS CJLLVlIUf II. — G. ASOIIUS POI^UO C08S. LUCICS COaSBLlUS BALBUS. ->» POBU1IB eâVlDIUS CmJLSSOM tVFF.
Avant J.-C. ^o. —'Age d'Horaee a5.
Dissensions entre Antoine et Octave. — Guerre civile. — Gaer> re de Përouse. — Virgile est dépouillé de ses biens.
Indignation d'Horace. — Il compose VEpode 16.
Horace incline vers la philosophie d'Epicure, mais il garde ses sentimens républicains. — Il étudie les poètes grecs.
Etat de la société romaine à l'époque où vivait Horace. — Rapport des deux sexes.
Histoire de la législation , relativement au commerce entre personnes d'un même sexe.
Des matrones, des courtisanes, des femmes esclaves.
Corruption des moeurs.
Exemple de cette corruption àaa^ l'afiaire.de Caelius.
Les femmes libres faisaient aussi la profession de courtisanes.
Effets des arts sur la corruption des mœurs. — L'usage fréquent des bains la favorise. 122 4 laS
Il en est de même de l'usage de manger couché sur des lits, ivkkvù
Nééra, une des premières maîtresses dHorace. — Il compose pour elle VEpode i5. 128 à i3o
ie
Horace compose la seconde satire du livide I. 133
Horace décoche des traits satiriques contre Tigellins. 133
Contre Mécène. ,35
Contre Faulidius et Agrippa. * ,35
Contre Servius Sulpicius Galba. ,3^ Contre Saliuste. Contre Marsœus. Des courtisanes Orî»o
Lycoris et Arbuscula. ,3g
Notice sur Saliuste. 1^0
Sur Mile, sur Villius, et le beau Cerinthe. i^
Contre Hypsea, contre Catia. ,^2
Trait contre Fabius. ,'j
Sur Valerius Sicuius, et sur sa liaison avec Catia. lU
Jugement sur cette satire. 1^5 Epoque où parut cette satire, appréciée— Commerce des livres. 146
io3
IIO
à ii5
Horace se montre dans ses premières productions ce qu'il a
toujours été, naturel et vrai. i>J8 h i5i
Il fut souvent amoureux .-Noms de ses premières maîtresses. 1 5 1
De Gnara. i5a
D'Inachia. i53 Séductions employées par une femme âgée pour s'assurer
la possession d'Horace, Epodes 8 et 12. ^ 1.54
Ce que dit Quintilien, au sujet de ces deux épodes. i55 Que le cynisme des expressions était aussi inconvenant
dans la langue latine que dans la langue française. i56 à i58 Notre poète, par les licences de son langage, s'est fait soupçonner d'un degré de dépravation dont il était incapable. i5g
An deEome 716.
Z.. MAaCIUS CEKSORIHUS. •— G. CALVI8IUS SABIMUS COSS.
Avant J.-C. 39. — Age d'Horace a6.
De la liaison d'Horace avec Canidie (Gratidie). 460
Superstition des Romains au sujet de la magie. i^a
Description du quartier desEsquilies à cette époque. i63
De Mallius Pantalobus , et de Cassiui Nomentaniis» 164
Satire S, du livre /, contre Canidie. 16 ^
Epode 5, contre Canidie. 166
Epode 17, contre Canidie. 168
Epode 6, contre Cassius. x 70
Epode 10, contre Maevius. 173
Epode 4> contre Menas. 176
Epode 2, contre Alphîus, l'usurier. 176
Ode 7, du livre II, i>ouT le retour de Pompeius Varus. 179
Horace s'accuse d'avoir abandonné son bouclier. 180 Observation sur l'époque à laquelle Horace inséra dans son
recueil cette ode 7 du livre II. 181 Des motifs qui dictèrent les premières poésies d'Horace. —
Que la pauvreté en fut un. i85 Des opinions régnantes k Rome lorsqu'Horace commença à
écrire. — De Pollion. 186 à 187
Horace est lié avec Yalgius Rufus. 187
Horace retrouve à Rome Varius et Virgile. 189 Comparaison de Virgile et d'Horace. 188 à 193
Horace adresse à Virgile VOde la du livre I^, ig\ Sur les magasins de Galba et sur le livre des personnages
mentionnés dans Horace. 196
Paix conclue avec Sextus-Pompeius. 197
Horace compose VEpode i3, adressée à ses amis. 198 Réflexions sur cette épode. — Du culte qu'un Romain rendait
à son génie. 199
Le9 Epodes d'Horace , plus que les Odes , portent l'em-
preinte du génie national. mo
Dissensions et négociations entre Octave et Antoine. aag
Horace est présenté à Mécène par Virgile et Varius. 301
Horace raconte sa première entrevue avec Mécène. aoa
APP. CL4UD1US PULCHBR. — C. KORBAHUS FI.ACCUS C08S
Avant J.-C. 38 — Age d'Horace 27.
Octave et sa cour. 204 à 211
Vipsanius Agrippa. 211
Mécène. 21a
Horace compose la Satire 3 du livre /. 216 HermogèneTigellius, habile cUanteur, à tort confondu avec
Tigellius le Sarde. 216
Crispinus, ennemi d'Horace, comme Hermogène Tigellius. ai6
De Nœvius et de Bfaevius. 21; •Portrait de Virgile , sous le rapport de sa toamare. —
Portrait d'Horace. 219 Balbinus. — Le nain Sisyphe, la courtisane Hagna. 220 Alfenus. — Crispinus. 223 Le pouvoir de la conscience.— La meiUeure preuve de l'existence de Dieu. 223 Antistius Laheo. 226 Sur Octavius Rufcs , l'historien . 237 De l'artiste Evandre. 3î; Horace compose VEpode 3, adressée à Mécène. — Trait de satire qu'elle contient contre Gratidie. 22a
An de Rome 717.
M. VIPSABinS AGRIPPA. — L. CAKIMICS GALLU8 COSS«
Avant J.-C. 37. —Age d'Horace a8.
Dissensions , et nouvelles négociations entre Octave et Antoine. 23o Mécène part comme négociateur pour aller au-devant d'Antoine. — Horace part avec lui pour se rendre à Brindes. — Description de ce voyage dans la Satire 5 du liin^ /. 232 Mécène et Cocceius. 238 Fonteius Çapito. 2(2 Horace est rejoint par Plotius, Varius et Virgile. 2{3 Situation de Capoue. 24j Du jeu de balle. 246
DES MATIÈRES. SgS
Des bouffons Sarmentus^ et Messius Gcirrus. ^46 Ce qui ariûva à Horace dans la TÎUe de Trerico. ^3^8 Asculum, la ville sans nom. a5i Du temps employé i ce voyage, comparé avec d'autrfes. : • '254 Trêve conclue entre Octave et Antoine. • ^56 Amitié de Virgile et dHorace. — Difiérences de leucs caractères. a57 Alexandre et Cébètes, deux jeunes esclaves adolescens donnés à Virgile par PoUion et Mécène. aS^ Plotia Hiéria , jolie affiranchie de Plotias Tucca , aimée de
Virgile. aSp, a6o
Des poèmes de Varius et de sa tragédie de IJifeste. aSg Plotia Tucca, femme de Varius^ sœur de Plotius Tucca,
aime Virgile. a6o
Réputation de chasteté, attribuée à tort â Virgile. !]6c L'ode à la fontaine de Bandusie n'a pas été composée à
cette époque. tSi
Borace va à Tarente ; il compose VOde 28 du livre /. a6a Horace revient à 'Rome et se laisse dominer par les piai-^
sirs de l'amour. a63
Horace n'a point connu le véritable amour. a64
Il compose VEpode a, adressée à Pectius. a65
LIVRE' V
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!.. GBLLIUS PVBLICOLA. — M. COCCllUS HEEVA COSS.
Avant J.-C. 36. — Age d'Horace 39.
Horace achète une charge de scribe du trésor. — Ce quêtait ' ■
cette charge. ^^08
Horace cesse de composer desodes satjiiques, et commence à écrire des hymnes religieuses. — Il écrit VOde 10 du livre /. 369
Horace acquiert une petite yilla à Tibur. v)o
Septimius invite Horace à venir le trouver à Tarente. — Quel ' •
était Septimius. 171
Orfc 6 rfw iiVre// qu'Horace lui adresse. 371
Sextus Pompée, vaincu, s'epfuit en Orient. 273
La puissance d'Octave Q^sar s'affermit. 2^3
Horace se livrait particulièrement à la composition de ses Sermones ou discours en vers.^-Caractère de ces sortes de compositions. 274 à 277
De causes qui contribuaient aux succêfe dés satkefi et des
^ttres d'Horace. . .. 977 à a^d
Hor*» ^crit la Satire 2 du livre II. \., . ^83
Quel était Ofiella. a83 à aS5
Avidienus, Noyius, Allûciiis, Âsinius-Stmpromus^ Gallonins* 384
Luxe (le table chez les Romains. a86 à a88
La réputation d'Horace lui fait des enyieux. — Il les ccunbat
en composant sa sixième Satire tiu livre I, i3^
Luxe de Laevinus et de Tiliius. ^qq ^ gg|
Horace raconte sa vie, et se félicite du bonheur dont il jouit. w
De Novius. ^
De Syrus, de Dama, de Denys. ^
De Barrus, de Tiilius, de LasTinm. ^
An de Rome 719.
L. CORHIFICIUS. — SBZTUS POMPBIUS FIL* COSS
Avant J.-C. 35. ~ Age d'Horace 3o.
Horace compose \a première Satire du livre I, ^fi à ^
Sur Grispinus. ^
De Bfaenius et de Nomentanus. ^
De Fabius. ^
Sextus Pompeîus est assassiné par Titius sur l'ordre d'Antoine. 3oo
An de Rome 720.
M. AHTOKIUS II. — LUCIUS SGEIBOVIUS LIBO COSS*' L. SBMPBOKIUS. -^ P. SMILIUS LBPIOUS. — C. MBMMIUS« M. HBEBBBIUS. SUFF.
Avant J.-C. 34. — Age (FHorace 3i .
Horace est amoureux de Lycé. 3oi Les détails sur les personnages mentionnés par Horace ,
donnés par les scholiastes, sont exacts et tirés d'un Hvre
plus ancien qu'eux. sç^ i 3o3 Horace compose pour Lycé VOde 10 du Usnre iif. C'est un
Paraclausithyron. 3o5, et t. Il, 33o
Les mœurs des femmes d'Etrurie. 3o6
Paraclausithyron de Properce» de Plante d'Aristophane. 307 à 3io
Ode 5 iiu livre /, à Pyrr ha. 3 1 1
Sur les tableaux votifs et sur l'emploi des roses. 3i3 Réflexions sur les inconvéniens des liaisons d'amitié avec les
grands. 3i3
Satire 9 du livre /, contre les Hkîhenx. 3i5
Sur Heimogène et Aristius Fuscns. 3so
An de Rome 7^1 .
CmSAK OCTAVIABUS 11. -« L. VOLCATIUS TUIJ.1IS OOSS. p. AHTBOHIUS. — L. FLJlVIOS. — C. FOVTBIDS CAVITO. H. ACILIUS. — L. VIBUCIVS. — L. LULOHIUS. SUFF.
Avant J.-C 33. — Age d'Horace 3a.
Mécène épouse Terentia. — Horace compose à ce sujet
VEpode 14. 5a
DES MATIÈRES. 5^f
Octave et Antoine ic divisent. — Lépide est dëpouiilé par Octave. — L'hypocrisie se cache sous les dehors du stoïcisme. 3a) à 3a5
Horace écrit sa 3* Satire du livJT, contre les faux stoïciens. 3a6 Comparaison de cette satire avec celle de Boileau sur le
même sujet. 3^7
Sur Damasippe et Stertinius. 3^9
Staberius, Servius Oppidius, Nomentanus, i£sopus fils. 33a
Metella, Quintus Arius. 334
Ce qu'Horace dit contre lui-même. 336 Considérations sur les aveux qu'Horace et Montaigne ont
faits de leurs défauts. 338
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DOMITIUS JEHOBAXBUS. — - C. SOSIVS C0S5. L. COEHELIUS. — M. TAKBR1Y7S. SUFF.
Avant J.-C. 3a. •— Age d'Horace 33.
Pollion se propose d'écrire l'histoire de la guerre civile. —
V Horace compose à ce sujet VOde i'* du livre If. 340
Octave et Antoine se préparent à renouveler entre eux la
guerre civile. 341
Horace compose à ce sujet VEpode 7. 34a
Bétails sur Munatius Plancus. 343
Horace lui adresse VOde 7 du livre /. 346
Eloge de Tibur. 347 Discussion sur la source Albunea , différente de celle d* Al-
bula. 347 à 35i Asinius Pollio, et Munatius Plancus , ennemis l'un de l'autre, tous deux amis d'Horace. 35 1
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CCSAR OCTâVIANUS III. — M. VALBRIUS MBSSlLA COSS. M. TITIUS. — CM. POUPBIUS. SUFF.
Avant J.-C. 3i. — Age d'Horace 34.
Octave et Antoine paraissent résolus à eu appeler de leurs
griefs respectifs, au sort de la guerre. 9^i
Horace compose à ce sujet les Odes 14 «t i5 du livre I. 35a
Extravagance d'Antoine. — Bonne politique d'Octave; 353
Horace veut suivre Mécène à la guerre. — > Mécène s'y refuse. 356
Horace compose à ce sujet sa première Epode, 357
Horace et Mécène étaient liés par une véritable amitié. 358 Avant de partir pour l'armée , Mécène fait à Horace don du domaine d'Ustica, dans la vallée de Digentia , au pays
de la Sabine. 358(
Vers badins de Mécène sur son amitié pour Horace. 358 Victoire remportée par Octave à Actium. — Horace corn-,
pose à ce sujet VEpode 9. 35^
ÀTantJ.-C. 724.
CJESA& OCTAY. IV. — M. LICIIIUS CftASSUS OOtS.
▲HTisrius.— M. TOLLius^ciCKao — ft. asilui baLbutos. soff. Avant J.-<:. 3o. ^ Age d'Horace 35.
Octave s'empare de l'Egypte. ~ Horace compose à ce sujet
VOde 37 du lù^re /. 361
Sor le vio maréotiqoe. — Sur le vin cécabe. 3(n
LIVRE VI
Nécessite de faire connaître l'état où se trouvait la littérature latine pour bien comprendre les satires et les épt-
très d'Horace. 363 Les épitres et les satires d'Horace étaient mieux assorties au
goût des lecteurs de cette époque que les odes de ce poète. 366
Littérature romaine pendant son t^' âge. 368
— — — son a* âge. 3-,
— — — son 3« âge. 3^^ Lucrèce, Catulle, etc. 3^g Des mimes. 333 Publius Syrius, Varro, etc. 355 Horace, dans la satire, avait été précédé par Lucilius. 33^ Horace écrit sa Satire 4 du liure I , pour éclairer le goût
des Romains en littérature. 39^
Jugement sévère sur Lucilius. 333
Horace met Crispinns en scène. 3 33
Sur Pomponius. 38a
Sulcius, Caprius, Birrius. 3qo
Petilius Capitolinus, Albius, etc. 3gi De quelle manière le père d'Horace s'y prenait pour garantir son fils des vices et des défauts des autres. Hermogène Tigellius, le chanteur, avait des prétentions
à la poésie. 3g3
Sur Cœlius et Birrius , sur Petilius. 3g3
Juifs nombreux à Rome, à l'époque où vivait Horace. 39} Horace compose sa Satire 10 du livre l, pour répondre aux
critiques qu'il s'était attirées par sa satire 4 du livre I. 3^ Sur Âccius , Ennius, Calvus , Catnllus , Alpinus, Fundanius,
Tarpa, PoUion, Varius, Virgile. 3g^ Sur Pontiiius, Demetrius, Hermogène , Tigellius , Plotius ,
Messala. 3g8 Explications sur ces personnages, et sur Vivalius, ou Bibac-
culus. 39P
De Caius Licinius Calvus, orateur célèbre. ^00
Sur Pitholcon. /jor
Sur \irglle, et Plotius Tucca. 4oi Sur Valgius Rufus, ApoUodore de Pergame, Pedius PubU-
cola. 4^2
Sur Pollion, Messala Corvinus. 4^
Sur Spurius, Mœcius-Tarpa, Fundanius, Bibulus. 4^3 Sur Furnius, Yiscus, Arbuscula. 4^4 ^ 4^^
Sur Cassius d'Etrurie. 4^
Louanges données à Agrippa et à Mécène. 4<'7 Ce qu'étaient ces deux hommes d^état ; ce que Mécène était
pour Horace. ^oS
Description du domaine donné par Mécène à Horace. 4^ Horace ne paraissait en public qu'avec les ornemens de
son ancienne dignité militaire. 4^4
Horace aimait à se retirer dans son domaine dé Sabine. 4^^
Séjour de Rome ancienne insupportable dans Tété. 4*^
Des belles viUa des environs de Rome. 4'^
Quels étaient les habitans de la vallée de la Digentia. 4^7 Mécène gouverne l'Italie pendant le séjour d'Auguste en
Orient. 4^^
Horace compose la Satire 6 du Iwre II, 4 '9
De Roscius, de Quintus, du collège des scribes. 4'9
Ce qu'Horace dit de ses liaisons avec Mécène. 4^o
Octave César promet des terres à ses soldats. 4^0
Guerre avec les peuples du Danube et des bords du Rhin. 4^i
Sur Lepos, Cervius, Asellus, et le Puteal de Libo. 4^3 Horace devient amoureux de Lalagé, et compose Y Ode 5 du
livre II, adressée à Gabinius. 4^4 Horace rencontre un loup, et compose VOde aa du Uvre I,
adressée à Aristius Fuscus. 4^^
Système géographique du temps d'Horace. 4^7
Horace compose VOde 8 du Wre II, contre JuUa Varina. 4^9
LIVRE VIL 43a
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Quel était Catius. 4^0 Horace compose la Satire 4 du livre II, contre les gourmands. 4^1 Question d'histoire naturelle sur les œufs de poule. 4^5 Quelques détails sur la cuisine des anciens. 4^7 Scène de Damoxène^ dans Athénée, qui parait avoir fourni
Fidée de la satire d'Horace. 4^3 Horace compose la Satire 8 du livre II, contre Nasidienus
Rufus. ~ Description d'un repas ridicule. 44^
De FundaniuS) ami d'Horace. 44'
600 TAiLE
Ce qu'étaient les Ombres dans les repas invites^ 44^
Places qu'occupaient à table les conyiyes. 44^
Sur l'espèce de poisson nomme Murène. 44^
Nasidienus, et Nomentanus. 44^
Hiver rigoureux^ Ode 9 du îwre /, adressée à Thaliarque. 44? Du lieu où était située sa maison, et d'où le mcmt Soracte
se voit à Rome. 44^
Ode a du livre /, adressée à Leuconoé. 4to
An de Rome 7^5.
CJESAa OCTAVIUrUS V. — SBX APULBIUS. GOOS. p. VALBE. MBSSALA. — C. FURBIUS. — C. CLUTIUS. SUFV.
Avant J.-C. 39. — Age d'Horace 36.
Paix générale. — Temple de Janns fermé. — Horace com<-
pose VOde 27 du liiTe /, pour exprimer sa joie. ffii
De Megille. 452
Sur un usage des Romains en portant les santés. 453
Horace improvise VOde 38 du livre F, qui fait allusion a
rinimitié des Romains contre les Parthes. 4^4
Evéncmciis qui redoublentcette inimitié.— Triomphe d'Au->
gustc. — Le temple de Janus fermé. 455
De Dellius. — Horace lui adresse, VOde 3 du livre II. 458
Horace , en faveur auprès de Mécène , se trouvait dans la
satire plus exposé aux représailles. 458
Pour les prévenir, il écrit sa Satire 7 du livre II. 459
Horace avait à sa table des parasites. 462
De Crispinus, et des portiers à Rome. 463
Sur le rang et la posilion sociale des courtisanes dans l'an^
cienne Rome. 468
Horace adresse à Bullatius VEpître 1 1 du livre I. 469
Ëclaircissemcns sur Lebedos et sur Ulubre. 4n3
Sar un usage des Romains relatif aux testamens. 4^5
Horace compose ia Satire 5 du livre II, contre les hypocrites
qui abusent de cet usage. 4^8
Sur Nasica et Cor anus, sur Yillius et Fausta, la fille de Sylla. 480
Sur Marcus Furius Bibaculus et Bivalius Alpinus. 4^4
Mécène étouffe la conjuration de Marcus Lepidus. (Voir 733,
liv. X, S i^'.)
An de Rome 726.
CASAR OCTAVIAKUS VI. - Sf . VIPSANICS AGRIPPA 11 COSfS.
Avant J.-C. 28. — Age d'Horace 37.
Beaux travaux publics exécutés pendant le consulat d'Octave et d'Agrippa. — Octave distribue les provinces. Horace compose, à la louanged'Auguste, VOde^S dulii*, III. 487
lloracc compose VOde 6 du livre III. /fi^
DES MATIÈRES. 6oi
Malheurs causes par le mépris des auspices. 49^
Des soldats de Monèses et d^ Pacorus. 49^
Sur la double signification du mot latin Vates. 49>
Horace écrit VOde m du livre II Ij imitée d'Alcée. 49^
Horace écrit la Satire i'^ du hvre IFy adressée à Néobulé. 49^
Ironique justification de ses autres satires. 49^
De la liaison de Trebatius Testa ayec Qcéron . 494
Trait de satire contre Milonias. 499 Ceryius le délateur. 5oo à 5o3
Jeux de mots de Trebatius et d'Horace sur malum carmen. 5oi
Les Romains avaient des lois contre les libelles. 5oa
Sur Gratidie et Albutius. 5o3
Détails donnés par Horace sur les lieux de sa naissance. 5o4
César Octave construit la bibliothèque palatine. 5o5
Dédicace du temple d'Apollon. 5o5
Horace écrit à ce sujet l'Ode 3i du livj^ I. 5o5
Sur Calés, et sur le Liris. — Sur l'Inde et l'Afrique. 5o6
Vins de Syrie. 607 Les Romains sont partout victorieux. — On célèbre les jeux
apoUinaires. 607 HoracC; invité par Auguste à composer un poème épique ,
s'en excuse dans VOde 11 du livre TI. 5o8 Sous le nom de Lycimnie, Horace loue Licinia , femme de
Mécène. 609
Horace écrit VOde i5 du livre II y contre le luxe des villa. 5io
Sur les portiques construits à Rome. 5ii Horace compose, dans le but de réprimer le luxe^ VOde 24
du livre III. 5i3
Sur les trésors de l'Inde et de l'Arabie. 5i4
Sur les Scythes et les Gètes. 5i5 De Tibur, et de la villa de Quinctilius Varus. — Horace
adresse à Varus VOde 18 du livre I. 5 16
LIVRE VIII. 5ao
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Le temple de Janus est rouvert. — Les Cantabres et les ha-
bitans des Alpes sont vaincus. 620
Détails sur Messala Corvinus. 522
CJESAR OCTAVUMUS AUGUSTUS VII — VIPSARIUS AGRIPPA III COSS.
Avant J.-C. 27. — Age d'Horace 38.
Horace compose ro^(? 21 du livre III, en réjouissance des
victoires de Messala Corvinus. 525
6o2 TABLE
Liaison d'Horace avec Tyndaris. — Il compose pour elle
VOde i6 du livre /. 5aS
£t ensuite VOde 17 du Iwre /■ Sig
Sur Pholoë, et sur Cyrus. S3o
Horace compose VOde 20 du livre III^ adressée à Pyrrhus,
au sujet du jeune Nëarque. 53f
Eclaircissement sur le mythe de Niré. 532 Liaison d'Horace ayec Lydie , et des quatre odes qui sont
relatives à cette liaison. 533
L'Ode 8 du livre /, en 727. 53^
VOde i^ du livre I. — Amour de Lydie pour Télèphe ,
en 728. 535 VOde 9 du livre JII. — Raccommodement d'Horace et de
Lydie, en 730. 536
Sur Chloë et Calais. 538
Ode 25 du livre I. — Colère d'Horace contre Lydie, en 733. 538 Sur l'époque où furent pubUés les deux premiers hyres des
odes d'Horace. 539 Horace passe l'été à Preneste. — Il compose VEpître 2 élu
livre I, 540 Eclaircissemens sur la famille des Lolhus. 5^1 Les Mysii et les Basternes vaincus par Crassus et Messala. — Paix générale. — Projets d'expéditions contre les Bretons et les Parthes. 5^3 Horace adresse à la Fortune VOde 35 du lit^re I, 544 Comparaison de cette ode avec F ode à la Fortune de Rousseau. 545 Le surnom d'Auguste est décerné à César Octave. 546 Réforme du calendrier. — Ere d'Auguste, l'an 727. 54? Epoque à laquelle Horace a commencé à donner des louanges à Auguste. — Détails sur Auguste. 54S Horace fréquente, à Preneste, Auguste et Agrippa. — Virgile termine ses Géorgiques. 549 Yarius écrit ud poème sur la mort. 55o Horace compose la sixième Ode du livre I , adressée à
Varius. 55 1
An de Rome 728.
C£SAR AVGUSTUS VIII. — T. STATILI17S TAVKUS II GOSS.
Avant J.-C. 26. — Age d'Horace 39.
Succès des satires d'Horace. — Détails sur Tihulle. 553
Ode 33 du livre /, adressée à TibuUe. 553 Inclination d'Horace pour Myrtale. — De Cyrus. — De
Tyndaris, de Pholoé, de Chloris» femme d'ibicus. 553
Epttre 4 du livre /, adressée à TibuHe. 553
Sur la date de la uoissaucc de Tihulle. 554
Ode 4 du livre //*, adressée à Xantias. 55;
DES MATIERES. 6o3
Eloge de Phyllis. 558
Des motifs qui faisaient aimer la guerre aux Romains. 559 Anguste évite les guerres redoutables. — Il négocie avec
les Parthes, et va soumettre les Cantabres. 559 Horace écrit contre Lydie, et est jaloux de son amour pour
Télèphe, rode i3 du Iwre I. 535
An de Bome 729.
CJESAR AUGUSTUS IX. — M. JCMUS SILANVS C0S8.
Avant J.-C. a5. — Age d'Horace 40.
Expédition d'^lius Gallus en Arabie. 56i
Horace adresse VOde 29 du livre I k Itius partant pour cette expédition. 56a
Sur les pays habités par les Parthes et les Sères. 563
Sur la trahison de Syllaeus , et istue funeste de l'expédition
d*Arabie. 564
Expédition des Romains dans la haute Egypte. — Auguste en Espagne. — Ses dispositions à Fégard des provinces d'Afrique. 565
Ode 1^ du livre ///, composée pour fêter le retour d'Auguste. 566
Allusion qu'Horace fait au commencement de ses amours avec Nééra. 567
An de i?ome 730.
CJESAU AVGUSl DS X. — G. KORBANCS FL ACCUS.
Avant J.-C. 24. — Age d'Horace 41 •
Rentrée d'Auguste à Rome. — Le sénat lui confère de nouveaux pouvoirs. 567 A uguste embellit Rome. — Le commerce fleurit. 568 Horace écrit VEpître 9 du livre I, adressée à Numicius. 568 Traits de satire contre Mutus, contre Gargilius. •-' Sur le
luxe de Lucullus. 571
Horace écrit VOde 36 du livre I, adressée à Plotius Numida. 57a
Sur Lucius iELius Lamia. — Sur Bassos. 573 Horace écrit VOde i\ du livre I, adressée à Virgile pour le
consoler de la mort de Quintilus. — Détails sur Virgile. 573 Inconvéniens inévitables du gouvernement despotique. — Impuissance de donner de la force aux mœurs publiques
et aux institutions. — Corruption générale. 676
Horace compose VOde iS du Uvre II. 678
Hymne à Apollon. — Ode 3a du livre /. 579 Le tonnerre gronde par un temps serein. — Horace écrit
sur ce sujet VOde 34 du livre /. 58a
Sur la signification du mot Apex et sur Phraates et Tiridatc. 58i
6o4 TABLE
Réconciliation d'Horace avec Lydie. — Horace écrit VOde g
du livre IH, 536
An de Rome 731.
CJBSAR AUGUSTUS Xl. — ▲. TEBENTIUS VARRO MUR ARA G08S» L. 8B8T1IIS. — CN.'CAL?URKIUS PISO. 8UFF.
Avant J.-G. a3. — Age d*Horace 4t».
Horace compose, pour iElius Lamia, VOde i^ du livre IIl,
et a6 du livre I. 583
Sur l'origine fabuleuse de la famille Lamia. — Ode l'j du
livre in. SU
Ode 36 du livre /, affaires des Parthes et de Tiridate. 586
Détails sur iËlius Lamia. 587
Horace compose ro^e i^ du livre I, — Louanges d'Auguste. * — Gloire de Marcellus. — > Détails sur les Sères et les Indiens. 689
Jupiter, Apollon, Minerve, trinité païenne. 691
C'était honorer le peuple romain que de flatter Auguste. 691
Variété des mètres et mérite particulier des odes d'Horace. 691
Il adresse VOde 14 du Uvre II à Postumus. ^
Repas des pontifes. 59^
Properce, comme Horace, accuse Postumus de cupidité. -~ Détails sur Galla. —* Elégie composée pour elle par Properce. 595
i LIVRE IX. — TOME II.
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Détails sur Proculeius Muraena et sur Licinius Muraena. 1 Licinius Muraena est promu à la dignité d'augure. \ Horace compose VOde 19 du livre III, pour fêter cet événement 3 Lycus, Rodé, Télèphe. 3 Des monts Péligni et Cabyrus. — Des flûtes Rerecinthiènes. k Manière de mélanger le vin avec l'eau.
Explication sur Rodé. 5 Horace compose pour Ghioé VOde a3 du livre I, en 729. 6 Il aime plus fortement Glycère, et compose pour clleTO^e
3o du livre /. 7 Constance de son amour pour Glycère.— Il écrit pour elle VOde ig du livre /, à l'époque de l'expédition des Parthes, en 734. ^ Ode a du livre II, éloge de Proculeius Muraena. 9 Détails sur Crispus Sullustius. 11
DES MATIÈRES. 6o5
Conuncncemeiit de la conspiration de Licinius Muraena
et de Fannus Caepio contre Auguste. i3
Ode 10 du livre II, adressée à Licinius. 12
Auguste tombe malade. — Dispositions qu'il fait se croyant prêt à mourir. — Il est sauvé par Antonius Musa, son médecin, qui lui ordonne les bains froids. \\
Antonius Musa conseille aussi les bains froids à Horace. — Bains de Baies défendus, ceux de Yélie e^ de Salerne ordonnés. 16
Horace écrit à ce sujet VEpUre iS du livi^ /, adressée à Nuraonius Vala. 17
Mort de Marcellus, occasionnée par les bains froids. ao
Horace fait un voyage à Yélie et à Tarente, par mer. Il
manque de faire naufrage près du cap Palinure. ai
Il revient par la voie Appienne^ et revoit les lieux de sa naissance. aa
Il compose VOde i3 du livre III, adressée à la fontaine de Bandusie. a3
Situation de cette fontaine. a4
Union étroite de Mécène et d'Horace, modifiée par la différence des rangs. a7
L'âge change les inclinations d'Horace. 3o
Il prend du goût pour la campagne et fait sa confession à Mécène dans la 7^ Epître dulivre /. 3a
Sur le caractère d'Horace et de Mécène. —Anecdote sur le
poète DeliUe. 33 à 34
Anecdote de Yulteius Menas, crieur public, et deLucius Mar-
eus Philippus. 34 à 37
Intrigues a la cour d'Auguste. — Détails sur Claude Tibère Néron. 39
Horace écrit VEpUre 9 du livre /, pour lui recommander Septimius. 4^
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M. CLAUDIUS MAaCBLLUS. — L. AREUHTIUS JE8ERNIMUS II COSS.
Avant J.-C. aa. — - Age d'Horace 43.
Hiver rigoureux : Ode a du livre /, adressée à Auguste pour
le salut des Romains. 4a
Portrait d'Auguste. 45
Ode 4 du livre I, adressée à Lucius Sextius. 47
Détails sur ce personnage. 4^ Licence des mœurs.—- Fêtes religieuses en février. — Usage des Romains de choisir un roi du repas. — Modération
d'Horace dans ses désirs de fortune. 5i
Il est l'objet de la libéralité d'Auguste. 5a
6o6 TABLE
Horace écrit l'Ode i6 du Iwre II, adressée à Pompeius Gros-
piius , sur le mépris des richesses. 52
Ode 16 du liurelllt sur le même sujet, adressée à Mécène. 53
Détails géographiques sur le rivas Digentiae ; sur Brindes ;
sur la Calabre, le pays des Lestrigons, et la plaine de
Mygdonie. 54
Epidémie dans toute l'Italie. 55
Horace adresse à Apollon et à Diane une hymne ; c'est la
21* Ode du livre I. 56
Détails géographiques sur le mont Âlgide , le Cragns, TE-
rymaDthe. 5^
Liaison d'Horace et d'Ovide.— Détails sur ce dernier poète. 89
Horace quitte sa campagne de la Sabine pour se rendre à
Rome et consoler ^Elius Lamia. 63
Horace compose VEpître 14 du Iwre l, adressée à son Vil»
licus. 65
Détails sur les produits du domaine d'Horace. 67
Sur Cinare et sur les goûts d'Horace dans sa jeunesse. 67
Horace compose VOde 28 du livre HT, adressée à Lydé. 112
An de Rome 733.
H. LOLLIUS. -— Q. AMILIUS LBPIDUS COSS.
Avant J.-C. 21. — Age d'Horace 44»
Horace compose VOde 25 du lisfre /.— La chute d'un arbre sur le penchant de la colline du village de Mandelle manque d'écraser Horace. 68
Il compose sur ce sujet VOde i3 du li\^re If. 68
Détails sur les deux Sapho. 69
Horace compose VOde iSduliin'e lll , adressée au dieu
Faune. 70
h* Ode 22 du Uvre III, adressée à Diane. "i
L'Ode à Phidylé, pour l'exhorter à offrir aux dieux de modestes offrandes, la 23® du livre III, ^ VOde 27 du Hure III , adressée à Galathée. — Détails sur
cette dame.— Récit de l'enlèvement d'Europe. 73
Ghloé se passionne pour Gygès et excite la jalousie d'Astérie — Horace, pour consoler celle-ci, écrit VOde 7 du livre m, 77
Détails sur le commerce de la Bythiuie. 78
Amour d'Enipée pour Astérie. ng
Colère d'Horace contre Lydie. (Conférez l'année 727.) f. I^p. 5tt Horace cherche à renouer avec Chloé, qui le refuse. 9d
Il écrit VOde 26 du livre III, adressée à Vénus. 80
Jemple de Vénus à Memphis.—- Détails géographiques sur
la Sithonie. 80 et 81
LIVRE X. 8i
An de Rome 733.
Auguste quitte Rome, va en Sicile et en Orient pour intimider les Parthes. S2 Agrippa est dans les Gaules. — Horace invite Mécène à
dîner. 8a
Détails sur Marcus Lepidus. — Diverses conjurations étouffées par Mécène, notamment celles de Licinius Muraena, et celle d'i£gnatius Rufus. 83
Horace invite Mécène à diner, et compose pour cette invitation , VOde 29 du Iwre fil, 84 Antiquité de la famille de Glnius Mecaenas. 87 Sur le Ralanus d'Horace 87 Sur Tibar, sur i£sula, sur Tusculum , sur la tour du palais
de Mécène. 88
Sur la position des Sères et des Bactriens , et sur la ville
d'Art emite 90
De&cription que fait Pline le jeune du débordement du
Tibre. 9a
Frédéric II fait commenter cette ode avant de livrer la
bataille de Rosbach. g^
Vers de Mécène sur la mort. — Douleur d'Horace au sujet de la maladie de Mécène, exprimée dans VOde i^j du livre II. 95
Horace croyait aux dieux du paganisme. 97
Croyances superstitieuses de son temps. — Influence des
idées philosophiques sur la religion. 98
L'astrologie judiciaire forme une nouvelle secte de philo -
sophes. 99
Citation de Manilius. io3
Époque de la publication des trois odes qu'Horace composa sur Lydie. io5 Horace compose l'Ode 1 1 du livre lll pour Lydie. 106 Histoire d'Hyper mnestre. 107 Commerce intime d'Horace avec Lydie, Ode 28 du livre lll
(écrite en 732). 112
Ambassade des Indiens et de la reine Candace à Auguste. — Etats du roi.Hérode agrandis. — Expédition de Cornélius Ralbus contre les Gar amantes. Il/} Ode II du livre II à Quintius Hirpinus. 1 14 Lydé est invitée par Horace powr venir égayer le repas.
(Cette ode a été écrite en 734.) iif>
Position des Seythes dont Horace fait mention . 1 15
Vers de Delille sur Horace, inspirés par cette ode. i \%
6o6 TABLE
Deuils MIT Manlius Torquatos. ii6
Horace lui adresse YEpître 5 du Iwre /.
Sur les vignobles de Petrinus , sur les moats Blassiques et
sur le coteau de Faleme.
Sur les lits construits par Ârchîas. iso
Sur Brutus et Sabinu». m
Sur Titus Septicius , poète. m
Sur les Ombres ou personnages prëtens à un repas sans y
avoir été invitas. m
Exhortation à Torquatus de jouir du repas qa'Horace lai
donne. i23
Horace compose VCkie a ilu livre lllj sur Fédocation de la
jeunesse. nf
Détails sur les mystères d'Eleusis. itf
Horace compose Y Ode Jdu liv, III, — Portrait da yrai sage. nS
Cette ode est l'apothéose anticipée d'Auguste. i3o
Soumission des Parthes, de l'Arménie, des Cantabres, des
peuples de la Gaule. — Paix conclue avec la reine Can-
dace. — Ambassadeurs scythes et indiens qui viennent
trouver Auguste à Samos. i3i
Projet qu'on supposait à Auguste de vouloir transporter le
siège de l'empire en Orient. ij)
Horace publie son premier recueil de poésies. i3|
Il compose VEpître ao du premier livnre y adressée à son livre. i35
Sur le prix des livres du temps d'Horace et de Martial. i3;
Sur le consulat de Lollius Palicanus. i3g
An de Rome 734.
M. APULIUS. — p. SILieS HBRVA (X>S8.
Avant J.-C. ao. — Age d'Horace 45.
Détails sur la jeunesse de Tibère. ito
Tibère emmène avec lui, pour l'accompagner en Orient plusieurs des amis d'Horace. — Détails sur chacun d'eux : sur Titius Septimius. |t,
Sur Celsus. ^u
Sur Florus. ,25
Sur Munatius Plancus le fils. i4g ^ i(^
Horace adresse à Florus la troisième Epître du livre /. •
Tibère replace sur le trône Artabaze, roi d'Arménie. liJ
Passion d'Horace pour Glycère, Ode ig du liure /.
Horace invite Quintus Hirpinus'à dîner, et envoie chercher la courtisane Lydé pour égayer le repas. hS Horace est sujet aux maux de nerfs et à l'hypocondrie. — Inconséquences et bizarreries dont il s'accuse t\t^^% son Epître 8 du Hure /, adressée à Celsus. ^
DBS MATIÈRES. 609
LIVRE XI. ' 8a
An de Rome 734.
Auguste fait la paix avec les Par thés, qui rendent les insignes
militaires conquis sur Grassus, et les prisonniers romains. i5i
Cet éyénement est le plus glorieux du règne d'Auguste. 1S4
De Thermusa , esclave donnée par Auguste , qui devient
reine des Parthes. i55
Les fils de Phraates sont envoyés à Rome. i56
Les Bretons envoient une ambassade à Auguste. 157
Il en reçoit une de la reine Gandace, et de Porus, roi de
l'Inde. 1 57
La gloire d'Auguste , et ses soins pour l'empire , le rendent
populaire. 157
Horace écrit VOde 5 du lisnre 1 II, pour célébrer ses louanges. 1 58
Sur Régulus. :i59
Sur les relations des Romains et des Bretons. 161
Sur les Marses et les Apuliens. i6q
Mécène va diner chez Horace, le 1*' mars, jour de fêtei^en mémoire de l'enlèvement àR% Sabines. •— Horace compose à ce sujet VOde S du livre 111, adressée à Mécène. 162 Age du vin qu'Horace offre à Mécène. i63 Il faut pour se réjouir que Mécène chasse de sa pensée le roi Gotison, et le roi desDaces défait par Lentuilus, ainsi que lesMèdes. 164 Horace écrit VOde 9 du Iwre II, pour consoler Yalgius Rnfus
de la perte de son Mystes. t65
Détail» sur les trophées d'Auguste , sur les Grêlons. 166 à 167
Sur les ouvrages de Yalgius Rnfus. 16B
Horace écrit à Iccius YÉpître i^duWre /«pour lui recommander Pompeius Grosphus. 171 Horace annonce à Fiorus la victoire d' Agrippa sur les Gan-
tabres et la soumission des Parthes. X7<i
£tat prospère de l'empire romain. 17a
Les possessions de Grosphus étaient dans les environs de
Genturippe. > 17^
Béflexions sur la philosophie d'Empedocle. 174
Détails sur la vie de Lollius Palîcanus le père. 176
Horace, dans son Épttre \^ du Iwre /, adresse des conseils
i Lollius Maximus, son fils. 176
Ce jeune homme était alors dans .une maison de campagne
de son père , près le lac Lncrin. . 177
Paix faite avec les Parthes encore rappelée par Horace. — Souhait que fait Horace quand il va se refaire sur les bords de la Digence , qui désaltère l'habitant de Mandele. 180
Sur Théon, affranchi de Luthenius. 18a
6lO TABLE
Sur Castor et Dolichos, d«ux fameux mimes. 1^3
Sur les deux voies Appienne et Minudemie qui conduiiaieiit
à Brindes.
Publius Yolumnius est désigné par Horace sous le nom
d'Eutrapéle. 1^
G>nseils donnés par Horace à Scasva dans VÉpttre 11 du
livre I. i
Le voyage de Brindes ou de Sorrenio rappelé. 186
An de Rome' 735.
C. SBHTIUS SATUaviNUS. — Q. LVCRETItTS TE8P1I.I,0. C08S. Il VINUCIUS. VIPSAHIUS ACaiPPA. SUFF.
Avant J.-C. 19 — Age d'Horace 46.
Virgile était parti pour aller en Orient visiter les lieux chantés dans l'Enéide. Ode 3 du livre l , qu'Horace adresse au vaisseau qui le portait. iS;
Vers que Virgile a insérés à cette époque dans TEnéide. 18S
Retour d'Auguste. — Mort de Virgile. igo
Jugement sur ce poète, et ses ouvrages. 1^
Auguste y son liéi'itiery publie son Enéide. i^
Mort de TibuUe. •— Détails sur ce poète et set ouvrages. 194
Ovide publie ses premières poésies. 195
Détails sur Parthénius de Nicée.
Honneurs rendus à Auguste. — Nouveaux pouvoirs qu'on
lui confère.
Ligue formée pour s'opposer à l'accroissement de sa puissance, aoo Egnatius Rufus est nommé consul. - Sentius refuse de le
proclamer. 101
Egnatius Rufus subit la peine capitale. — Auguste est nommé consul à vie, et Lucius VespUlo, consul ordinaire. lui Horace invite Mécène à venir boire de son vin dans sa retraite de Sabine. Ode ao du livre I. «202 et uo3 Mécène est applaudi lorsqu'on le voit paraître au théâtre de
rPompée. 204
Des meilleurs vins d'Italie. k4
Horace compose pour lui-même deux chants de triomphe
pour la postérité. Ode 19 du livre li à Bacchus. aoS
AÛusion que Juvénal et Boileau font i cette ode. 90;
Ode 10 du Iwrt H, second chant de triomphe. 30b
Sur le chant du cygne. 309
Sur la contrée des Hyperboréens. an
Horace publie deux livres de ses odes, et écrit VOde i'« du
livre /, pour dédier ce recueil à Mécène. sis
Agrippa amène à Rome les eaux de la fontaine de la Vierge. 313
Auguste fait rendre des lois pour le maintien des OKieurs, et il réforme le sénat. si5
DES Mf ATI ÈRES. 6ll
Horace compose VOde 4 du Wre Hf, adressée à Catliope. ai6 Il y fait meafeion cTàeherontia, des bois de Bantia, du peupie sabin , de Preneste , de sa déroute au champ de Philippin derarbrequi manqua dèPlécraser. 21S Détails sur les habitans de l'Ile de Bretârgne et sur le peuple
nommé Gonean mentionné dans cette ode . a 1 9
Sur les Gelons et le fleuve de Scythie. 229
Auguste méritait les louanges qu'Horace lui donne. :^<ii
Détails sur cet empereur. aa3
Des courtisanes chez les Romains. aa^
Horace compose VOde iSeht Iwre HT, contre Chloris. 3^6
Détails géographiques sur la yille de Luceria. aa^
Sort des courtisant nkuaines dans leur Tleill.esse. a:i3
Horace compose ItOée i^du livre IV, contre Lycée. aa8
^Q^ervation de Sanadon sur cette ode. aao
An de Rome 736.
p. CORNELIUS BENTOLLÎTS HÂACBLLIÇpS. — dS. CORNEL. LBKTVLUS. GOSS*
Avant J.-G, i9«; -^ Age; d'Horace 47*
Horace fait paraître ses trois premiers livres d'Qdje^i , et le4 deux livres de satires et les épttres cioiinposés jusqi^'alors. a3i
Il compose, pour ce nouveau recueil, VOde i'^ du livre Itl^ sur le stoïcisme et les destinées de rhpn^nte. a^
Et VOde 3o du livre llf , qû il se i^romet l'immortalité. a^3
Après il écrit VÉpître i3 du livre /, pour ch^r^çr Viiuiius Àsella de porter ce recueil à Auguste. — Ce qu'était Ganinius Yinnius Fronto, fiorteiic de>QeMK) épttre. a35
■Sur la voleuse Pyrrhia. a38
UYB& XII. a39
An de Rome 737.
Xi, FORimiS. •> G. IVtltJ^ SlfiAKU9. COS».
Avant J.-C. 17. — ^ç^ 4'HftM<?R 4^
Pdr les jeux, les spectacles et ^a bonté de soi^ gouverhe-
ment, Auguste cHerche à se faire pardonner son pouvoir. 939
Mort de Pyïade le pantomime. ^ %^
Observations sur religion des Gr^cs et sur celle des Bpt
mains. a43 Augu«te ordonne ta célébration des jeux séculaires. — Origine de ces jeux. 24S Horace compose pour ces fêtes soo Carmen seculare. a48 Hymne à Apollon , Ode 6 du livré IV, a5o
6l2 TABLE
Les odes d'Horace étaient chantées, 253
Le mot Ode inconnu à Tantiquité classique juMpi^à Vetlius-Agorius-Basileus-Mavortius, éditeur des poésies d'Horace en 5a7 de J.-G., laSo de Rome. 353
Jeux, séculaires donnés par Claude. 955
Auguste avait joint des représentations théâtrales aux céré-^
monies des jeux séculaires. 256
Auguste protège les acteurs et traite cependant Pylade et Stéphanion avec sévérité. 256
Examen critique des historiens anciens , relativement aux époques de célébration des jeux séculaires. 257
Depuis la composition du poème sur les jeux séculaires , Auguste cherche à s'attacher Horace plus intimement. . 283
Des causes qui ont contribué à rendre, plus familière la liaison d'Horace et d'Auguste. 284
Auguste voudrait qu'Horace devînt son secrétaire, et il écrit à Mécène dans ce but. 287
Dans quel sens on doit interpréter l'expression de table para-
sitique contenue dans la lettre d'Auguste à Mécène. 288
Horace se refuse à la demande d'Auguste. 291
Lettre d'Auguste à Horace. of^
Horace compose VÉpftre 10 du lûnre /, adressée à Àristius Fuscus. — Peinture du bonheur dont Horace jouit à la campagne. 29^
Horace fait allusion à la fable des deux pigeons. 396
Cette épttre a été dictée derrière le Temple de Yacune. — Situation de ce temple. 39;
An de Rome 738.
L. DOMITIUS £HOBAABUS. — PUBLIUS COmVBI.lUS SCIPiO. COSS
TATIUS. smrF.
Avant J.-C. 16. — Age d'Horace 49.
Horace s'attache au séjour de la campagne. 298 Détails sur son ami Qoinctius. 299 U lui adresse son Epttre 16 du Utnre /, et il décrit son domaine de la Sabine. 3oo Horace expose ses principes stoïciens* 3oi Quel était la philosophie d'Horace. 3o3 Travers des commentateurs qui veulent interpréter Horace. 3oif EflSet des hivers rigoureux. 3o5 Horace écrit Y Ode 7 duli%rre IV k ManHus Torquatus, pour l'inviter à célébrer avec lui la naissance de César avec du vin de Petrinum. 3o5 Du climat de Rome. 3«6 Des liaisons ancillaires d'Ovide. — Il imite Horace. 307
DES MATIÈRES. 6r3
Horace, dans VOde 1 1 du livre IV, engage Phyliis à venir
fêter avec lui la naissance de Mécène. 3o9
Horace apprend à Phyliis qU'eUè ne doit pas compter sur
Télèphe. 3io
Obseryations sur les sacrifices et les offrandes que Ton faisait
chez les Romains pour le jour natal. 3ii
Sur le ?in d'Albe et sur l'épithéte de maritime donnée à
Vénus. 3ia
LIVRE Xin. 3i
Etendue de l'empire romain,*— Moyen employé par Auguste
pour y maintenir la tranquillité. 3i3
Il fait gouverner la Galatie et la Lyeaonie par Marcu» Loi-
lius Palicanus le père. 3i5
Marcus Lollius Palicanus est envoyé sur les bords du Rhin,
et y reçoit un échec. 3i6
Horace adresse à Marcus Lollius Palicanus VOde 9 du
livre IV
Marcus Lollius Palicanus a joui de la fayeur d'Auguste tant
qu'Horace a vécu. 319
Détails sur l'hypocrisie de Marcus Lollius Palicanus, et
sur Loliia Paulina sa petite-fille. 3ao
Auguste part pour les Gaules.— Motifs de ce départ. 3a i
Auguste est amoureux de Terentia, femme de Mécène, et
l'emmène avec lui dans les Gaules. 3a i
Auguste nomme Statilius Taurus, préfet de Rome. 3a3
Auguste est fait correcteur des mœurs. 3a3
Motifs d'Auguste pour s'éloigner et pour nommer Statilius. 3a4
Auguste ne pouvait être refroidi envers Mécène, à cause de
Terentia. 3a5
Décision de Trebatius -Testa au sujet du divorce de Mécène
avec Terentia. 3a6
Reproches contenus dans une lettre d'Antoine. 3a7
Sur les mœurs licencieuses d'Auguste. 3a8
Ce que dit Suétone de la constance d'Auguste en amitié. 3a9
Vrais motifs de la froideur momentanée d'Auguste pour
Mécène. 3a9
Observations sur une assertion de Tacite à ce sujet. 339
Mécène, gravement malade, ne se plait plus autant à parler
littérature. 3a9
Horace intimement lié avec la famille des Pisons. — Détails
sur cette famille. 33o
Lucius Pison est fait consul. — Drusus et Tibère combat*
tent les Rhétes et les Vindelieiens. 33 1^
6l4 TAILB
MAAC€8 LIVIUS DBD8U8 XIBO. — LQCIO CALPUAIIOS PISO. C(M8.
Avant J.-C. i5. — Age d'Horace 5o.
Ode /'« du twve ÎV^ iilloctttkm i Vénus, adressée à Fabius
Maxinius. 332
Détails sur la famille de FaMus. SSi
Fabius Maximus intimement lié avec Ovide. 333
l^orace compose Y Ode lo du tivre iV, adressée à Ligurinus. . 336
Jugement de Voltaire sur Horace. 33?
Exemples de dépravation chm ks an^cHà. 33;
Ce que Martial a dit de Virgile et de son Alexis. 338
Détails sur Tibulle et sur Marathus. 339
Du culte de Vénns ches lis Aomaii». 8fb
Horace avait cessé d'écrire des 8atir«S% S43 Il compose dmix ëpttreaà Méeétte^ pour «ue pubUoiHâoB
nouvelle de ses poésies. 343
Epître i'« du twre L 3^4 Horace se défend de composer, et dit de lui qu'il est temps
d'en finir. Zi^
Trait de satire contre les drames de Pupius. 34;
Horace, philosophe tkiectiqiie. 35o
Mécène avait écrit un traité sur la parure. 35i
Horace compose la ig^Épttndu iame /. 3$i
Physionomie littéiaire de cette époqiM» 35i Horace consacre sa plume à dooMto* ^des ieçans et des pré»
ceptes de l'^art d^^iiei 3Si Horace lu et critiqué de son temps. *-« Éloge qu'il se
donne. 353
Parallèle d'Horace et d'Archiloque. 367
Parallèle d'Horace et de Pindare. 36o Diflférences qui existent entre les poésies lyriques d'Horace
et ses poésies familières. 36a
Parallèle d'Horacee, de Perse «t de Juvénal. 364
Mort de Properce. — Détails sur ce poète. 366 Par quelles raisons Horaee n'est pôfiat éans les lectures
choisies qu'Ovide indique aux danes romaines. 368
Parallèle de Gallos, de Tibulle, de Properce et dX)vide. 366
Soumissions des VindeHcsens et des Bhètes. 369 Sur la demande d'Auguste, Horace compose la 4* Ode du
livre IV ^ pour oéléhrer les vietoires de Drusun
Prédilection d'Auguste pour Drusus. 371
Victoires remportées par Drusus et Hbère. 37a
Digression sur les ViniddicieDs. 373
Cette 4* ode du livre IV est en partie imitée de Pindare. 374 On ne doit pas rctraucfaer des odes d'Horace des vers y
uniquement parce qu'ils sont médiocres. 3;5
DES MATIÈRES. 6l5
An de Rome 740-
M. LICIKIUS CRA88U8. — CH. CORHB]ClUf LB1ITQI«1I9« C06S.
Avant J.-C. 14. — Age d'Horace 5t.
Drasus va combattre sur le Rhin ; Tibère en Pannoniie. —
Agrippa gouverne l'Orient. $77
Le sdjour d'Auguste dans les Gaules se prolonge. 378
Livie n'était point jalouse. — Détails sur ce qui la concerne. 379 Horace compose VOde 5 du livre IF^, pour inviter Auguste à
revenir. 38o
Sécurité dont on jouissait dans tout l'empire. 38i Actions de grâces rendues à Auguste par l'équipage d'un
vaisseau venant d'Alexandrie. 38 1
Réflexions sur la réforme des mœurs tentée par Auguste. 382
Auguste n'ose pas condamner d'après ses propres lois. 383
Dérèglement de sa fille Julie« 383 Sur la ressemblance des enfans avec leurs pères. — Bon mot
d'un provincial à Auguste. 384
An de Rome 741.
TIBBAIUS CLAUDIVS NBRO. ~ P QUINTILIUS VAEUS. COSS.
Avant J.-C. i3. — Age d'Horace 5».
Auguste , Tibère^ et Agrippa reviennent à Rome. 385 Auguste proroge à Agrippa la puissance tribunitienne» 385 Attributions de cette puissance et de celles d'autres dignités dont Auguste était revêt u. 386 Du pouvoir des empereurs romains. — Sur quelle loi il était
fondé. 387 Fermeture du temple de Janus. 338 Jeux tro'iens célébrés par Auguste. 389 Jules Antoine les commande. — Détails sur ce qui le concerne. 389 Il épouse Marcella, fille d'Octavie. 390 Il avait composé un poème en douze cbants, intitulé : Dio-
mède. 391
Horace lui adresse l'Ode a du limre IV, 39a
Horace réside plus habituellement à Tibur. 393 Jules Antoine est fait consul en 744>c^ long-temps après mis
à mort pour avoir participé aux débauches de Julie. 394
LIVRE XIV. ags
An de Rome 741 .
Horace , sur la demande d'Auguste , compose une seconde
6l6 TABLE
ode sur les succès de Tibère efc de Drusus, mais plus particulièrement sur ceux de Tibère. 3g6 C'est VOde i^du livre ly^ adrejssée à Anguste. 397 Situation des Breuni, et des Genaunes. 3g8 Auguste est nommé père de la patrie. Bgg Le sénat fête le retour d'Auguste par des actes religieux, ifio Sacrifices faits en son honneur sur l'autel de la Paix. (fn Reproches qu'on a faits à Horace d'avoir loaé Auguste. — «
Horace justifié. 4^ Détails sur Auguste. fyâ à 406
Ce qu'il disait des grands moyens en politique. \^ ï!n mourant , il se compare à un auteur qui a bien joué son
rôle. 4^ Réflexions à ce sujet. 4'^ ^ 4^' ' ^ An de Rome 743*
M. VALBBIUS MESSALA. — P. SULPICIUS QVI&lXUS. G08S. '^ ' C. VALGIU8 aUFUS. — C. CÂHIHIUS EBBILU8. SUFF.
Avant J.-G.. la. — Age d'Horace 53.
Mort d'Agrippa. ^ ^ii
Auguste fait épouser Julie, sa fille , veuve d'Agrippa , a Tibère. 4^^ Dirnsus s'avance dans l'intérieur de la Germanie. 4'^ Tibère va faire la guerre en Pannonie. — Observation relative à l'origine des Frandèt' - 4^4 Victoires remportées par Sulpiçius Qnirinus, en Gilicie. 4'^ Valgius Rufus le poète, aimé d'HénIce , devenu consul stif-
iragant. 4*^
Horace croit en faveur auprès d'Auguste. ' 416
Horace compose VOde 3 du Iwre IF", pour se féliciter du
sort que les Muses lui ont fait. '* ' 4*7
Horace séjournait à cette époque à Tibur, et il allait souvent y voir Mécène. • ♦ •^' ' ^ig
Q. JELIUS TUBSaO. — PAULUS FABIUS MAXIMUS. COSS.
Avant J.-C. 11. — Age d'Horace 64.
Usage des étrennes au i^i* janvier. 4*^ Auguste en reçoit beaucoup. —• Emploi qu'il en faisait. 4' 9 Horace adresse à Censorinus Y Ode 8 du livre IV y en lui déclarant qu'il ne peut lui donner en étrennes que des vers. 4^ Détails sur Censorinus et sur les personnages élevés à de
hautes dignités que fréquentait alors Horace. 4^*
Détails sur les artistes Parrhasius et Scopas. 4^2 Don d'une coupe fait à Lucius Calpurnius Pison par le poète
Antipater. 4^
Lucius Gaipamius Pisova combattre les Besses en Thrace. 4^^ 11 obtient les bonneurs du triompbe, et ne revient à Rome
qu'à la fin de l'année 743. 4^^
Détails sur les Besses. 4^3 Epigramme d'Antipater qui constate le séjour de Lucius
Pison à Rome. 4^
Poème d'Antipater sur les victoires remportées sur les Besses* 4^4
Drusus s'avance jusqu'au Weser. 4^5
Fêtes à Rome et dédicace du tbéâtre de Marcellus. 4^
Horace écrit son Epitre a du livre II y adressée à Florus. 4^ Cette épitre, celle à Auguste, et celle aux Pisons, forment
un Art poétique en trob parties. . 4^ Horace se prépare à donner waa quatrième livre d'odes et le
recueil entier de ses oeuvres. 4^0 Remarque sur l'épitbète de bon donnée par Horace à Tibère. — Détails sur la vie de Tibère, dans sa jeunesse. 4^^ Confiance qu'Auguste avait en lui. 4^^ Horace raconte à Florus comment il a été entraîné dans la
guerre civile. 4^
Horace déclare qu'il ne veut plus faire de vers. 4^3 Horace raconte comment il a été conduit à en faire. . . 4^
Impossibilité de composer des vers à Rom^ 4^
Tribulations auxquelles un poète est exposé. 4^7 Comment doit faire celui qui veut laisser un bon poème à la
postérité. 4^8
Histoire du fou d'Argos. . . 4^9
Préceptes philosophiques. — Détails sur Orbius le riche. 44<>
Sur Hérode et ses richesses. J^j^ 44'
Des fêtes quinquatries. 44^
Reproches qu'Horace de fait à lui-même. 44^
An de Rome 744*
JULUS AVTONIUS. «^ QUINTCS FABltJS MAXIMUS AFRICAMUS. C0S8.
Avant J.-C. lo. — Age d'Horace 55.
Auguste revient à Rome avec Tibère et Drusus. — Florus
les accompagne. 444
Le sénat décrète que le temple de Janus sera fermé. 444 Horace, en publiant son 4* livre, compose VOde i5 , qui le
termine, et qui contient les louanges d'Auguste. 44^
Ces louanges étaient méritées. 44^ Observations sur les époques de la fermeture du temple de
Janus. 447 ^^ 44^
Drusus pousse ses conqêtes jusqu'à l'£ms. 449 Du Monde connu des anciens au temps d'Horace. l^So à 456 Caractère particulier des odes d'Horace. 4^7 et 4^8
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A|D de Borne 744*
Auguste désire qu'Horace lui adreue, comme à Mécène, use
é|ittre familière. 4^
De réducation littéraire d'Auguste. 4^
De sa connaissaDce de la langue grecque ; de son goût en littérature. 4^ Des ouvrages qu'il avait composés. 4^ Horace compose pour Auguste VEpitre f du Iwre II, Ifi6 Tendresse de Mécène pour Horace. 4^ Vers de Mécène adressés à Horace. 47^ Horace se trouvait dans une autre position à l'égard J' Auguste qu'à l'égard de Mécène. 47' Considérations sur le caractère d'Auguste, sur le rôle qu'il a
joué dans le monde et sur le jugement qu'on en doit porter. 47^ à 476 Sur la correction du calendrier par Auguste. — Le nom d'Auguste est donné au mois Sextilis. — Développement des motifs qui ont déterminé ce choix. 477 ^ 4^
Dans son épitre a Auguste, Horace combat ceux qui n'aiment que les auteurs anciens. 4^^ Pourquoi Horace choiât la littérature et le théâtre pour sujets de son épitre à Auguste. 4^^ Détails sur les anciens monumens de la langue latine. 4^ Jugement d'Horace sur les anciens auteurs latins. 486 Auteurs comiques. 4^7 Horace et Quintilien sont d'accord sur le jugement qu'on
doit porter des tragiques latins. 4^
Jugement de Varron sur ces auteurs. 489
Observations de Vcllejus Paterculus sur ce sujet. 490
Jugement du poète Volcatius sur tous les auteurs dramatiques romains. 49 > Atta et Dossennus, auteurs dramatiques renommés au temps
d'Horace. 49^
Pourquoi Horace n'apprécie pas aussi bien que Cicéron et
que Quintilien les auteurs dramatiques latins. 4^
L'art théâtral était en décadence du temps d'Auguste. «»
Les bons acteurs ne purent se former. 4^
La pantomime et la danse prévalurent. 49^
Les combats de gladiateurs étaient préférés aux pièces théâtrales. 4d7 La fureur de faire des vers, selon Horace, atteint tout le ^ inonde. 5oo Éloge de la poésie. 5oi Horace expose comment le goût de la multitude s'oppose aux progrès de l'art théâtral. 5oa
DES MATIÈHBS. 6ig
Il est probable qu'Auguste avait invité Horace à composer
pour le théâtre. 5o5
i^rtrait qu'Horace fait du talent de Fauteur dramatique. 5o6
On prit le goût des farces obscènes. 5o6
Plaintes d'Ovide a ce sujet. 5c6
Horace loue Auguste sur son discernement en littérature. 5o9 Horace est, a tort, accusé d'avcnr déprécié Alexandre pour
flatter Auguste. 5jo Digressions sur Fart de sculpter et de peindre des portraits
chez les Romains. 5j i Ce qui donnait à Horace des titires pour qu'on exposât publiquement son portrait. 5i4 Où était à Rome le Vicus ou quartier des droguistes. 5i5 Horace ne termine presque jamais ses compositions par un
trait brillant. 5i6
Sur le nom d'Ëglogues doimé aux Sermones» oi| Satires. 5 16
LIVRE XVI. 5i7 Mo
An de Rome 745.
HEaO CLAUDITJS DROSUS CJESAR. — T. QUIVCTIUS CRISPIHUS. COS^.
Avant J.-C. 9. -*• Age d'Hor«ce 56. Si 7
Drusus, nommé Consul, conduit la flotte et l'armée romaine
jusqu'à l'Elbe. 617
Borne en paix s'occupe des arts et de la littérature. S18 Considérations sur les principes des beaux-arts et sur leurs
vicissitudes. 619 Différence qui a existé entre les destinées des Grecs et des
Romains, et de l'influence de ces causes sur la littérature
et les arts. 5ao
Des causes de décadence en littérature. 5a i
Tout s'opposait à Rome à la perfection de l'art théâtral. 5a4
Lucius Piso, et ses deux fils, aiment la poésie. 5)6
L'aîné des deux fils compose des pièces de théâtre. 5*17
Horace écrit son E pitre aux Pisoiu ou son Art poétique, 5^7 Horace écrivait dans un but spécial , et ne veut pas tracer
de règles absolues. 5i8
Horace expose les nobles emplois de la poésie et son utilité. 5a8
Horace cherche a dissuader le jeune Pison de la poésie» 629 Sans le savoir d'Aulus Gascellius , et l'éloquence de IMle^sala,
on peut être un bon avocat. 5^
Colonnes du temple d'Apollon où on exposait les livres . 5^9
Détails sur les deux Gascellius. 530
Portrait burlesque du métromane. 53i Pourquoi la poésie, à cette époque, prévalait sur Télo-
quence. . 532
A XanthiBi. Ife lit ancitUe
Sur Lalagë. Ifondam subacta
A Septime. Septimi, gadet
A l'ompëe. O sœpe mecum
A Barine. Uila si jura
A Villas- Komifnptr imbrei,
A Liciaiui. Rectiai vives
A Quintiua Hirptuus. Quid bellicoiua .
A Mécène Ao/t'j lonB" ......
Cuntre un arbre. Illu tt hefasto. . . .
A Poatunic. Ehtujupicet
0>ntre le luie. Jam pauca aratro. . . ,
A Gruipbiii. Otium dîves
A Hëcèiie lualadL'. Cuv lae querelis . . . A lin riche avare. Kon eburneijue aurei Sur Bacchiii. Bacchum in remous . . .
A M^cèoe. JVon usilata
LIVRE TBOISIÊME
Morale des stoïciens. Odi profanum. .
s amis. Angustam amiei.
rait du sage. /usRfffl et tmiccm. , .
A Callitipe Descende ccbIo
Deroira du citoyea — De Régal us. Cœlo ta
!. Delicl
A Ljc^. Extremum Tanaïn
A Mercure. tUercuri, nom te dociHt. . , .
A NëobuW. IHi'erarunt est.
A la fontaine lie Baiidusie. O fons Bandusit Sut le retour d'Auguste. HercuUt riUi. . .
A Cliioria Vior pauperis
A Mécène. Inclusam DanaSn
A £liu9 Lantia SU vetusto
Au dieu Faune. Faune, njrinpharum . . .
A Telephe. Quantum dislet.
A Pyrrhus ^on vides r}uaato
A sa bouteUle. O nota mecum
A Diane. Moniium eustoi
A Phidylé. Ctelo supinas
Contre l'avarice de son siècle. Imactia opu-
A Qacchui. Qao me, Bouche, rapii, . .
A Vénus, firi ptieltin
A Galatbëo. Imp'oi pairœ ,
A Lydé. f'eito guid patiM
A ^Kcène. Tyimena regiim
Kpilognc. Ex. gin '
NUMEROS d'ordre
des ODES.
UVRE QUATRIÈME
A Vénus. Intermissa Venus .
A Jules Antoiue. Pindarum quisquis
A Melpoméne. Quem tu Melpomene
Sur la yictoire de Drusus Néron. Qualem mi-
nistrum
A Auguste. DiVis orte bonis
Hymne à Apollon et à Diane. Z>iVe, quem proies. A Maulius Torquatuf . Diffugere nives. .... A Marcius Censorinas. ffonarem paieras . . .
A Lollius. Ne forte credas
A Ligurinus. O crudelis adhuc,
A Phyllis. Est mihi nonwn
A Virgile. Jam veris comités.
A Lycë. Audivere, fyce
A Auguste. QtUM curapatrum
A Ai^uste. Phœbus volentem .
Poëme séculaire. Phoebe sUvarum.
ÉPODES
A Mécène. Ibis Liburnis
Eloge de la vie champêtre- Beaeusiï/e
Contre Fail , à Mécène Parentis olim .....
Contre Menas- Lupis et agnis
Contre CaniJie. At^ôdeorum
Contre Gassius SeFerus. Quid immerentes . . .
Aux Romains Quô, quÔ scelesti
A une vieille débauchée. Rogare longo • . . .
A Mécène. Quando repostum
Contre Meyius. Malâ soluta
A Pectius. Pecti nihil me
A une vieille. ^iiiV/ ti'^iVi 5 /iw/ier
A un ami Homda tempestas . . •
À Mécène. Mollis inertia . .
A Nééra. JVox erat , et cœlo
Au peuple Romain. Altéra jam teritur, . . . . Horace et Canidie. Jamjam^fficaei
UVRE PREMIER
Personne n*est content de son sort
En fuyant un excès, Thommé tombe dans Fexces contraire
Nous sommes très- clairvoyans sur les défauts des autres , et très>aveugles sur les nôtres. .
Justification d'Horace esx particulier, et en général des auteurs satiriques
Voyage de Rome à Brindes
Ce n'est pas dans la splendeur du rang . c'est dans la yertu que consiste la vraie noNeue*
TIBLE DBS POÉSIES s'HOftACB.
Procès entre Biifnliua et Perniu .
Lgi loicièrei Canidia et Sagaoa .
Le flkcheuE
Sur le poète Ludlius
LTVHE DEinUÈNE.
Horace délibère avec Trebatini Terta , s'il doit Vabiteiiir de compoier dei latirea
Bidiculea jetés sur lès vicea et les manies de la gour
Tous lei hommes >ODt foos, nènie les stoîciem
auteurs de ce principe
Horaee tourne en ridicule les préceptes des <5pi
cuiiens, sur les mets recherches
L'art de s'enrichir .* . .
Parallèle de la vie paisible de la camp^ne c
des lourmens de laville
Dave, usant de la Lbertë des saturnales, adresse
de fortes réprimandes à son maître . . Description d'un repos ridicule
ÉFITRE8.
IIYRE PREHIEH.
A M^éne
A Lollius
A Julius Florus
A Albius Tibullus
A Torquatus
A Humicius
A Mécène
A Ceisua Albinovanns
A Claude Tibère Héron
A Fuàcus Ariitius
A Bullatins
A ViniusAwUa.' .' ,' .' .' .' .' .' ." '.
A son métayer .
A Numonius Vala
A Quinctius ,
A Lollius .' .' .' .' ' .' .' .' '. '. '. '. '. K mécène
DEUXIÈME LIYRE.
A Auguste
A JuGus Floruj
Ani Pisons, linpoétùpie
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ET DANS CET OUVRAGE
Pour les poésies d'Horace : G.^ indique carmina ; Epo., epodas; G. S., car- Jaen seculare ; S. sermones ; Epi., epistolae ; A. P.* ars poetica. Les chififrei romains indiquent les livres ; les chiffî%s arabes, les numéros d'ordre de la pièce et du vers.
Hist., indique l'Histoire de la vie et desr poésies d'Horace ; lei chifires romains marquent le volume ; les chifires arabes, les pages.
Abtdos (Détroit d'), Epi. I, 3, 4*
Hist. Il, 147.
AcADEHus ( Les Jardins d'Acadé-
mus), Epi. ir, Q, 4^' Hist. I, 53-
Accius (Attius). Epi. II, i,56;
S J, 10, 53. A. P. 258. Hist. I,
16, 371, 373, 375 i II, 486-/^
ACHAEMEXES, C. Il, 12, 2i; III, I,
4f. Epo. i3y 8 et 9. Hist. I*
AcHAÏcus, AcHAïus, vo/ez Achivus, C. I, i5,a5; lY, 3,5. Hist.
AcHEROir, c. I^ 3, 36; III, 3, 16.
ACHEROKTIA, C III , 4> l4* Hlst. I, 7: II, 21% 218.
AcHiLLBs (Phthius), CI, i5, 34; II, 16, 29; I Y, 64- Epo. i3, 12,
17, i4> A p. 120-122. Epi. II, 2,42- S. 1^7, i2-i5. Hist. I, 17, 319, 532, 55i , 557; IIj 3o3, 5io.
AcHivus, C. III, 3, 27; lY, 6, 18.
Epi. II, I. 33. Voyez Achai-
cus.
AcRisiLS, c. III, 16, 5.
AcROCERAUKiA, i/o/ez Cerauoia.
AcROM, Hist. I, i3, 175, 181, 190,
356, 36o, 398, 5o3; II, 52, 56, i65, 195, 237, 492, 5o9, 5io
AcROlf et PORPBTRIOM. Hîst. I, l65,
175, 271, 297, 3o2, 3o3, 404, 406, 473, 574, .575; II, 5, 74, 168, 182, 196, 248, 259, 268, 370, 375, 535, 539. Voyez Acron et Porphyrion séparément.
AcTiUM, AcT!ijs,Epi. 1, 18^ 61 . Hist.
I, no, 212, 342, 36o, 408,437, 456, Â57, 5o8;II,84, 177/327, 401,447.
Adria , voyez Hadria.
Adrien , voyez Hadrien, II , 338.
Aeacus, c. II, i3, 22; III, 19, 3;
IV, 8, 25. Hist. I, 43.
iEcEus, C. II, 16. i; II(, 29, 63.
Ëpi. I, 2, 16. Hist. I, 471*
ificNATIUS, II, 456.
^LiA Galla, Hist. I, 593, 595;
iËLius Gallvs. Hist. I, 5i^.
iËLius L AMI A, Hist. I, 58o ; II,
Hi*t. 1, 4i
So-ji II, i3a, lôî, 343> 3491
3S1, 3o6, 311,339,341, 479l£^OBlasDS, voyez Abenobàtbpt
et Domitius, Hiit. I , a5â, 34 1 .
Solides, C. 11, lli 30.
i£oLius ou £oLit Pdbll* , VOVÏS
Sapho, C. Il, (3, a4i lll,3o.
13; lV,3,ia;9,i»,IBjt.ir,a35,
fsopus. Epi. II, I, 3a. S. II, 3.
a3g, Hùt. 1,334; n,4gS,4g6,
i£auLi, C. m, 39, 6. Hut. II. 85.
iEth*, c. in, 4, î6. Epo. 17, 33.
/Etolvi, Epi. I, IS, 46.
Ajak (Oïi.Biis ), C. I, i5, ig.Epi.
Alibimde, Hist. I, 3cn.
ALBi»us,C. 111,33, ii;lV, lœi,
a. es. 54. S. II, 4,;a;8.t6.
Epi. II, 1, «7; 7, 10. HisL I,
Albikibhs, AbBB, Hist. Il, il), '
îo9,îii,335.
Al,BIKOVAtlt11 ( CBI.SII9 ], En. I, Il
Almidj], a. p. 3a7. Biit II,5JI, ALgi[jsTiBtri.[.cs,C. [, 33.Én.l
iit. 1,11, i3o
Albid!, s. 1.4, aS, 109. HîiL%
Sgr
ditua ( Hannâat ), C. IV, AbBOti, Hût. I, 343, 3J7.
AfHI COCBLEI, S. Il, 4, 5S.
Afhikids, Hiat. II, 486, 48g.
Afbis Sbrpebtibci, s. II, 8, gS.
Afbi (Numidica), Epo. a, 53.
Af«o (TïBio), Mdbice, C.ll, I
AFUCi, C. II, 18, 5; 111, 16. ît.
llût.I,]|S-
AtBDREl, C.
Albutiu». S. II, 1, 48; a,G;.IIIl
I, aS4, 5<M>, 5o3.
Alcïds, C. II, i3, 37; IV, a,;.
Epi.II,fl,99.Hist.t. 17,81, ii,
4;a, 49a, 5;q; II, 6S,a3S,JiS,
35f>, 3Sfl '
S. il.'î, 87VEpi: ïi, 1, 57VHi.'t] ALciDM,'ë. î, la, ai.' Hiit. l,SSi I, 16, 70, aaq, a86, 37a, 335, Alcikocb, Et». I, a, 38. Uàt.Q,
1,507,578! Il, , , . iSg, 33o, 356, 369,
406, 410, 451, Sai.
AFniCANUB,tfo/eiSci|»o Africanus.
Afbicdb (Veot de «id-ouest), C.
I, 1, i5;3, ia:i4,5;lll, 33, 5j
39, 57. Miit. I, 73.
AoÀHEUHOB, C. IV, 9, a5. Hist. I,
333, 557; II, 3o8.
AcAVB,S. II, 3, 3o3. Hiit. 1, 335.
Agbnob, Hiit. II, j6.
Aglai«, Hiat. I, 533.
AcOBinB, focez Vettiu» et Mavor-
tiui, Hiat, II, 35Î, 578.
Agrippa (M. Viwabies), C. 1,6.
S, 11, 3, i85. Epi. 1,6, 36^13,1.
Hist. I, 83,89, '^' <^' <>■'>
ai3, 331,373, 300, 335, 33o,33o,
407,486,51 i,5ia,55i>,55i, 567;
11,41, 4a, 8a, 114, 131, iSa,
— - --- - ' aiG, 3-34, 13,
i. II, 8, i5.
.BB, Epi. II, i,a3i,ifi.
Hist. I, a5o;II, i5-, iBi.i*.
Albiâbdbb S^vebb, Hiit. H,
ïiS, 319, îaS, 370, 3j8, 383, 3ga, - ^34^ SSç), 4i3, 43i, 4(16, 471, 37S,
AGB^WA-PonuHB. Hist. 11, 383.
AcBippïar.'Hist. II, 33o, 465.
AGiiçi]5,'Ç-iV;6, 3S.
Ami ( TetinÔMui ), C. Il, i. 5.
(A^ 14,35. Hist.
36i,36a,38.;ii,ioi, i(»,M, 398,446,464,510,541. '
Alexis, Hiat. I, a5a.
Alexis, Hist. II, 338.
Alfbbiis, S. I, 3, i3o. Hiil 1'
Alfeiios Vabds, Hiat. I. iSE,u; Ai.aiDi}s,C. I, ai,6; III, i].9'
IV,4.58. C. S. 69. Hist. 11, i:.
Allifabcs, s. II, 81, 39.
Allobroi, Epo. ib, 6.
Alfe», c. IV, i, in, tf 4, 11. Ip-
..1..S. II, 5 4i.]Sirt.l,ft-
_„,530, 543iII, 3i5,î^i.î;3.
«LPHiES, Epo. a, r.7. Hist. I, C
Alpiros, s. I, 10, 36. Hiat. 1,3g;-
Hist. I, 38o
Ambroise (St), Hist. I, 394; ^^f
Amilgar, Hist. II, 160.
Ahor, C. I, 18, 14 j II, 1 1, 7 ; III,
12, i; IV, i3, 9, 19. Hist. I,
579; Iï> 8,76.
Amiterne, llist. I, 139.
Ammien Marcellin, Hist. II, 356.
Ammon (Oracle), Hist. II, I94- Amour, Hist. II, 243, ^^3. , Amphiarus, Hist. II, 53.
Amphion, c. III, 2^ 2. Epi. I, 18,
41, 43. A. P. 394. Hist. II, 528.
Amphipolis, Hist. I, i.
Amyntas^ Epo. XII, 18. Hist. I,
565; II, 3i5.
Anacr^on, c. IV, 9, Q. Epo. 14,
Hist. I, 17; II, 3i
Akaunia, Hist. II, 399.
Anchesmus, Hist. I, 55, 4o* • Akchises, c. IV, 7, i5. C. S. 5o.
Hist. I, 41, 5oS; II, 188, 249,
341, as, 446.
Akcus Martius, c. IV, 7, i5. Epi.
I, 6, 27. Hist. II, 3o6.
Akgyre, Hist. II, 324, 388, 447.
Androheda. c. III, 29, 17. Hist. I,
220 (le nain de Livie); II, 85,
Andronicus, voyez Liyius,Hist.II,
Ahio, c. 1, 7, i3. Hist. I, 280, 346-
Annibal, Hist. I, 190; II, 219,
An NI us, voyez Milo.
Anser, Hist. 1, 379 Anthylle ( Ville) , Hiat. I, 362.
Aktias, voyez Furius et Valerius.
Antichtok.es, Hist. II, 211.
Anticyra, s. 2,3,83, 166. A. P.
3oo. Hist. II, 547.
Antilochus, c. II, 9, 14. Hist. II,
Antinous, Hist. 11,338.
Antioche, Hist. II, 157.
Antiochus, g. III, 6, 36. Hist. I,
27 ( le philosophe ), 490 (le roi).
Antipater. Hist. II, 422-425.
Antiphates, a. p. 145.
Aktistius, voyez Labeo, Hist. II,
ir)3, a 16.
Aktium, c. I, 35, I. Hist. I,
Antonia, Hist. II, 407*
Antonin, Hist. I, 106.
Antonius (triumvir), S. I, 5,33.
Hist. I, 61, 75-77, 79, 85-89, 91,115, i5o, 162, 187, 188, 204- 206, 208, 220, 229-232, 23(), 3oo, 3i2, 321, 33), 3 il, 344, 347, 35i, 353-355, 36i, 362, 379, 402, 421, 424, 454, 488, 491, 494, 56o; [1, 145, 184, 223, 224, 28 ^, 285, 327, 390 - 392, 4oî> 411,471,474.
Antonius Musa (Médecin), Epi. I, i5, 3. Hist. II, i5-i7, 20.
Antonius ( Julius ), C. IV, 11.
Hist. I, 208; II, 389 392, l{ii.
Antyllus Antonius, voyez Antonius, Hist. II, 390.
Anxur, s. I, 5, 26. Hist. I, 235, 238, 23p, 241.
Anytus, 3. II, 4, 3.
Apamie, Hist. 1, 573.
Apella ( Juif), S. I, 5, 100. Hiat.
Apelles, Epi, II, I, 239. Hist. I, 247; II, 509.
ApENNiNus , Epo. 16, 29. Hist. I,
Aper, Hist. II, 532.
Apicius, Hist. I, 28S, 4^^) 43^'
Apollinaire ( Sidoine ) , voyez
Apollinaire, Hist. II, 55i.
Apollo, c. I, 2, 32 ; 7, 3 ; 10, 12;
21,12; 3i,i; 21, 3i; Â, 6 ; II.
10, 12; 10, 20 ; III, 4* ^4- ^* ^* 34. A. P. 407. S. 1,8,78. Epi. I, 3, 17; II, 1, 216. Hist. 1,42»
5o5, 5o8, 579; II, i3, .39, 56, 53, 72, io3, io8, i37, 207, 223, 224, 234, 2^8-252, 290, 337, 410, 4i9> 5o8, 529.
Apollodorb ( de Pergame ), Hist.
I, 38i, 402; II, 92, 110, 464; Apollodore ( d'Artemite ), Hist.
Apollonia, Hist. I, 162, 170; II,
55, 101, 4^* Apollonius ( de Rhodes ), Hist. I,
Appia, Epo. 4f i4- Hist. l, 249 ;
Appien, Hist. II, 159.
Appius Claudius Cxcus, s. I, 6,
Epi. 1,26, 18, 20. Hist. I
233-236, 239,^49) 290, 291,668. Aricibus, Epi. II, a, 167. ,llist. II, 394. Arimiiie>ses, Epo. y, la.
Abistarchvs , A. P. i5o. Hist. II,
Aristides, Hist. II, 63, 127 Aristippus, s. II, i, 100. Epi. I, iL 17, 18, 23. Hist. I, 1 15, 33a; II, i85, 187,346.
16^ 26; lY, 14? a6. Ilist. I, 499) Aristius Fuscus, CI, sa. S. I, 9,
Appius Clàyjdivs, Hist. II, 39^.
Appul^e, Hist. I, i52.
Appulia, C. III, ^ }o. Epo. 3, 16. S. I, 5, 7^. Hist. I, 247, 252, 2o3, 285. 417 • II» 19) 161, 202, 217, 227, 3i8, 391, 397.
Appdlus, C. ï, 33, 7 ; III, 4» 9
5i5; II, i58.
Aquilinus, liist. I, 374.
Aquilics, Hist. II, 1^5.
AguiLOMA, Hist. I, 247.
Aqoikates, Epi. I, 10, 27.
Aquimus (Florvs), Hist. II, i45.
Aquimjm, Hist II, 296.
Aquitaiks, Hist. I, 62, 23i, 5o3^
Arabes, C. I, 29, 1 ; 35,4oj II, 12,
24; III, 24» a. Epi. I, 6, 7, 36.
Hist. 1,543,545; II, 8% 452.
Arabia, Hist. I, 20, 60^, 509, 5i4i
661, 562, 564; II9 3o, 170.
Arbuscula, s. I, 10,77. Hist. I,
Arcadia,C. lY, 12. Hist. II, 58,70,
Arcagathas, Hist. I, 72.
Arghelaus, Hist. II, i53.
Archiacus, Epi. I, 5^ I. Hist. II,
Archilochus, s. II, 3, 12. Epi. I,
19, 25, 29. A. P. 'jg. Hist. I,
161, 171, 172, 182, 33i ; II, 354i
Archipel, Hist. I, 84» 35>, 356.
Archistrate, Hist. I, 4^2.
Archytas, c. I, 28. Hist. I, 262.
Arctos, c. I, 26, 3; II, i5, 16.
Arcturus, c. III, I, 27.
Arellius,S. II, 6,78. Hist. I,
Arethusa, Hist. I, 493) 595.
Aretium, Hist. II, 87.
Argakthomus, Hist. II, 265.
Argeus, c. II, 6, 5.
ARGIE^s, Hist. II, 109.
Argilite, Hist. I, 148; II, 87.
Argivos, g. III , 3 , 67 ; 1 6, 1 1 • Hist.
II, i3o.
Argolide, Hist. II, 102.
ARGOKAUTJE.Epn. 3, 9. Hist. I,38o.
Argos, ci, 7, 18. S. il, 3, i32. Epi.
Il, 128. A. P. 118.Hist.II.428.
ArGOLS, Epo. 16, I|T.
Aricia, s. 1,5, 1. Hist. I, 233, 5i2, 508; 11,143,440.
Epi. I, 10. Hist. I,3i
321, 404, 424 ; II, agî, 295,297,
Aristogitoh, Hist. I, 63.
ArTstophahes, s. 1,4» I* Hist. I,
Aristoteles, Hist. I, 5a^ 60, 377,
Abmbkia, Armibniems, Hist. 1, 58i,
595; II, i3i, i53, i54, 166, 172,
Armenius, c. II,q,^. Epi. I,ia, 26^ Arpikum, Hist. I, 416.
Arretium, Hist. Il, 3i3.
Arrius (Q.), s. II, 3, 86, a43. Hist
Artabaze, Hist. II, 319.
Arthemisiehs (Monts ) , Hist. II ,
3ii.
Artemite, Hist. II, oa.
ASDRU BAL, Hist. II,3^4>
Araeus (d'Alexandrie), Hist. II,
Archipel, Hist. II, 5oi.
AscAMus , Hist. I, 5o3. II, 3ii.
AscoNius Pediakus, Hist. I, 139,
AsccLUM , Hist. I , a49y aSo, a5i ;
AsELLA , voyez Yinnius, Hist. II,
AsELLus, voy, Asella, Hist. IT, 237.
AsiA (Major), Epi. 1,3, 5. Hist, I,
69, 84, 325, 470, 4^5, Sot, 545 ;
II, 83, i33 AsiA (Minor),Epi. I, 1,7, 19, 24;
Hist. I, Il 5, 239, 470 , 559; II,
AsiKAt voyez Yinnins Aselia, Hist.
Il, a37, AsiKius, voyez Pollion , Hist. I^
3i2, 355, 5o3; II, 117, 137.
AsiHius, voyez Simpronius, Hist.
AspAsiE, Hist. I, 3i.
AspREKAS (Torquatus), Hist. II,
ASSABACVS, Epo. 10, III, l3.
Dss noHS ANciEss. 63i
AMrsmsfPro SjtiM), C. H, a, i6; 5, i4 et i5; 14, 3. Epi. I, 3, a-
IH,4,Ï». A.P. 1 18. HUl. n, 1 14. .6, 3.1 i II, I i 4S. Hiil. I, la, 3o
AïiBHB,C.UI,7.Hlil. 11,78,39. 6i, 75, 76, 8a, 8J, «8, 81», 91,
AsTDBSB, Uiit. I, 455, 5ao ; II lîi. s3, 106, 108, i3i-i33, i3g, 145,
Atibdlcs,S. 1,5,78. 163, i6i, 170, ijS, 176, 180,
ATiciBM{Varro), Hist. 1 , 116, iSi , i85, 190, 193, 194, 107,
38o. aoo, aoi-ao7,a3i, aao, a3o-a3a,
ATBi.i.i,Hi«t. II, i5. j36,a4a, 4b> aS6, 367, a68,
AiiEBf , Ath^bibus, S. 1, i, 64; 373, aSo, 394, 3oa , 3i(i, 33q
3,7, i3. Epi. I,a, 43, Si; II, 34., 3i5, 347, 35i-355. 35..
i,ai3. Hi»l. I, 3o, 54-50, 6a- 3So-36a, 365, 3;j, 394, 398,
61, 67, 69, 94, 147. ■■»3'. »78. 4oa, 4o3, 407, 4do, 4iH, 4ao,
339,363,377,378, i3o,43C;II, 4ai , 437, Jâi, 454, Im. 457,
59, 6i, 8a, io5, 116. ia6, iSt, Ics, 473-474, 476, 477. 483,
187, 188,301,370, 173,390,331, 4^5-4% 491,498, So3, 507, âoS,
489, 5o6, 5ai, 5aa. 5iD-âi3, 5ao-5Ï4, 537, 54o, 5'|3,
AToisiB, Hiïl. 1,438,439,440; 5i5-547.55a,56i,5&i,b65, Sfie,
II, aû6. 568, 5;a, SjO, $77, 58o, 58i , 586,
Athez<[oii, HUt. 1, 439. 583-591} il, 3, 1 1-16, iH,at>, ai,
Athbbodobb (de Tarie), Hiit. II, 39, 4a, 43, 46 (portrait d'Au-
guBle), Si , 57, 63. 63, 8n
AiBoi, Hiit. 1,81. 91, 101-103, 114, 133, 134, i3i-
Atii, Hiat. I, m5;II, 37, 333,464. i33, iSj, 1^, 140, 141, :55, 1S7,
Aticb Siotoa, Hiit. il, 400. i58,i6i, 164, 170, 17a, 176,
Atlanted*, C. I, 34, II. 177, i85, 187, 18S, 19a, i(j2,
Atlimticci, C, 1, 3i, i4- Hlit. I, 193, 197-199, aao-aa3,3i4, aiG
a86, 5o5, 507. :ii7-3r9, 333-334, 335, 338, a3u,
Atlis, Hist I, 370,533; II, 114, -iia, aiS, 3i6,348,a54-a'^,36o,
ATBECTua, Hiit. 11, 137. 381), 390, a9a, 393,301, 3i3-3i7
AiBBDB,A. P. 186. ïi9,3ai,3afi-3a9,338,33o, 34Î
Atbid», s. I, 10, 13; II, 3, 187, 343, 353, 353, 356, 357, 36q
ao3. Epi. I, a, ra; 7. iî- 370, 374 Î78, Srrj, 380-390, 39?,
Ait» rC. Qni>ciiDa),Epi. II, i, 4oî-4o5-4"3,4"5,4i6,4i8,i;n,
ATTiLicuB, C. I, t, 13; a, 5. 47M78, 480-483, 487, sas, Zan,
Attal(ii, cil, 18,5. Hlil. 1,470, 5oo, 5o3, 5oâ, 5o8, Sog, SU-
Attbwbei, Hisl. I, 370, 373, 535, 534, Mg, 544, 5*5, 55e. 557,
Atiicos, c. I, 3, 6. S. Il, 8, 16. Auuustlb (Stmi), ffist. II, a6o.
Hi«t. 1, 36, 54, ii5, iii.io5. Autii. S. II. î. ifKi ^' ArriLiEa, Hisl. Il, 490, i AmijDB, Hist. II, 137.
Arnua, voyez Acciui.
AccTDHBua, C. II,5,ii;fi, ig; 484; II, 168, a88,4ai.
■ ntos, S. Il, 3, 171. ÎTiit. I,
IV, 7, n. Epo. 3, 18. S,n,6, 10. AuLCS, S. II, 3, 171. îtîjt. 1, 484 OFiDiEi LoacD», S. I, 5, 34; II, f oj-ei Furiui. 4, 34. Hist. I, 341, 434' 435. AiiLca CAscBLLioa, :
AcFiDiD) Loacuf, S. î, 5, 34; 11, Fo/eiFia'uu.
4, 34. Hist. I, 341, 434< 4^5. AiiLca CAscBLLiua, j/oyi Adfidcs, c. III, 3o, 10; IV, 9, 13- liu), Hiit. II, 539-53i
14, 35. S. I, 1, 53. Hi«t. I, 7; li, AoBELiva (Victor), Hiit. II, Si5.
334,318,397,399. Adsobe, Hist I, 5go
AnoiinÀ ViBDBLicoKOii, Hi«t. II, Adbokids, C. IV, 4, 56. Uist II 60
AuiTBa,C. II, 14, 16; III
Adgubtb, c. I, 3 et la ; II, 9, 19 ; Atbïtibds, C. S. 6q. Epi. II. a <>6
UI,3,3i3,UiIV,a,43;4,37; Hi.1. II. 35o, 4fe.
Gol TilBLE
AVEEHALIS, EpO. 5, 36.
AVERKALlSy ËpO. 5, 26.
Aterxb (Lac), Hist. II, SSg.
AvicEVKE, Hist. I, 4^3.
AviDiEiiu8,S. II, 35. Hist. I, 384*
Babylokics, C. I, a, a.
BAccHiE,C. III, a5y i5.
Bacchus, g. I; 7) 3; 17, 2a, a3 ; 18,6,7,9; 17» 23; 3a,9;i6,6; 11,6, 19; 2, 17; 19, I, 5,7:111, 3, i3-i5; 8, 6; a5, i; 16, 31; 21, 16 ; IV, 8, 33, 34; 12, 14 ; i5, a6. Epo. 9, 38; 11, 14. S. I, 3, 4, 7, 89. Epi. I, 19, 4; II, 2, 78; I, 5. A. P. 434* Hist. I, 526, 53o, 579, 58o ; II, 4, 8, 71, ii4> 124? 162, 195, 2o5, 206, 354, 430, 443, 445, 570.
Bactra, C. ni, 20, 28. Hist. II, 83, «6,92, 4S3, 455.
Bais., C II, 2, 18, 20: III, 4> 34* Epi. I, I, 82 ; i5, 2. Hist. I, 1 18, 416, 435, 450, 577, 578; II, 16, 21, 129, 217, 348.
Baiakus murex, s. II, 4) 32.
Balatro (Servilius ), s. I, 2,2; 11,8, 21. Hist. 1,446.
Balbikus, s I, 3, ^o. Hist. I, 220.
Balbvs, Hist. II, 4*^6, 53o.
Baléares ( Iiisulac ), Hist. T, 355.
Bandusia, C III, i3, I. Hist. I, 7, 261 ; II, 23, 24, 37, 577.
BA^TIA, Hist I, 7 ; II, 217, 218.
Baktinus Saltus, c. III, i3, i.
Hist. I, 7 ; II, 27, 217, 218.
Rardaria, Epi. I, 2, 7.
Barium, s. I, 5, 97. Hist. I, 253.
Barrus, s. I, 7, 8; IV, iio. Hist.
Basileus, voyez Vcttius-Agonus-
Mavortius, Hist. II, 253.
Bassareus, c. I, 18, 2.
Bassus, c I, 36, i4- Hist. I, 573 ;
Basterkes, Hist. I, 543; II, 3i5.
Bastules, Hist. II, 10.
Bathyllus, Epo. 14, 9. Hist. I,
382; II, 242, 33vS, 498.
Bavius, Hist. I, 173, 381, 573.
Belgique, Hist. Il, 414* Bellerophon, c. III, 7, i5; 12,
2; IV, ii,»8. Hist. 1,493; II.
3io
Belloka, s. II, 3,' aa3. Hist. II.
Bekevertuii, S. 1,5, 71. Hist. I, 1.5, 246, 247, aSo-aSa.
Beotie, Hist. II, 609.
Beotus, Hist. I, 48a-
BERECY^THIDS, C. I, i8, i3 ; m, 19, 18; IV, i,aa. Hist. I. Si;; II, 4, 335
Beroes, Hist. I, a.53.
Berose, Hist. II, a66.
Besses, Hist. II, 4a3-4a4.
Bestius, Epi. I, i5, 36. Hist. II,
D*après l'idée que Perse (Satire Vl, 37 J nous donne de Bestius ,« c'était un homme austère, brutal, sobre par avarice, et qui accusait Ja philosophie d'amollir le courage; ainsi, dans la mention qu'Horace fait de loi, il y a sous l'apparence de l'éloge, une intention satirique, que nous aurions dû faire remarquer daos l'analyse de cette épttre.
Bibaculus (Furius), S. II, 5, 41.
W'oi' '^^'^9?' 479, 485, A86;
II, ô^. Voyez Alpuius, etUor.,
BiBULCs (M. Galpurnius), C HI,
28,8.8. I, 10, 86. Hist. 1,28,
BiOMEus, Epi. 11,2,60. Hist. II,
BiRRius, S. I, 4, 69. Hist. I, 3(jo,
BiSTOKIDES, C. II, 19, 20.
BiTHUs, S I, 7, 20. Hist. I, 73.
BlTUNTUM, Hist. I, 253.
BivALius, Hist. I, 484.
BoccHus, Hist. I, 565.
BocTOR, Hist. II, 160.
BoEOTii, Epi. II, I, 344.
BoGUS, Hist. I, 565.
BoLAKus, s. I, 9, II. Hist. I, 320.
BoREAs, c. III, a4, a8.
BospoRus, C. II, ao i4; III, 4, 3o.
Hist. 11,68,217, 378, 385.
BoviLL*;, Hist. I, 233.
Brenki, voyez Breuni.
Breuci, Hist. II, 378.
Breum,C. IV, 14, II. Hist. H,
Briseis, c. II, 4, 3. Hist. I, 557.
Britahkus et Britankia, C. I, a».
i5:î5,3oiin,4>33i5,3irV, ■ 4, 48. Epo. 7, 7. Hist. I, ao, 36,35, 543,545,581,569, 11,57, 157, i5«, 161, ai7, 319,450.
Brdiddsidm ûre BncniiiaioN, S. I, 5, 104. Kpi. I, 17, Sa; iB, ao- Hisl. 1,84, 333,338, 347, 35a, a55, a56, a57, 363,373; II, 1, 55, lèi, 186, 190,305,471.
BHoto* [M. Juniui), C. II, 7, a et g. S. I, 7; 18. Hiït. I, 3, ()», 63- 67, 75-83,86-89, 04, 180, 181.
301, a5â, a8i, 385, 389. 43i > iio, 48),5ai,5aï, 5a4;ll, 10g,
AMCIEMS. 633
5, 9,- i3,3Si i3, li; 11,1,4.
^o/ei Augustus.
CsiÂR (Juliui), C. I, a, 44. S. I, o, 18. Hist I, 8, ii,ao, 44, 46, 49. 57-59, 65,66, 75, 76, 85, 8fi, 9>,ioi,i33,i34, 139, 140,16a, ■ Sa , 301 , ao5, -noi) , 314, aag, aja, a46, 3i5,3aD, ÎSo, 354, 38o, 38i ,384, 386,4oa, 404, 443, 485, 486, É5, 4<)fi, 498, i99, 531, 55i, 5&1, Sijoi il, 45, qo,
IDI, 133, 139, '<33, l33, 1%
BDBOI.CIH, Hist. 11,337.
Bccco, Hiit. II, 545- BpDiKs, Hiit. II, aao. BuLLi^TiDs, Epi. I, a. Hitt. 1, 469,
B[ii>ii.u9, Epo. 6, 14. Hiat. 1, 171,
B0B«O9(Tit. CUnd.), Hiit. I, 411.
BoTuA, Epi. I, 5, 36. Hist. II, 131.
B««Tios,C. I. S. 11,4,66.
Cabtbds, Hist. II, 4.
CmHDS (Thebaruin couUitor ), A.
P., i87.Hisl.I,39i,ao4.
Cadhus i Carnilex Romce), S. I, 6,
CzcuBii«, C. I, 30, 9; 37, 5 ; II,
■4, 3S< III, a8, 3. Epo. g, 1,
a 11,8, 15.9. Hist. I,35o
36o, 363, 363, 444; II, 9o3, ao4,
CxciLioi Metelloi, Hiit.
CEcitiDi Sri
tique), H il
4g3, Soj.
Cmava,S. I, 4, 69. Hiit. I, 116-
Cbko', HiïtÎTl, 10, 456.
CstAB, voyez Augustus, Hist. I, 317,343,330.
Cmtkt. (ÂuBuitiu], C. I, 3, 53 ; 6, 11} ia,a8;3i, i4.;35,a9; II, g,3o; la, 10, 5i.3a;III,4, 37; i4,3,i6;a5,4;I\,a,34;5,aji i5,i7. £po.i,3:o.3. S. 1,3, 4 il/, .,19, 84. ^.1,3, 19 i
Ca I Cl, vo)f. Nun]oricu3,Hut^l},
CaivI, voyez Censotinus,
Calabbb, c. 1, 33, 16: III, 16, 33t
IV, 8, 30. Epo. 1, 37. Epi. Il,
o5, 553; II
Calais, C. III, g, 14. Hiat. I, 5,
Calanus, Hist. II, 157.
Cal ATI A, Hist. I, 344.
CALE^DIl,C. I,3ig. Hist. II. ao4.
Calm, c. IV, 13, 14. Hist. I, 5o5,
5o6; II, 303, ao5.
Caugola, Hist. I, 491 i II, M",
Callihaqoe, Epi. II, 3, 300. Hist.
Calltupe, c. III, 4. Hist. II, 316.
Callistbate, Hist. II, 4a3.
CALPHDBMts, voyez Pison.
Calpdbbia, Hist. II. 33t.
Calpdbmus, vorez Pisoi],HiBt. II,
ClLTlBCS, voyez Domitju*.
Calviis(C. Liciniui), S. X, 10. Hist.
I, 396, iûo.
Cahebi, c. I, 13, 3gi II, 16, 38 :
111,4, ai; IV, 9,8. es., 63.
Epi. I, i. 1; i8,47i 19,5. A. P.
Cah'illds (Furlus). C. I. 13, 43.
Epi. I, 1,64. Hist. I, 5S9i 11,
Cahpahus et Camp Abu, S. I, 6,
Hist. IF, 194, a4o, 343, 346, 393, 3i3, 363, 369, 370, 416, 446, 469, 5a5 i II, 16, 35, 349, 4i3.
t)34 TABLE
Campus Marti us, C I, 8, 3-^ ; (),
i8; III, 1 , 1 1 ; I V, 1 , 4®. Epi- ï> 7, 59. Hist. I, 194, 240, 343, 346, 293, 3 12, 363, 369, 370, 420, 446, 469, 564; ÏI» 65, 79.
Candacb, Hist. II, lîi, 173.
Gahicula etCAHis (siduscœleste), C. I, 17, i7i IIÏ, i3, 19.
Camdia, voyez Gratidia, Epo, 3, 8; 5, 48; 17.8.11,1,48. Hist I, 160, 165-168,228,229, 417,446, 528; II, 357.
Canimus, voyez Frontus, Hist. II,
Cannes, Hist. II, 93, 332.
Canopus ( nain de Julie) , Hist. I,
Cahtaber et Cahtabricus , C. II, 6, 2; II, i; III, 8, 22; IV, 14, 41. Epi. I, 12, 26; 18, 55. Hist.
I, 272, 455, 520, 525, 56o, 56i, 573, 58o; II, 82, 114, i3i, i4o, 172, 177, 202, 219, 398, 43 I, 447, 448, 455, 467.
Cakusium, s. I, 5, 91 ; 10, 3o; II, 3, 168. Hist. I, 250-253, 333,
Capène (Porte), Hist. I
Gapito ( Fonteius), S. I, 5, 32.
Hist. 1, 229, 23o, 239.
Capitole, c. I, 37, 6; III, 24, 4^;
3o, 8 S. I, 4,94. Hist. 1,3 19,
Cappadox, Epi. I, 6, 39.
Capka, c. III, 7, 6.
Capr^e, Hist. Il, 38 1.
Capricoritus, C. II, *7».20.
Caprius, s. I, 4? 66. Hist. I, 390;
Capua, Epo. 16, 5. Epi. I, 7,
48 S. I, 5, 47. Hist. I, 232, 243,
245,471. „. ^ ^ Caracalla, Hist. I, 3oi.
Carik£, Epi. I, 7, 4^ Carneadb, Hist. I, 52.
Caron, Hist. I, 4^.
Carpathitjs,
Hist. II, 38o.
Carthage, C. III, 5, 39 ; IV, 4,
69; 8, 17. Epo. 7, 5; 9, 25. S.
II, 1 , 66. Hist I, 359, 374, 375,
5o8, 559; II, 10, 160, 192, 277,
Carus, Hist. II, 60.
CasceIiLIus ( AiJH]s ), A. P. 371.
Hist. II, 529-531, 537.
Casilinum, Hist. I, '2\^, Caspics ( Mare Caspium ), C. III,
9, 2. Hist. II, 166.
Cassandra, C. II, 4> 7, 8.
Cassiodore, Hist. I, 237.
Cassiop^e, Hist. II, 9^.
Cassius (l'associé de Bratus), Hist.
80, 82, 256, 287; II, 33o, 357.
y oyez Bru tus.
Cassius Hémiha, Hisl. II, 260, 376,
Cassius Nouent ah us , Epo. 6.
Hist. I, 164, 298. f»/e
Nomentanus. Cassius (Etruscus), S I, 10, 62.
Hist. I, 170, 3g6, 406, 456, ^»,
Cassius (Parmensis), S. I, 4* 3.
Hist. I, 29, 406, 549, 554, 555.
Cassius (Severus ), Ëpo. 6. Hist.
Castalia, c. 111,4, 61.
Castor ( Jovis ex Leda fîlius }, C.
IV, 5,35. Epo. 17, 42, 43. Epi.
II, I, 5. Hist. I, 43, 58o;II, 182,381.
Castor ( Gladiator ), Epi. I, 18,
Hist. II, i8a, i
Catia, s. I, 2, 95. Hist. I, 144.
Catienus, s II, 3, 61 .
Catilima, Hist. I, 8.
Catilus, c. I, 18, 2. Hist. 1, 35o,
Catius, s II, 4, i , 88. Hist. I, 43o-
Cato( Uticensis ), C. I, 12, 35;
II, i, 24. Epi. I, 19, i3, 14.
Hist. I, 53,64, 65, 68, 1 10, i35,
256, 264, 3'fO, 520} II, 73, 222,
Cato (Censorius ), C. II, i5, 11;
111,21, U.S. I, 2,32 Epi. II,
2, 1 17. A. P. 56. Hist. 372, 3;5,
379, 430-436, 438, 5ii, 549,
Cattes, Hist. II, 448.
Catullus ( le poète ), S. I, lo, 19.
Hist. 1,9, II, 17, ai, i35, i5i, 157, 182, 194, ^42, 366, 378-
Catullus ( Qcintus), Hîst. 1, 677.
Catulus, t/o/e2 Lustatûis.
DES nOMS AKCIENS.
CecnoMusfAtlâcusl.C. II, i, 13;
IV, 12, è,
Ceccbe, Hiit, I, 444. Voyez O-
Celsus, Epi. I, 3, i5. Hist. II, 60, 14a, 144..
LeCarncLiisCelius, ilontnous avons un traite de métleciue en huit livres, qui fut l'ami d'Ovide, est, suivant nous, le ni#ra« que le Celius dont parle Quinlilien, lib. XII, c. 11, S a4, t. 4, p. 589(B.'l. )■
CEI.SVSALBIK0VlM;S,Hi3t. Il, l5o,
iSi. Voyez Pedo Albinova-
. CEliSOBllfl!B(C*lU» M»BC10S),C.
IV, 8. Hist. II, 43o-4aa, 566- Cemorikds, Hist. II, aS;, a58,
CEKTADKns, C. I, 18, 8; IV, a,
i5. Epo. i3, 3.
CEKintiPPE, Hist. 11,53,173.
CEPHiE, Hist. ÏI. 94.
Cebicm*,C. 1,3, 30.
CerbebCS, C. U, i3, 34; iq, an;
m. Il, 17. Hist. 11,69, 107.
Cebcikitis, Hist. I, t.
Cere5,C. III,a,a6:a4,.îi IV,
5, 18. es. 3o. Epo. 16, 43. S.
U, 3, 131 ; 8. 14. Hiit. 1,38, 41, 36»; n, ,36, ia8,a49,a8o, 39e, 38o.
Cbbiethos, s. I, a, 81. Hist. I,
Cebvios ( le voifin de campaene
d'Horace ), S. I, 6,66. Hut. I,
433, 423- Cbbvids { le calomniateur ], S, W,
6, 77. aiïl. 1, 5oo, 5o3.
C^iB, voyez Cassar.
Cesomis, Hist. II, Si3.
Cethegus (M. CoBirELiDs% Epi, I,
I, 64; ir, 1, 117. A. P. 5o.
Hist. II. 438.
Ceos, c IV, 9, 8. Hist. I, 340.
' CoxHiLE, Rist. II, 5o3, 5io ', Chalcedoma, Hist. I, 388, 3oo.
Childbe, Hist. II, 99.
< Chahp de Miits, voyez Campus
Chabisius,' Hist. II, 168,551.
CniRTïnis, C. !, 37, 19. 4. P. i45.
Hist. I, 5&Î.
Ch.kow, C. II, 18,34.
Cn.EOPS, Hist. I, 53a.
CiiADci, Hist. II, 5iS.
CHcmisQDis, Hist. U, 5i8.
Cal* (Kii), C. IV, i3, 7. Hist. Il,
aag.
CHitifiai, C. I, 87, a4; II, 1 7, i3i
Chio«, Epi. I, M, I et ai. Hist. I,
Cmuï, C. m, 10, 5. Epo. 9, 34- S. 1, 10, at; n, 3, ii5;8, 18.
Hist. 1, 36o.
Chlo:, c. I, a3,- III, 6, g et ig:
a6, 13 Hist. I,i5i;IJ,5,6,77-"
Chlo'bis.'c. II, S, 18; m, i5.
Hist. 1, i5i, 553i il, 336,337,
Chwbildi, Epi. II, I, a3a. A. P.
Cqbbhes, Eps. I, 33. A. P. 94. S.
Chbïsippus, Epi. I, 3, 4. S. 1,3,
117; II, 3. 44 et 387. Hist. I,
CiEiBATicos, Epi. I, 6, 33. Hist.
CicBBo (Filius), Hiït. 1, 68.
CiCBBOH, Hist.Ln, 10, 37- 3e,44,4Qi 5o, 53,54,60-63. né, 134,147, i58, 187, îo3. 3ia, 3ao, 3aé, 343, 3;3, Ï74,386, 383,389,4o5, 434,436, 437,475,494-496, 55i, 556, 583; II. >6o, iK.7i6, lao- 131, ia6, 137, 745, iSo, a37, 341, 35i. 3.W, 358, 404, Mo, 493, 4')7-498. f^-tî, 538.
ClCI&BUS, s. 1,5, 5:1.
CicoT*. s II, 3, 6(1 et 175. Hist.
CiLia*^'Hlst.I,a7,a8,Sa4;II,4i5.
CiLKiEBS (Famille des], voyex
Mecenas, Hist. II, 87, 3t3, CiKiBA, C. IV, j, 4; '
3o,,3io, 417; n, 36,
ClIHA Vespillo, H_.. _ , _..
CinKA (le conjure), Hiit. II, 379.
CiBCftis et CiRCE, Epo. I, 3o; 17, 17. S. U, 4, 33. Hist. 1, 387, 435, 483, 530,54a, 583, 584; Ik S9, '■;^-
CiRcus, HUt. II7 65.
CoNSTAKTIKOPOLlSy Hist. I, I.
CiTHARBDEs,Hi8t. 1,48a, Saa, 58a, Copia, Epi I, la, ag. C. S. 60.
CoPTOs, Hist. I, 363.
Cl ADDB (Famille des), Hist. Il , Coranus, S. II, 5,57. Hbtl,
CoRDus, voyez Cremutius.
Claudia (Via), Hist. II, 373.
Claudia (La fille d* Antoine), Hist. Corinne, Hist. I, i3i ; Il2_397, 3o8.
I, QIO. '" " ' — - -
Claudiev, Hist. II, a8i , a8a.
Claudii Burri, Hist. I, 4' i*
CoRiHTHu», C. I, 7, a. Epi. 1, 17, .^6; II, i, 193. Hist. I, 345; II, i85, 5o4.
Claudius (Appius), Hist. *II, 3()4. Cornélius, Hist. I, io5, 106^110- Claudius Pulcher, Hist. II, a6o. 11 5. Claudius (Empereur), Hist. II, a55, Cornélius, voxez Balbus.
373, 277, 379, 3ao.
Claudii s , voyez Drusus, Tibe-
CoRNBLius, voyez Gallus et Aipinus, Hist. II, 337.
rius et Nero, C. IV, 4> 73; i4» Cornélius Lentulus, Hist. Il, QO. Epi. I, 3^ a; 8, a; 9, i; la, 275.
; II, a, i .
Hist. II, 39,40, 4a, CoRNiFicius, Hist. 1 , 3jg.
Corse, Hist. I, 176, 3oo, 355.
Clazombn£ , s. 1 , 7, 5. ^ist. I , Corvinus, voyez Messala.
CORYBANTES, C. I, l
Cliîopatra, c I, 37 ; a6-a8. Hist. Corycius, S. II, 4, 68. I, 20, i34, a20, 23o, 3 12, 324, ^^S voyez Cous. 341, 344, 347, 353, 36i, 362, CoTvso, C. III, 8, 18. Hist. II,
ClIO, c. I, 12, 2.
Clodia (sœur de Clodius), Hist. I,
116, 118. Clodia (maîtresse de Catulle),
Hist. I, i52, 38o.
Clodius, Hist. I, 1 16.
Clusinus , Epi. I , i5, 9. Hist. II,
Cheius , Hist. I, 381. yoyezMat-
tius.
CoTYTTius ( Cotyttia ) Epo. 17,
Hist, I
Cous,C IV, i3, t3. Epo. 12, 18.
S. I, 2, loi; II, 4, 29; 8, 9.
Hist. I, 143, 443; II, 229,230.
Cragus, C. I, 21, 8. Hist. il, 57,
Crantor, Epi. II, 2, 4. Hist, I,
Crassitius, Hist. II, 3oo.
Cneius , voyez Pison, Hist. H , Crassùs, C. III, 5, 5. Hist. I, ao,
33o. 5o, 147, 421; II, i54, i58.
CoccEïus (Nerva), S. 1,5, 28 et Crassus (L), Hist. I, 443, Sai 5o. Hist. 229, 23o, 238, 239, 543, 56o, 586; II, 431. 246, 248. " ^ ,- - - — -
CocYTUS , C. II , 14 , 17. Hist. I ,
CoDRUS, C. III, 19, 2. Hist. II. 3,
CoLCHis , Epo. 16, 58. Hi«t. II, Cremoke, Hist. I, 399, 484*575
Craterus, s. II, 3, i6i. Hist. I,
Cratinus, s. I, 4, I. Epi. I, 19, 1.
Hist. I, 17,482; II, 354,490.
Cratippus, Hist. I, 28, 3o, 60, 67.
Cremutius Cordus, Hist. I, 485.
CoLCHUS , C. II,i3,8; 20,17; Creon, Epo. 5, 64.
IV, 4, 63. A. P
Colline (porte), Hist. II, 266.
Cressa, C. I, 36, 10.
Crésus, vorePi Grœsus.
COLLUMELLE , Hist. I, I77, 287, CrETA, C. III, 27, 34» EpO. 9, 29
Hist. I, 171, 359; II, 76.
Colonnes d'H ercule , i^o/^cz Her- Creticus, C. I, 26, 2.
cule, Hist. II, 3S2. Crispinius ( Quiktus ), Hist. II, CoMAGÈNE, Hist. II, i53. 394
CoNCANi , C. III , 4 9 34. Hist. II , Crispinus, S. I, I, 120; 3, iBp;
217,219,220. 4» *4i 'ï» 7» 4"^- Wist. 1,210,297,
Constantin, Hist. II, 281. 388, 463,464; II, 362.
DES NOMS ANCIENS
Crispus, voyez Sallustius.
Croesvs, Epi. I, II, 2. Hist. I,
3oo, 416 } ^I? ^^* Crtiquius ( Scholiaste de ), Hist. I,
170 î II, a38, 261, 347, 357,
CvwR, Epi. I, i5, II. Hist. I, 3oo,
GupiDo, C. I, a, 34; 27, 12; 3i, 5;
19, 1 i II, 8, 14 ; 16, i5 ; III, 12,
I ; 12,4; ^^' '' ^' I^^st. I, 4>* . Voyez Amor .
CupiENNUs LiRO, S. I, 2, 36. Hist.
CuRATics, voyez Maternus.
CuRius (Dektàtus), C. 1,12, 41 •
Epi. 1,64. Hist. 11,348.
CURTILLCS, S. II, ^, 52. Hist. I,
Cyrèle, Hist I, 4^*
CyCLADES, G. I, l4} ^<>; Illy 3^)
i4« Hist. II, 1 13 Cyclops, g. I, 4> 7' S. I, 5, 63.
Epi. II, 125. A. P. 145. Hist. I,
Cy DON lus, G. IV, ^,-1^.
Gylleneus, Epo i3, 9.
Gynâae ( père de Myrrha), Hist.
Cykicds, Epi. 1,17, 18.
Cykthia ( de Properce ), Hist. I,
Gynthics ( Dianae ), G. I, 21, 2;
Iir,28, 12. Hist. 11,56, ii3.
Gypassis, Hist. II, 307, 3o8.
Cyprus etGvpRius, G. I, i, i3;3,
i ; 19, 10; 3o. 2; III, 26, 9;
29, 60. Hist. I, 309 ; II, 80,
Gyrus ( Pâmant de Tyndaris), G.
I, 17, 25; 33, 6. Hist. I, 528, 53o, 53 1, 553; II, 10, 226,339.
Çyrus ( le roi de Perse ), G. II, 2, 17; III, 29, 27. Hist. 1,553;
Gythereus, g. I.. 4) ^; III) 13} 3.
Gythbris, Hist. I, 1 15, 229.
Dacds, Daces, g. I, 35, 9 ; II, 20, 18; III, 8, 18. S, il, 6,53.
Hist. I, 4^0 y 4^T> ^1^» ^44? ^^> 83, Il 5, 164,448,452.
Djcdaleus, g. Ilj 20, î3; IV, 2, 2. Hist. II, 189.
DadaluSjG. 1,3, 34* Hist. II, 189.
Dalmates, Hist I, 273, 443* Dalmaticus et Dalmatia , C. II,
1, 16. Hist. II, 3i5, 378.
Dama, S. I, 5, 18; 6, 38; II , 5,
101 ; 7, 54- Hist. I, 291, 294»
Damas (Nicolas de), Hist. II, 447.
Damasippus , S. II, 3, 16, 64, o5,
Hist
Damoxèke, Hist. I, 438.
DAKAé, G. III, 16, 1. Hist. II, 53.
Danàus, g. II, i4) 18; III, 2, 23.
Hist. II, 108-111.
Dasurius, g. IV, ï5, 21. Hist. I,
543; II, 81, i»5, 220, 3i3, 3i5,
Dardakus, g. I, i5, 10; IV, 6, 7.
Dauhia et Daukius, G. I, 22, 14;
II, 1,34; IV, 6,27. Hist. II,
Daunus, c. III, 3o, II ; IV, I ,
Hist. II
Davus, s. I, 10, 40; II, 5,91; 7,
2,46, 100. A. P. ii4} 237. Hist.
Decem-kovium (Ganal ), Hist. II,
Deciçs, s. I, 6, 20.
Décor, G. II, 11, 6.
DÉDALE, i'&yez Dxdalus.
Deïphorus, g. IV, 9, 22.
Délie, Hist. I, i52, 564; }-l, 339.
Voyez Plania.
Delius (^Apollon) , G. III , 4 > 64 ;
IV, 3, 6; 8, 33. Voyez Apollo.
Dellius (Q.), g. II , 3. Hist. I,
Delos , G. 1 , 21, 10 ; II , 57, 58,
Delphi. G. I, 7, 3. A. P. 219.
Hist. I, 346.
Dëlphicus, g. III, 3p, i5.
Demetrics, s. I, 10, 79, 90. Hist.
I, 27, 398, 400 • Demetrius (l'esclave de Philippe),
S. I, 7, 52. Hist. I, 398, t{0\.
Democritvs, Epi. I, 12, 12; II. r,
A. P. 297. Hist. II, 5o4 j
DÉMOSTHÈKES, Hist. I, .591.
Dendrites, Hist. I, 363.
Denys, voyez DioDysius, Denys d'Halycarnassb , Hist. I,
448; II, 69, 3ii.
DiAKA , G. ï, 12 , 20, 22 ; 21; m.
4, 71; 22, 1-4 ; IV, 7, 25. Epo.
P. i6-i8, 454. Hist. I, 42, 168, 228, 557, 589; II, 56-59, 71, 72, 109, 2^8-250, 298, 53 1.
DiDON, Hist. II, i()4» 4^'
DiESPITBR, c. I, 34, 5 j III, 2, 29.
Voyez Jupiter.
DiGE>TiA, Epi. I, 18, io4* Hist. I, 54, 33o, 408, 409, 411, 417, 5o3; II, 180, 2o3, 237, 393.
Heerkens , le fabricateur maladroit du Thyeste de Varias, paraît avoir été le premier qui ait affirmé que le domaine de Sabine cr Horace était dans la vallée de Licenza , Dieentia de ce poète.
Ce qu'il avait dit à ce sujet , à son retour d'un voyage fait dans cette vallée, parait avoir excité le zèle de l'abbé de Chaupy , qui Gt tant de courses en Italie, et se livra à de si longues recherches pour mettre hors de doute ce point de géographie. Conférez la réclamation qu'Heerkens a faite dans son voyage en Italie, intitulé : Notabilium libri II. Groningue , 1765, p. 29 et 3o. Le premier volume de la Dé" couverte de la maison de cam^ pagne (f Horace, par l'abbé de Chaupy, ne parut que deux, ans après, en 1767. Heôfkens publia le deuxième volume de son voyage en décembre 1770, comme on le voit par la dédicace , et il n'y fait plus mention de sa réclamation contre l'abbé de Chaupy, qu'au reste il n'avait pas nommé. Cependant , alors de Chaupy avait fait paraître les deux derniers tomes de son
Î)rolixc mais curieux ouvrage ; e dernier porte la date de 1769.
DiNDYMÈHE, G. I, 16, 5.
DiODoRE de Sicile, Hist. II, 159,
DiODORE (le Sinope, Hist. II, 290.
DiOGÈNE, Hist. II, 187.
DioMÊDE, s. I, 5, 92 ; 7, 16. A. P.
Hist. I, 252, 495; II
DiOMÈDEs (le grammairien), Hist.
DiOH, Hist. I, 116, 455; II, 20,21,
Dioif CfiRTSosTÔBiB, Hist. n, 358.
DioNABu», c. II, I, 3o.
DioH^E (Nymphe), ifist. I, 41.
Diomrsius, S. I, 6, 38 ; lï , 291,
DiPTLE, Hist. I, 54.
DiRCAEus, C. IV, 2,. 25. Hist. H,
Dis, rofêz Phiton, Hist. 11,266.
DOLABELLA, HlSt. I, 456.
DoLiCHOs, Epi. I, i8, 19. Hist. II,
DoMiTiBH, Hisi. II, 2Sa.
DoMiTips, Hist J, 23, 81, 106,
5o3. Voyez iEnobarbus et Mar-
sus.
DoMiTius Calvinus, Hist. I, 5o3.
DoNATus, Hist. I, 259.
DoRius, Epo. g, 6.
DoRos, Hist. Il, 137, 149.
DossEKmis,Epi.II, i, 173. Hist. II,
Driadbs, Hist. I, 43.
Drussilla, Hist. II, 326.
Drusus, voyez Claude et Néron,
c. IV, 14, 10; 4,18. Hist. n,
425-427, 43 I, 467, 5i7, 5i8, ,, __ Drusus (Lucms), Hist. I, 210, 260.
EcHiON, O. IV, 4, 64.
Edomi,C. 1,27, I ; II, 7, 27.
Egeria, S. I, 2, 126. Hist. I, 144.
Egnatia, Hist. I, 253-255. Voyez
Gnatia.
Egnatius RuFtJs, Hist. II, 84, 101.
Egypte, Hist. I, 3, 220, 261,288,
Electra, s. II, 3, 140.
Elephantis, Hist. II, 63.
Eleus, Elis, C. IV, 2, 17.
Eleusis, Hist. I, 27, a8, 127, 128.
Elie, Hist. I, 255.
Emilie (vestale ), Hist. 1,294.
Empedocles, Epi. I, 12, 20. A. P.
Hist. II
Ekceladcs, C. III, 4, 56.
Ekb'e, Hist. II, a49> 3^> 479» 49' • f^oyez %neas.
£hipbc4, C. Iliy 7, 23.
£vNA« Hist. I, /p.
Ekkius, 8, I, 10, 54;i9, 7. Epi.
II, I, 5o. A. P. 56, 269. Hist. I, 16, 53, 372, 375 ; II, 354, 485, 491, 537.
EoLiA, Hist. II, 235.
Eous, C. I, 35, 3i. Epo. n, 5i.
EpAifiNOKDÂS, Hist. r, io4*
Epeii7s, Hist. II, 109.
Epbnetes, Hist. 1, 432.
Ephesus, C. I, 7, 2. Hist. i, 341, 472, 482; II, 486.
EpHORB, Hist. Il, 265.
Epichabmus, Epi. II, i, 58. Hist.
Epiceates, Hist. 1, 29.
Epictbte, Hist. II, 297.
Epicurus, Epi. I, 4» 16. Hist. T,
II, io3, 340.
Epidamke, Hist. T, 187.
EpiDAUB.ius, S. 1,3,27.
EpiGÈNE, Hist. 11,266.
E(^UVSMAGNU8,Hist. 1,247)249)250.
Equus TuTicus, Hist. I, 247, 249,
Erese, Hist. II, 70.
Ebycima, c. 1, 2, 33. Hist. II, 332.
Erymanthus,C. I, 21, 7. Hist. II,
Eschyle, Hist. II, 490, 5o3.
£sQuiLi£, S. I, 8, f4; II, 6, 85.
Hist. II, 267, 566.
EsQuiLiKus, Epo. 5, 100; 17, 58.
Hist. I, 167, 319,419; II, 162.
Ethiopie, C. Il, n4, i57.
Etna, Hist. II, 277.
Etruria, Hist. 1,289,371; 11,44)
Etruscus, Etrusques, g. I, 2, i4;
III, 2<), 35. C. S. 38. Epo. 16,
4, 4^^' ^1^* ' ; 10,61. Hist. I,
3o6, 307, 368; II, 16, 2i3, 266,
EuBiE, Hist. 1,482. EuBius, Hist II, 63.
EUHEMDES, G. II, i3, 36.
EupHRATBS, Hist. II, io3, 167,
3i3, 452, 454* 4^6> ^^^' EupoLis, S. 1, 3, 12 ; II, 4) I • Hist.
Euripide, Hist. I, 22, 110, 111,
372, 5ii, 545.
DES NOMS ANCIENS
EuROPA, G. III, 27, 25; 47, 5;.
Hist. I, 102, 288, 578, 587;
II, 75 77, iio, i3o.
EuRus, G. I, 25, 20; 28, 25; II,
16, 23; III. in, 11; IV, 6, 10.
Epo. 10, 5; 16, 56.
EusEBE, Hist. I, 171,484.
EuTERPE, c. I, I, 33. Hist. II,
EVANDER, S. I, 3, 91. Hist. I. 225,
EviAS, c. III, 25, 9.
Evius, G. I, 18, 9 ;
yoyez Bacchus.
II, II
Fabia, Epi. I, 6, 5'J.
Fabius, S. I, i, 14 ; 2, 134. Hist. I, i32, 134, 144,2^9, 442; II,
Nous sommes très-disposés à adopter Topinion de IVI. Weichert sur le Fabius nommé dans le vers i34 de la deuxième satire du livre I«f . Ce savant critique pense que c'est le Fabius Gallus qui fut lié avec Gicéi on, et qui abandonna la secte d'Epicure pour celle des stoïciens; ce qui- s'accorde parfaitement avec le Fabius de Narbonne dont parlent les stoïciens. Gonfdrey Weichert, Lectiones Venusinœ particul. , II, p. i5, et Gicero, EpisL ad divers^ IX, 25. Ge Fabius, selon M. Weichert (p. 18), serait aussi le même qu'Horace désigne comme l'ami d Hermogène.
Fabius, Hist. II, 492. Voyez Dos-
sennus.
Fabius Maximus, Hist. II, 33o,
Fabius Flaccus, Hist. II, 275.
Fabricius, c. I, 12, 40.
Fabullus, Hist. I, 194.
Falerke, g. I, 20, 10; 27, 10; II, 3, 8; II, 19; III, 1,43. Epo. 4, i3. S. I, 10, 24; II, 2, i5, 19; 4, 19, 55; 8, 16. Epi 1,14,34; 18, 91. Hist. I, 271, 285, 435, 445, 452, 456, 457, 470, 527; II, 67,
[jFiDius, mst. 1, liD. Fondus, voyez Fundi.
JHUS, C. I, 4> ii; i7ï 2; II, in, FoNsHoRATii, Hist. I, 411.
8; III, 18, I. Epi. I, 19, 4* A. F0NTEIU8, Hist. I, 229, a3a, aja.
^ 244* Hist. I, 43, 349, 584; II, Voyez Capito.
Fannius Quadratus, s. 1,4, 21; fortes objections contre cette
10, 80. Hist. I, 388, 398. opinion.
Fakkius, voyez Cœpio. Folia, Epo. 5, 42. Hist. I, 167.
Faufidius, Hist. I, i3î). Fondus, t/o/ez Fundi. Fauhus, C. I, 4> ij; 17^ 2; II, i^,
49, 5'o, 70, 71 . ' '" " FoREKTUM, d m, 4, 16. Hist. 1,7.
Fausta, s. I, 2, 64. Hist, I, 140- FoRMiJE, c. III, 17, 6. Hist. 1,
Faustitas, c. IV, 5, 18.
Faustus, Hist. II,. 356 Favonius, c I, 4^» m> 7>2.
Fei^es, g. I, 3, 3o.
Fecunditas, Hist. II, 38o.
Ferentimum, Epi. 17, 8. Hist. II,
Ferbntum, voyez Forentum.
Feronia, s. I, 5, 24. Hist. I, 237,
FbScennihvs, Epi. II, i, i45.
FEStus, Hist. I, 241; II, 48S495>
Voyez Pomponius
FiDENA, Epi. I, 2, 8. Hist. I, 47'»
FiDius, Hist. II, 483. Voyez in- Hist. 11,2^7.
FORMIAKUS, C. I, 20, II. Hist.II,
FORTOKA, Hist. I, 240, 241, 416,
Forum Appi, S. I, 5, 3. Hist. 1, 116, 118, 148, îi33,236; 11,333,334, 383. » » » i
Forum Augusti, Hist. I, 319, 497.
Forum Romanum, Hist. I, ajp-
Forum C«sari, Hist. II, 137.
Froktinus, Hist. I, 473.
Froston, Hist. I, 254.
Froktus, voyez Vinnius Apella,
piter
Flaccus, voyez Vertius.
FlaccUs, voyez Fulvius, Hist. II,
Flaccus, Epo. i5, 12. S. II, i, 18. Hist. 1, 10, i3o, 499; II, 9.
Voyez Horace.
Flavius, SI, 6, 72. Hist. 1, 1 1, 19.
Flora, Hist. I, 5ii.
Florus (Julius), Epi. I, 3; II, 2.
Hist. I, 53,540; II, 142, 145-
On a conjecture que le Julius
Florus d'Horace était le personnage de même nom dont
FuciNus Lsus, Hist. II, 203..
FuFiDius, S. I, 2, 12.
FuFjus, S. II, 3, 60. Hist. I, 33a; ^ II, 358.
FuLLO, voyez Falvius.
FuLviE, Hist. I, 210; II, 390.
Fulvius, S. II, 7, 96, 23o. Hist.
Fulvius Flaccus, Hist II, 273.
FuRiA, C. I, 28, 17. S. I, 8, 45;
11,3, i35, 141. Hist. 1,43.
FURIALIS,C. III, 217.
FuRius Antias, Hist. I, 372, 39> FuRius, Hist. I, 479, 484-486; II,
o- _- 362. f^o/ez Bibaculus.
Quinti.lien parle comme ayant, Furnius, S. I, lo, 86. Hist. I,
tenu l'empire de l'éloquence 398-404; II, 352.
dans les Gaules (Quintilian //isf. Fuscus, Hist. I, 3i8, 320, 32i,
de Orat., X, 3, t. IV, p. i38. 398, 4o5,4o6; II, 295.
B. 1.), et que Tacite mentionne Fusius, Hist. I, 484.
comme ayant été envoyé pour
comprimer la révolte des Tré-
vires; le même Julius Florus G
dont le père de Sénèque reçut
des leçons de déclamation (Se-
neca Controv., 4, 25. Conférez Gabii, Epi. I, i5, 9; II, 1,26; 2,
Bravnhard. Horat. opéra index 3. Hist. I, 47i> 47^; II, 16,48a,
Tiom, p. 1 14) î *^^is le silence de 483.
tous les anciens scholiastes à cet Gabinius, C. II, 5. Hist. I, 4iii
égard, et ce qu'ils nous appren- 4^5; II, 356.
nent sur Julius Florus, sont de Galba, Hist. I, 196, 197.
DES «OMS ^NCILNS.
Gadbs, C. II, 3, ii; 6, I. Epi. II, 7. Hist. I, 37a; II, 10.
Gaète, Hist. 1, 41^*
Gaetulia, Hist. I, 53a, 533, 565; 11,451.
Gabtx7licus> Hist. 1, 157.
Gabtulus, C. l, a3, 10; II, ao, i5; III, ao, a. Epi. II, a, 181.
Galaesus, g. Il, 6, 10. Hist. I,
Galatea, c. III, 37, 14. Hist. I, i5i; II, 76-77, 338.
Galatia, Hist. I, i53, 176, 358, 455,565;II,3i5.
Galba (Serv.), S. I, a, 46* Hist.
M.Weichert(XrectiORes t/eniisime,partic.5, S i, p* 5- 14) pense qu'il s'agit dans la satire d'Horace de Seryius Sulpicius Galba, qui fut consul en 010, et dont le fils fut le lieutenant de César.
Mais rien dans l'érudition que déploie M. Weichert pour soutenir cette opinion de Torrentius n'infirme l'autorité des scho- Ûastes, et le mot qu'Horace met dans la bouche de Galba serait bien moins plaisant s'il était de tout autre que d'un jurisconsulte.
Galba, voyez Sulpitius.
Galla, Hist. I, 593, 595; II, 74.
Galli, Epo. 5, 18. S. I, a, lai; II,
I, 14. Hist. I, 8, 3o6, 344) ^^7
II, ii4, i3i.
Gallia, c. IY, 14, 49*Hist. I, ao,
38o, 3uo, 494, 495, 507, 525,
543, 560; II, 82, i5a, ai 9, 377-
Gallia Kabbokensis , Hist. II ,
Gallicus, c. I, 8, 6; III, 16, 35.
Gallika, s. II, 6, 44* Hist. I ,
4ao, 4a3.
Gallohius, s. II, a, 47* Hi&t. I,
Gallus (Corhelius), Hist. I, 11 5,
56i, 5èa; II, 196, 197, 327, 367,
To/ez Cornélius
Gallus (iELius), Hist. I, 5i4,
Gallus, voyez Fabius.
Gabgbs, Hist. II, 157, 454- Gabymèdb, c. III , 30, i5-i6: IV,
Garamaiitbs, Hist. II, 114, 118,
Gabganus (Mont], C. II, 9, 7. Epi.
II, 1 , 303. Hist. II, 166, 167,
Gargilius, Epi. I, 6, 5. Hist. I,
Gaules, Hist. II, 3i5, 3i7, 33i,
455, 476, 517, 5i8, 5a I. Foyez
Gallia.
Gellius (Cb.), Hist. II, a6o, 376.
Gellius (L.), c. II, 3.
Dans l'édition d'Horace de
Cruquius, p. 89, l'ode 3 du livre
II , est , d'après un manuscrit, a-
dressée à Gellius au lieu de l'être
à Dellius , et Cruquius croit que
ce Gellius est le même que le
frère de Messala qui fut consul
avec Coccejus, en 714 ou 717;
mais cette opinion a été très-
bien réfutée. Voyez Yandei-
bourg. Odes d Horace ^ t. 1, p.
317, et le mot Dellius.
Geloni, c. II, o, 33 ; 30, 19 ; IFI,
4,35. Hist. II, ii5, 166, 167,
Gbnauni, C. IY, i4, 10.
Gbnius, C. III, 17, 14. S. I, 7,95.
Epi. ÏI, I, 144; 3, 187. A. P.
if^oyez Egnatia
Gnidiu8,C. II, 5, 20.
GwiDOs, C. I, 3o, 1 ; III, 28, i3.
Hist. II, 7, ii3.
GoRGiAS, Hist. I, 5o.
GoRGOKius rC.), s. I, 2, 37 ; 4, 93.
Hist.I, i35, 391.
TAQLE
8. Hist. I, 190; II, ai9, 33î, 374 f 4*0, Saa. Voytz Annibal.
Gracchus (Tib.), Epi. II, 2, 89.
Hist. 1,376; 11,436.
GRiBciA, C. I, i5, 6; IV, 5, 35.
£pi. I, a, 7; II, i« 93-1 56. Ua&modius, Hist. I, 63.
Hist. 1,52, 57, 6g, ii5, laa, Harpia, S. II, a, 40.
169, 294, 355, 368, 37a, 373, Hasdrubal, C. IV,4,38,72.Hirt.
II, I, aa, 74, 81, 109, i5a, 197, HEBRus(le Heuve de Thrace),C.
375, 37a, 38i, 4aa, 48a, 5ai, III, a5, 10. Epi. 1,3,3; 16,
i3. Hist. I, 487, 488, 493.
Gr£Cus, c I, ao, a ; III, a4, 67. Hkbbus (i)eau jeune homme >,C.
S. 1,5, 3; 10, 31,35,66; 11,3, III, ia,5.
100. Epi. II, I, a8, i6i;a, 7. A. Hécate, S. I, 8, Î3. Hist. L Lw
P. 53. Hist. 1, 369; II, 5a5. Il, 7a. ^
Graius, c. II, a, la: 16, 38; III, Hector, C. II, 4, 10 ; IV, 9, m.
19, 16; IV, 8, 4. Epo. 10, la. Epo. 17, la. S. 1,7, la. Hirt. I,
Epi. I, 19, 90. A. P. a33. Hist. 319; II, 129.
I, i83, 3oa, 369, 39^, 48a, 5i4 > Hbctoreus, C. III, 3, a6.
5a6, 5p3; II, 3, 48, 5o, loa, Helena,G. I, 3, a; i5, a; IV, 9,
io5,5i8. 16. Epo. 17, 4a. S. I, 3,107.
Gratis, G. 1, 4, 6; 3o, 6 ; III, 19, Hist. I, 3a4, 353 ; II, 81.
16 ; ai, aa ; IV, 7, 5- Hist. I, Helehius( Ackov ), Hiit. II, 679.
41 , 309; II, 3o5. Voyez Acron.
Gratidib, Hist. I, 160-164, 172, Helicob,C. I, la, 5. Eu. IL ai6
173, 5o3, 5a8; II, aaô. Voyez _A. .P. ag6.
Canidie.
Grecs, voyez Grains, Hist. II,
Heliodorus, s. I, 5, a. Hist I, a33.
a5a, 357, 359, 4ao, 485, 486, Hellas, S. II, 3, 277. Hirt. I,
488, 489, 493, 5oa, 5ai, 548. 335.
Grosphii8*XPompeius), c. II, 7, 5; Hbltius , Hist. 1 , 379. Voyez
16, 7. Epi. I, la, aa. Hist. I, Gnna.
181; II, 170-173. Hemina ( Cassius ), Hiit. II, 276.
Gyges, c. Il, '5, ao; III, 7, 5. f^or^z Cassius.
" st II, 7" " -
:s ( le g<
Hist II, 784 70. Hemus, Hist. II, 4a5.
Gtges rie géant), €. II, 179 i^; HBRACLBA,Hist. I, 3ia.
Hadria siye Adria, C. I, 33, i5 ;
Hercules, C. III, a, 9; 14, i; IV, 4, 6a; 5, 36 ; 8, 3o. Epo. 3, 17. S. II, 6, i3. Epi. I, I, 5.
Hist. I, 43,38o, 547, 566; II, 10,60, 109, uo, an, ago, ad, 345, 38 1, 38a ( ccdomies d'Hercule ), 476.
II, 11, a; 14, i4; m, 3, 5; 9, cule ), 476.
a3 ;a7, 19. Epi. 1, 18, 63.Hist. 1, Herculeus ( labor ), C. I, 3, 36;
84, ia63 , 397, 553, 594 ; II , la, H, 12, 6.
Herenhivs, Hist. I, 58a.
Hadriakus, c. I, 16, 4. Hermès, Hist. II, i5j.
Hadrien, voyez Adrien, Hist. II, Hermogènb, S. I, a, 3, 129 ; 4, 7^
9, 25; 10, ï8, 80. Hist. 89, ai6,
HjBDUs, C. III, i> a8.
HiEMOMiA, c. I, 37, ao.
î^a, 3ao, 39a, So3, S98-400; U, 36a. Voyez Tigeilias.
Hjemus, c. I, la, 6. Hist. I, 4ai, HERODEs,Epi. II, a, 184. Hist. II,
Hagha, s. I, 3, 40. Hist. I, aao.
Halètes, Hist. I, 49^.
Hamadryades, Hist. I, 43* Hahhibal, c. II, la, a; III, 6,
ii4f i53, 44i* Herodes Atticus, Hist, I, 359;
II, 114, i53.
Hérodote, Hist. II, 3i, aia, aao,
36; IV, 4, 49 î 8, 16. Epo, 16, Hésiode, Hist. I, a3; II, 384, 461.
DES NOMS ANCIENS
Hbsperia et Hbspbrius, Itaiia, C.
III, 6, 8î IV, 5, 38. Hispania,
C. I, 36, 4. Hist. I, 57a ; II
38i,45o, 4qo.
Hier A, Hist. I, aSg, ii6o. Voyez
Plotia.
H1BRAPOLI8, Hist. I, 493.
HiERON, Hist. II, àn5^ HiERUSALEit, Hist. il, loa. Voyez
Jérusalem.
HiMBRiENS, Hist. II, 296.
Hipp ARQUE, Hist. I, 55.
HippocRATE, Hist. II, 60.
HippoLiTE, c. m, 7, 18.
HippoLYTus, c. IV, 7,. 26.
HippoHACTE, Hist. I, 171, i8a HippoNAx (^ d'Ëphèse )> Hist. I^
48a. HiRPiNUS, C. II, II. Epi. I, 16.
Hist. II, io5, io6> 1 13> 299.
HispAKiA, Hist. I, 86, 355, 44^9
507, 565; II, i3i.
HisPANUs, C. III, 6, 3i ; 8, ai ;
r4, 3. Hist. I, 490, 565; II,
HoifEREUs, A. p. laô.
HonERus, c. IV, 9, 6. S. I, 10,
5a. £p». I, 19, 6: II, i, 5o. Â.
P. 74, 359, \o\, Elist. I, 17, a3,
48a, 53a, 541, 584; II* i9> 00»
169, 1^5, 177, 194, aia, 3i8,
358, 435, 461, 486, 5ii, 5a8,
HOMOHIADBS, Hist. II, 4 1^*
HonoRius, Hist. II, a8a.
HoRATiTJS ( Flaccvs ) , Horatios, C. IV, 6, 44* FlaccuSyEpo. i5, la. S. 11^ I, ]8. Qùintus, S. II, 6,37.
Portraitd'Horace, Hist. 1,4; sa naissance, 5; lieux où il a passe aon enfance, 7, 198 ; ses noms et prënoms ,^9 et 1 3o ; il étudie à Venouse , sous Flavius , i3; à Rome, sous Orbilius, i\'i'i\ prend la robe virile , 1 8 ; il iinit ses études à Athènes, 53; il est nommé tribun des soldats, 68 ; il abandonne le champ de bataille, à Philippi, et retourne eu Italie , 8a ; la pauvreté et la vengeance le portent à faire des vers, 89; sa piiilosophie,95, 96 ; sa position à son arrivée à Rome, 1 85 ; il y retrouve Virgile et Varius, 188; il est présenté a
Mécène, aoo ; U part pour Brindes avec lui , a3a ; il achète une charge de scribe du trésor, 367; Mécène lui donne un domaine dans la Sabine, 409 i ^^ liaisons avec Auguste, 549.
Horace forme le recueil de ses poésies, Hist. II, 118, r3p, ao6, aia; il augmente ce recueil, et publie les trois premiers livres d'odes, a3i ; il compose le chant séculaire, a5a ; il publie le quatrième livre de ses odes, avec ses satires et ses épitres , 445 ; il compose l'épitre aux Pisons, 527 ; il meurt subitement, 565. Ses principe» moraux et philosophiques, 566, 577 ; portraits qui nous restent de lui, 578; anciens auteurs qui ont écrit sa vie , 578 , anciens auteurs qui ont commenté ses poésies , 579. — N. 5é Le nom d'Horace revenant presque à chaque page de cet ouvrage, il devient inutile d'indiquer toutes celles où il se troute.
HoRTEirsius, Hist. I, 379, 44^-
HosTiA, Hist. I, i5a, 38o. Koyez Cynthia.
HosTiLius, Hist. I, i59, 58a.
HosTiLius Mancimus, Hi«t. I, 468.
HosTius, Hist. I, 380.
Htades, c. 1, 3> 14*
HYBLA,Hist. II, 1^3.
Htdaspbs (fleuve (le l'Inde ), G. I,
aa, 8. Hist. 1,426, ^a8, 445.
Htdaspbs ( esclave indien \ S. II,
Htdra, c. IV, 4» 61. Epi. II, I,
Htginits, Hist. II, 60, 89, 137.
Htlas, Hist. II, a56.
Htleus, c. II, la, 6i Htmen, Hist. I^ 4^.
Htmettius, g. Il, 18, 3. S. II, a,
i5. Hist. I^ a7i.
Htmettus, g. ÏI, 6, i4* Hist. 1,
Hyperboreus, g. II, ao, 16. Hist.
Htp^ride, Hist. II, 53a.
Htpermhestre , Hist. 1 , 107-
Hypernotibks, Hist. Il, au, aia.
Hypsjea, s. I, a, 91. Hist. i43.
Hyrcakie, Hist, II, 93, 45&t
TACLE
Javcs, C. ly, i5, p. s. II, 6, ao; 3, i8. Epi. I, I, 54 9 16, 59 ; ao, I ; II, a, a55 ; 3, 18. Hist. I, 43, 3a8, 419,455, 483, 5o5, 5ao, 543, 545, 567, 582 ; II, i36, i6a, 347, 348, 584, 388, 4^7-
Japetus, C. I, 3, 37. Hist. Il,
Iapix, c. ly 3, 4 ; III9 37, ao. Hist.
Iarbita ( Coraus), Epi* I, 19, i5.
Hist. II, 354-356.
Jasoit, Epo. 3, la.
Iber, g. I, ao, i5 ;II, ao, ao.
Iberia, c, IV, 5, a8; i4« 5o. Epo.
5, ai. Hist. I, a88, 355, 563.;
II, 3, 38o, 4^- Jbbricus, Epo. 4? 3.
Ibbrtts, c. 1, 39, iS. S. Il, 8^ 4^*
Hist. II. 8a.
Ibycvs, cm, iS, I. Hist. II,aa7,
ICARIUS, C. I, I, i5.
IcARUs, c. II, ao, i3;lll, 7» ai.
Hist. II, 79.
Iccius, CI, 39 ; III, ao, 16. Hist.
1, 53a, 562, 564; II» 170-173. Ida, g. III, ao, 16. Hist. I, 53a.
Ideus, G. I, i5, a.
Idobieneus, C IVyQ, 20.
Je'rome (St), Hist. I, 484; II> ^^9»
JERUSALEM, Hist. II, loa. V'oyez
Hierusaiem.
Ji^sus-Christ, Hist. II, a8i, 44^* Ilerda. Epi. T, 20> i3. Hist. II,
Ilia, c I, 2, 17 ; III, 9, 8. S. I,
2, 126. Hist. 1, 144 î II) 43» 44* Iliacus, c I, i5, 36. Epi. I, 2,
Hist. II
Iliade, Hist. II, 193.
Iliona, s. II, 3,61.
Ilios, c I, i5, 33; 20, 14 ; III,
3, 18, 38; 19, 4; IV, 4, 53; g, 18. Epo. 10, i3; i4} i4' Hist.l,
Ilithta, G. S. 14.
Ilius, Epo 17, II. G. S. 37.
Illyria, Hist. I, 187, 355. Hist.
II, 247, 248 Il;.tricus, c. I, 28, 22.
Inachia, Epo. 11,6; 12, i5, i4*
llisté ly i5i, i53, 3io.
IifACHUs, c 11,3, ai ; III, 10.3.
Hist. 1, 458.
Irdia, g. III, a4, a. HUt. 1, 5o5,
5i4, 569, 590; II, i3i, 167,
Ihdicus, g. 1, 36, 6.
Ihdvs, g. I, la, 56; 4» t49 4>'C.
Epi. I, I, 45; 6, 6. Hist
I, 286, 4a8, 56i, 589; II, 114,
188, aig»
Ino, a. p. T23.
lo, A. P. 124.
Jocxjs, G. I, a, 34'
JoLCos, Epo. 5, ai.
lovicus, G. III, 6, ai. Epo. a,
loKius, Epo. 10, 19. Hist. I, 473,
Isidore, Hist. 1, 370 ; II, 168, a88.
IsTER, G. lY, 14, 46.
ISTMIUS, C. I, 3, 3.
IsTRiE, Hist. II, 3i5.
Italia, g. I, 37, 16 ; III, 3, 40; IV, 14, 44. Hist. I, 6, 5o, 75, 76, 84, 86, 87, 9a , q3, 180, 23r, 239, 256, a6a, a63, a66, 391, 3oo, 35i, 355, 371, 443, 444,
454* 47?^ 474» 490» 5o7, 5io, 519, 543 ; ïï, 2», 55, 68, 84, 164, 17a, ao5-ao8, 334, 235-349, 380,398,311, 3i 4, 3i5,33i-3a3, 335, 339,'-34i 9.37 1,378, 379,401, 416, 4^0.
Italus, g. II, 7, 4; '3, 19; III, 3o, i3:IV, i5, i3;4,4a. S. Il,
6, 56. Epi. II, I, a.
Ithaca, Epi. I, 7, 41 • S. II, 5, 4^
Hist. II, 37.
Tthacbvsis, Epi. I, 6, 63.
Itys, g. IV, 13, 5.
JoBA, G. 1, 32, i5. Hist. I, 565.
JuD^B, Hist. I, 87.
juDEus, s. 1, 4» 143 7 ^» 100 ; 9) 70*
Hist. I, 45, 3q4 ; II, 314.
JUGTJRTRA, G> II, I , 28.
JUGURTHINTJS, EpO. Q, 33.
Jules, Hist. II, 44^> 4^4' 479>
QA
Julien ( rempereur ), Hist. II,
DES nOMS AVClETiS,
JuLtus, G. I, lîï, 47;IT, i5, aa S. I, 8, 39. Hist. I, i65, a3i et 539 ( Julius Portus).
JvLius Antoiiiiis, Hist. II, 393-
JvLiTTS Florus, Hist. II, A3o, 43a, 433, 443, 444. fo/ezFlorus.
JvLius Obsequiens, Hist. I, 58a.
JuNiB, Hist. II, 87*
JuKixJsfC. ), voyez PuUus, Hist.
II, aoo.
JïiHO, C. I, 7, 8î II, I, a5: III, 3, 18 ; 4, 59. S. I, 3, 1 1. Hist. I, 41, i5a, 346; II, 347.
Jupiter, G. I, i, a5; a, 19, 3o ; 3, 40; 10, 5; ii,4i 167 ^^î ^i) 4 ; aa, ao; a8, ag; 3a, 14 ; II, 6, i8;7, ijno, 8, i6j 17, aa; III, i,6;3, 6;4, 49; 5, i,ia; 16,6; a5, 6 ; a7, 73 ; IV^ 44, 74 ; 8, a9 ; i5, 6. Epo. 9, 99; 5, 8: 9, 3; 10, 18; i3, a; 17, 69. G. S. 3a, •73.5. I, a, 18; II, I, 4^7 3, a88. Epi. I, I, 106; la, 3; 17, 34; 18, m; 19, 43 ; i, 60.
590 ; n, 44, 4D, DO, 7a, 70, 77, 86,96,97, io3, 109, iio, i3o, i3a, i53, i58, 180, i85, 189,
ai7, a3i, a3a, a34, 243, a5i,
JusTiTiA, G. I, a4, 6: II, 17, i5.
JusTiNiEN, Hist. II, 387.
Jcv^NAL, Hist. I, i53, a46, 3ai,
473, 5i3; II, ao7, 364-366.
JuvENTiKiiis, Hist. II, 253. JuvENTius, Hist. II, 338.
IxiON, G. III, II, ai. A. P. ia4*
Hist. ir, 107.
KiAS, voyez Ghia« Hist. II, aa9.
KoNiSQUBS, voyez Gantabre, Hist.
II, ai9.
RoROEBCs, Hist. I, 432.
Labbo (Antistius) , S. 1 , 3, 8a.
Hist. I, aa5-aay, 477î II> 216.
Ge que j'ai dit sur Labco se
trouve développé et démontre plus longuement dans une dissertation de M. Weichert , que je n'ai connu que depuis. Gon^ ferez Weichert, Lectionum Venusinum , partie. II , Grimse , i«33, in4o, s 4, p. ,8-a5.
Laberius, s. I, 10, 6. Hist. I,
Labibnvs, Hist. I, 91.
Laceitus, g. II, II, a4) III> 3, a5; IV, 9, 16.
Lacedemon , G. I, 7, 10. Hist. I, 346; II, ï 5a, 357.
Lacedemo»itt8, g. III, 5, 56. Hist.
Lacoit, g. II, 6, II. Epo. 6, 5.
Lacomia, Hist. I, 578.
Laconicus, g. II, 6, II ; 18, 7.
Hist. I, 171.
Lactancb, Hist. I, 349.
Lœlius, s. II, I, 65, 7a.
LfRTIADES, G, I, i5, ai. S. II, f,
LiESTRIGONIUS, G. III, t6, 34.
Lavinus, s. I, 6, la, 19. Hist. I, 390, a94.
Ljevivs, Hist. I, 379.
Laïs, Hist. I, II 5..
Lalag]^, g. I, aa, 10, a3; II, 5, 16.
Hist. I, 4a4-4a7; II, 67, aa6.
Lamia (Q. JEjavs ) et Lamia ( L.
iELius), G. I, 36, 7; a6î III, 17, Epi. I, 14, 6. Hist. I, 81, 57a, 573, 587.
Selon Acron , cité par Orell., Horat., t. II, .p. 63o, un Lamia, ancêtre des Lamia amis d'Horace, aurait composé pour le théâtre des pièces togées.
Lamia (monstrum), A. P. 34o.
Hist. Il, 63.
Lampadisqub, Hist. I, 307.
Lamus (Vetustus) , G. III, 17, i.
Hist. 1 , 584-586.
Lakuvikus, g. III, a7, 3.
Laombdoit, g. III, 3, aa.
Lapithje, g. I, 18,8; II, la, 5.
Hist. I, 517.
Lar, g. III, a3, 4; IV, 5, 34.
Epo. a, 66; ï6, 19. G. S. 3i).
Hist. 1,43,198; 11,441.
Larissa, G. I, 7, it. Hist. I, 49a.
Latikus. g. 1 , 3a, 3 ^ II, 1 , 39; IV, 14, 7; i5, i3. Epo. 7,4. S.
I, lô, 20, 37. Epi. J , 3, 12 j 7,
76; If), 3a; U. a, 143. Hut. I,
iTiuM« G. I, 13, 53 ; 35, 10; IV,
Latium
. Hist. I, LiBVKWM, C I, 37, 3o. £po. i, i.
LlBTA, c. II, 3, 10. s. Il, 3, 101.
, -- -, -, - , -, , , Hût. 10, ai^.
4, 40. C. S. 66. Eï». I, 19, a4; LiBTCus, CI, i, 10. Epi. 1, 10,
li, I, 157; a, lai. A. P. ago. 19. Hist. II, 10.
HUt. I, 363, 416, 544 ; II, 89, Licbittia, C. I, 19, 3 ; IV, i5, 10.
188, 354. LiciviA TsKEimA, Hist. I, 486;
Latoha, c. I, ai, 3 ; III, a8, la ; II, i. Voyez Licrrania.
rv, 6, 37. Hist. I, 43, 5o5 ; II, LiaKHJf ( Vaero Mubbha), C U,
7a, ii3, a5i.
Lavrevs, s. II, 4» 4^* Laurehtum, Hist. I, 435.
Lautuue (défiles), Hist. I, a39.
Laverna, Epi. I, 16, 60. Hist. I,
43; II, 3oa.
LEBBDUS,Epi. I, a, 7. Hist. I, 469-
Leda, g. I, la, a5. Hist. I, 589^ Lkbaus, c. III, a5, i^ Lbvtulus, voyez Cornelias, Hist.
Lentulus Lupus, Hist. I, Soi.
Lbhtulus Sue a, Hist. 1, 163.
Léo, c. III, 39, 19. Epi. I. 10, 16.
Lbpidus, Epi. I, ao, a8. Hist. I,
5, ao5, 3c6, aa6, 367, 335, 3)4
4ii* Lepos, s. II, 6, 7a. Hiat. I, 4p3, Lbria, Hist. I, 360. Voyez Hieria Lesbie , Epo. 13, 17. Hist, I, i5i
Lbsbius, c. I, 17, 3 i; 36, 11; IV
6, 35. Epo. 9, 34* Hist. II, 41 69, 70.
Lesbos, Epi. I, iT, I. Hist, 1, 44^
469, 420, 53o, 579 ; II, 68, 69
Lesbous, C. I, I, 34 ; 33, 5. Hist
Lbstrtgokes, Hist. 1, 584, ^^^i -^
Lethjeus, c IV, 7, 37. Epo. i4, 3 Leucoiîob, CI, II. Hist. I, i5i
Liber, C I, i3, 3i ; 16, 7 ; 18, 7 3a, 9; II, 1,5; 19, 7; III, ai ai; IV, 8, 34; i3, 14 ; i5, 36 Epi. I, 5. Voyez Calenum.
LiBiTiKA, C III , 3o, 7. S. II, 6, 19. £4>i. II, I, 49' Hist. II, 334 4*86.
LiBO, Epi. I, 19, 8. Hist. Il, 354 Voyez Capiennus.
LiBO ( ScBiBOKius ), Hist. I, 197 Voyez Scribonius.
Liera, C II, 17, 17.
10. Hist. I, 343, 3aa, 4oo; II, 1-3, 6, 84» Voyez Varroet Mareaa.
L1CIRIU8 (PoRcaus), C. II, 10. HiA.
LiciBius ( Imbrul ), Hist. V^i>
373, Liaiivs, A. P. 3of . Hist. II, i3,
LicTMHiA, C. II, la, a3. Hist. I.
34a, 3aa, 5o8» 509^ Voyez Tc-
rentia et Licimia.
LiGURivus, C IV, I, 33 ; 10. Hist.
Confierez Quintilien, de Jnst.
Orat, VII, 4, t. 3, p. ii3 (B.I.).
LipAREus, C III, la, 5. Hist I,
LiRis, C I, 3i,7; III, 17, 8.
ffist. I, 5o5, 5o6, 584.
LiYiA, Hist. I, 195, 197, aïo, 5i3;
II, ai, 3i4, 333, 334, 370, 371,
Livius ( Andronicus ), Epi. II, i,
6a. Hist. I, 371, 37a: 11,354,
LocRis Hist. 453. Voyez Opnntis.
LoLLiA Paulin A, Hist. II, 33o.
LoLLius Palicanus ( Marcus ), C.
IV, 9. Epi. I, 20, a8. Hist. I,
5,540, 541, 543; II, 4^, iSg,
LoLLius Maximus, Epi. I, a; 18.
Hist. Il, i3, Î74, 176, 177,
LoNGARBKus, S. I, a, 67. Hïst. I,
LoNGiir, mst. II, 69, 358.
LuBBNTiNA, voyez Volupia, Hist.
Il, 34a.
LuBR£, voyez Ulubrae.
LuGAMA, S. II, I, 38. Hist. I, 6,
357, 5o4;II, 19,3a, 440.
LUCAKTJS, Epo. I, 28. S. II, 3,
234; S» 6- Ep>- ï. «5, ai ; II, •?.,
Hist. I
LucERiA, C III, i5, 14, Hist. IL
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Lucie», Hist. ï, 463 i n, 198. LïDi,C.II,ii, 22; III, 11, 7; 28,
Luciuxjs, S. I, 4, 6, 57; 10, 3, 56; 9- Hist. 1,97; II, 106-108, 111-
- "• - ' ii3, 115,299.
S P18OK, Hist. ÏI, i55, 33o, J-ygdamus, Hwt. I. i3o-
, 527, 559-561. ro/tfzCal- Lykcecs, Epi. I, 1, 28. S. I, 2,
mus et Pison. 90- Hist. Il, 108, 346.
LuciNA, Epo. 5, 6. C. S. i5.
Lucius ""
purmus
Lxjcixjs, Hist. Il, 48. Voyez Sex-
tius.
Lucius (CJ, Hist. lï, 3i5.
Lucius Martius, Hist. ÏI, 37.
Voyez philippus et Varias, LucRBTiLis, G. I, 17, I. Hist. I,
Lydcs, C. IV, i5, 3o S. I, 6, i.
Lysimaqde, Hist. I, 472.
Lvsippus. Épi. II, 1,240.
Maccus, Hist. II, 545.
LucRETius, Hist. II, io3, 193, Macedo ( Philmpus ) , C. III , 16. 223, 255, ^4i_,_^343, 578, 386. _ Hist. II , 425.
Macedokia , Hist. 1 , 84, 3i6, 355 ; 11,81, 277,478,558.
LucRiNus, €. ÏI, i4) 3. Epo. 2,
Voyez Rutilius
Lupus ( Lïstulus ), Hist. I^ Soi.
Luscius, Hist. II, ^\.
LuTHEKius, Hist. Il, 182.
Ltaus, €. I, 7, 22; III, 21, 16.
Epo. 9, 38.
Ltcjeus, c. I, 17, 2.
Ltcambes, Epi. 1, 19, 25. Hist. I, ^^'^' ^*
171, 172 ; II, 354, 358. Voyez Maês-ïitianus, Hist. II, 91.
Archilocnas. M/esas, Hist. I, 237. _
Lycaonie, Hist. II, 3i5, 565.
Ltcb, C. III, 10; IV, i3. Hist.
Macula, Hist. I, 141.
M/ECENAS, voyez Mécèue et Cil-
Dius.
MiEcius sive Mobtius, Hist I, 4o3,
533, 534. Voyez Tarpa et Spu-
rius.
MiENius,S. 1,1,101; 3, 21, 23. Epi.
I, i5, 26. Hist. 1,217,218,298;
MfiONius (Homerus) , C. I, 6, 2; IV, 9, 5. '
Mjevius, Epo. 10, 2. Hist. I, 173- 175, 190, 38i ; II, 357.
I, i5i, i52, 3oo, 3oi, 3o3, 3o5, Maia, C. I, 2, 43. S. II, 6, 5. Hist.
3o6, 3 10; II, 226, 228-231.
Lycia, c. III, 4j 62. Hist. 1,69, Mallius Verma, voyez Pantola-
i86 ; II, 58.
bus.
Lycidas, c. I, 4> '9* Hist. II, Malthikus, Malchikus, S. I, 2,
Lyciscus, Epo. II, 24* Hist. I,
Lycius, c. I, 8, 16.
Lycomedes, Hist. II, 141. Hist. 1,241,242.
Lycoris, c. I, 33, 5. Hist. I, i39, Mahcinus, Hist. I, 468, 469, 582.
Hist. I, i32. Voyez Mécène
Mamilia , Hist. I, 4j68.
Mamurrarum (Urbs) , S. I, 5, 37.
Lycotas, Hist. I, 595. Lycurgus, c. II, 19, 16.
Lycus ( puer ), C. I, 32, 11,12
Hist. }, 579.
Lycus (senex ), C. III, 19, 23, 24
Voyez Hortilius.
Mandela, Epi. I, 18, io5. Hist. I,
409, 4u ; II, 68.
Magnessus, c. III, 7, 18.
Manducus, Hist. II, 54l5.
MakeS; c. I, 4, 16. S. ï, 8, 2
1,4, i6. S. 1,8, 39. Ë^. Il, I,
Hakil(i)3, HiiE. II, iii3.
Hui.iDs,Hi9t. I,.'i, SaCi II, 116,
Hunui, Hiit. 1, iq, 189; II, 193.
HiBiTHua, HIat- 11,339, ^^o.
MlROAlI»!. ÂBtOIIIK,Hl«t.I,354;
n,3So.
MaBCELLUI {ClADDIIIi), C. I, 13,
HUt. r, 5o, 54, SSq, 5go i II
HlHCius, Hùt. 11, 430, 431 . fo/ei
Caïui Censorinui. Maicus, Hirt, 1, 485. yoyez Fu-
rius Bibaculss.
Ui.RCD«, Hist. I, 543. rofez LoU
bui Palicanus.
Mabcdb, vo/es Varro.
Habcds, Hut. II, loS. foyezJE-
milius Le(ndus.
HtBKOTicaa, C. 1, 37, i4' Hut> I,
HiiicA, C. 111, 17, 7. Hiat. 1,
Hums, 5.11,3,377. HUt. 1,8,
II, 14, i3;IU, 3, 16, 33:5, 34;
IV, 14,9. Hist. 1,565, 594; II,
Mabseilli, voye» Uassilia.
MiBiD3,C.l, I, 33: 3,39 j II, 3U,
i8i ni, 5,9; li, 18. I^. 5, 76;
Epo. iS, 38. HUt.1, 963; II,
M*TTnn(Of.),Hist. I, 38i.38i.
tUiiBiT»!!, Hùt. I, 373, 33q.
HAUB[i3,C.I,33,a; 11.6,3:111,
10, iS.Uiit. ir, 451.
MivoM, C. IV, 8, aî.
Havobtid), voyez Âttiat Arariiu
Baùliea», But. II, 353, 57g.
MaXIKE (VuiBB), Hllt. 11, 333.
MwLun», Epi. I, a, 18. fV- Lrf-
Aliuiiui , Koyex Fabiui, Uiit. I,
399; II, 330,334, 34a, 431.
&UciBi(C. Cit.HiDi),C. I, 1:30;
11, la; 17; ao; III, 8; 16; 39; IV, II, ao. EpoU. i,a;î; Qi 14. S.jl, ii3, 64; 5,37, 3i,48i6, 47*9.43; io,8iîn> 6,3i,38,4i;3,3iai7,33;m.
ni' 'ïJ 333,3
■;aï
■33, i64, 181, -ai5, i
I,5,9;i4,i8.Epo.5,76; 17.39. Hist.l..57, .73,
3oo,38[; 11, i58, 161, 308,593,
fores Domitiu
Habitai, S. 1, 6, lao. Hist. I, 3<)3,
MuTiÂ, Hùt. II, 333, 334.
MiBTiii., Hwt. 1,58, i5o, i5i, i5:,
IÎ,9,::Êi,3w»,338,!84,443-
UlBTIÂLlS, C T, 17,9.
MAEimi, C. m, 7, 36 ; 8, I i IV, 1,39; 14, 17. A. P.409,
MiKTioi, voyez Philippus.
Mamacbts , C. I, 35 , 40. HLst. I, 543,515:11,319,453.453.
Hamicds, c. 1, 1 ,19; II, 7, ai : III, 31,5. S. 11,4, Si.Hial. 1.435, 516,537: II, 119, 304,314.
Mauilia, èist. 1. 4w7
Matbrkus (Curatius), Hiit. II,
MATiBira, C 1, 38,3; IV, 3,37.
367, 363, 371, 37S, 389,393,395, — , 398,313,31 3,317, 3i9, 3m- ., 33o, 355-3 ')7, 35^, 365.366, 38i, 383, 401, 4q3, 4o5, 407-409, ' ' ' " ■ ii3, 431,440^ ,467,41)6,488,48^ _5o8, 509, 5i6,5i8, 17, 549-551, 577-57i). Hiit. Il, .,a, 11,37-37, 39,51-54,83-8;, ■ 39, 163,184,193-103,300-304,
3o9, 3ai-339, 338, 34i .343, 344, 343, 35o, 35i, 353, 355, 35i, 3^, 367, 383, 418, 437, 435. 464,46s, 468, 470. 536, 55i , 56o, 55^ Ï65,
MEDITEKBA^G>, HÏSt. 1[, 3l3.
Il, i,3i ;9,ai; i6,6;m,}, 43i5,9i8, i9;IV..4,4».C.
b. 54. Hbt. 1,453, 563; 1144 139,159,164,349,453-454.
MJCABE, Hist. Il, igo.
. Hisl. I,
; III, k,
i6; IV, 5. Hist. IIj aa4, 416,
Memnojt, si, 10, 36. Hist. I, San, Memphis, C. III, 26, 10. Hist. Il,
Mena, Epi. I, 7, 55 et 61. Hist. II,
37 et 38. yoyez Vulteius.
MONADE, Hist. I, 487.
MÉNALQUE, Hist. I, 059.
Mekakder, s. II, 3, II. Epi, II, I, 57. Hist. I, 16, 17, 33i, 357, 373; 11,486,488,493.
Memas, Epo. 4. Hist. I, 84, 89, 173, 175, 176, 373.
Menelas, Hist. I, 333; II, 37.
Menelaus, s. II, 3, 287.
Mekbkius, s. II, 3, 287.
Mercubialis, C. Il, 17, 28. S. II, 3, 25.
Mercurius, g. I, 10; 24, 18; 3o, 8; 11,7, «3; IH n, ii.S. II, 3, 68. Hist. 1, 42, 180, 269, 270,
579; II» 7>44»97» 107-109.' Mergus (M. L.), Hist. I, io5.
Mesopotamia, Hist. I, 44* Messala ( M. Valerius Gorviiitts),
29, 85k A. P. 371. Hist. I, 2, 3, 29, 81, 89, 188, 292, 398, 402, 4o3, 485, 522-526, 543, 558, 56o; II, 141, 323,352, 529.
Messike, Hist. ly 3oo.
Messivs (Cicerrus), s* I, 5, 52, 54. Hist. I, 232. 245, 289, 292,
Metavrtts, c. IV, 4> 38. Hist. II,
Mbtella, s. II, 3, 239. Hist. I,
Methon, Hist. II, 270, Metellus, G. II, 1,1. Hist. I,
ii«, 437, 449» 466, 5oi ; 11,277.
Voyez Gœcilius.
Methymbecs, s. II, 8, 5o. Hist. I,
Mbtia (porte), Hist. I, i64- MiLAH, Mediolanum, Hist. II, 222. MiLETUS, Epi I, 17, 3o. Hist. I,
MiLO.Hist. 1, 140, 142, 558.
MiLONius, S. II, I, 24. Hist. I,
Mimas, G. III, 4» ^3.
MiuvERMus, Epi. I, 6, 64 ; II, 2,
loi. Hist. I, 370; II, 437.
MiHJE, G. III, I, 37.
MiMBaTAjG. III, 3, 23; 12, 4; IV,
DES HOMS ANCIENS. ^Aq
6, i3. s. II, 1, 3. A. P. 385
Hist. 1,41, 56,493, 589: II»
MiHos, C. I, 28, 9j IV, 7, 21.
Hist. 1, 43 ; II, 3o6.
MiNTCRNiE, Epi. I, 5, 5. Hist. I,
242, 5o5. Bist. II, 119.
MiNUCius, Epi.I, 18, 20.
MiNUTiENB (voie), Hist. II, 184.
MiSEKïiM, s. II, 4, 33.
MiTHRIDATES, Hist. II, l53, IO7,
MlTYLEKE, Epi. I, II, 7 ; II, a35,
MODÈNE, Hist. 1,212.
MoDESTus, Hist. II, 579.
MoBSiENS, Hist. I, 422; II, 3i5.
Mo'isEjHist. I, 22; II, io5.
MoLosscs, Epo. 6, 5. S. 11,6,
MoNjESES, G. III, 6, 9. Hist. I,
Mors, C. I, 4, i3 ; 28, i3 ; II, 8,
II ; i4,4jIII,2, i4;a4, 8.
MoscHUS, Epi. I, 5, 9. Hist. II,
MoscHus (le poète ), Hist. I, 553.
14, 28.. Hist. I, 128, 298, 341, 343-345, 347, 546: II, 14S-148.
MuNATius ( Planci filius ), Epi. I, 3, 3i. Hist. II, 142, 143, 145-
Mttrjena, pour Mena, Hist. II, 37, 38. Voyez Vulteius.
Mureka(Variio LiciNics), G. II, 10; III, 19, U.S. I, 5, 38. Hist.
Musa, Musje, C. I, 6, 10; 17, 14 j 26,1; 32,9; II, 1,9, 37; 10, iq; 12, i3î III, 1,3; 3,70; lo, i3; IV, 8, 28, 29; 9,21, 28. S.
I, 5,53; II, 3, io5; 6, 17. Epi.
I, 3, i3; 8,2; 19, 28; II, I, 27, i33, 243; 2, 92. A. P. 83, 141,324, 407. Hist. I, 41,42, 51,81,95, 309, 587; II, 53, 58,
Td9, 416^ 417,420, 429, 435,
Musa ( Antonius), Epi. I, i5, 3.
Hist. II, i5-i7, 20, 21.
MuTius, Hist. I, 81.
MUTIUS SCJEVOLA (P.), Epi. IL 2,
II. Hist. II, i
Nestus, Hist. II, 4^^> Nicis ( ville ), Hist. II, 197.
Mtrtalb, g. I> 33, i4* Hist. I, Nicolas ( de Damas), âistll,
NiL€S, C. TU, 3, 48; IV, 14, 45.
Hist. I, 36a, 5o5 ; II, io3, i3o,
Mtstes, G. II, 9, 10. Hist. I^ 4^^) NiKHius, Hist. I, 358.
NiOBBus, G. TV, 6, I .
NiPHATES, G. II, 9, ao. Hist. Il,
NiREos, G. III, ao, i5. Epo. i5,
Mybtous, c. I, I, i4-,
Mysi, Epo- 17, 10. Hist. I, 143.
MrsiA, Hist. II, 55.
TSTES, G. II, 9, ic
II, i65, 166, 416.
aa. Hist. I, 53a.
NiSMBS, Hist. II, A75.
Njeyiob (Gv.), Epi. II, I, 53. Hist. Nobvius, Hist. II^ 49> •
Njetios, 8( II, a, 68. Hist. I, 16,
Naiadbs, g III, a5, 14.
Naples, voyez Neapolis.
NOMBNTAHUS, S. I, I, 103 ; 8, II {
II, I, 33:3, 175, 334; 8, a5,
NoKOM (ad), Hist. I
Nasidikvos RuFus, s. II, 8, i, 85. Noricus, G. I, 16, 9. Ëpo. 17, 71. Hist. 1, 433, 440, 44», 444-4i6, Hist. II, 3^S. 5o3. NoTHus, G ni, i5, II. Hist. II,
Natta, S. I, 6, 134. Hist. I, 393. 337.
Nbjera, G. III, 14,31. Epo. i5. NoTos, C. I, a8, ai; IV, 5, 9. Hist. I, ia8-i3o, i5i, 310,554, f^ojrez Orion.
NovAs (ad), Hist. I, a45.
Nbapolis, Epo. 5,43. Hist. 1,363, Novius, S I, 6, 40, lai. Hist. I,
450, 45», ^i^' Nbhesis, Hist. I. i5i, 554* Nbobol^, g. UI, 13. Hist. l, i5i,
NEPTomos, £po.f9, 7. Hist. I,
Nbptohus, g. I, 38, 39; lïl, aS, a, 10. Epo 7, 3; 17, 55. Epi. I, Numicius, Epi. I, 6. Hist. I, 568, II, 10. A. P. 64. Hist. I, 4i> 569. 3oo,3ii, 347, 5ii,568; II, 113, Numida ( Piotios), C. I, 36. Hist
NuMA PoMPiLiDS, C. I, la, 34. Epi
1,6,37; II* '» 86. Hist. I, {1, A6, 539 ; II, 343, 373, 33o, 483,
NUMAKTIA, G. II, 13, I. Hist 1,
ii3, 537.
NbrbIdes, g. III, 38, 10. Epo. NoMiDii, G. III, n, 47, Hist. 1,
17,8. Hist. I, 4"^; II» "»5»
Nbrbus, g. I, i5, 5.
Nbrhjs,S. II, 3, 69; II, 363.
NoMiDiA, Hist. I, 140, i65;Il,
NuMomus ( Val A ), Epi. I, i5.
Hist. II, 17, 18,33.
Nero, G. IV, 4, 38, 37; 14, 14.
Kpi- I, 9» 4î 8» ^î '*' ^^î ^'
I. Hist. I, 171, 195» 197» ^72, Nympeje, G. I, I, 3i;4, 6;3o,6;
345, 4o3, 468, 491 ; II* ^, 40, II, 8, i3, 14; 19, 3; III, i8, i ;
ç>o, i5i , 173, 330, 371, 374, 37,30; IV, 7, 5.
5o3. Voyez Drusus et Tiberius. Ntmphaos, Hist. I, a35.
OcEAMjs, C. I, 2, 3a ; 35, 3a ; IV, 5, 4o; i4, 48. Épo. i6, 4i* Hi^t.
I, 357, 589 î II, 8, 199, 39S,
OcTAviE, Hist. I, a3o>a3a, a56, 341, 5ia, 590; II, 14,390,407, 53o.
OcTAvius, S. I, 10, 8a. Hist. I, 4o5.
Dans les petites pièces de yers attribuées à Virgile Catalecta apud Virgiliiopera, t. 5, p. 179 (p. \.\ no ziv, il est fait mention a'un Octavius, qui aurait écrit une Histoire romaine , et dont la fin prématurée aurait été causée par Fexcès du yin.
Mais si cette pièce est de la jeune, se de Virgile, cet Octavius lie peut être celui d'Horace. Cependant Blackwell, non -seulement le considère comme le même personnage , mais il prétend qu'il est le fils d'Octayius, amiral de Pompée, qui combattit contre César, et le père du fameux gourmand Publius Octavius, qui acheta le poisson monstrueux, mis en vente | ar Tempcreur Tibère. Voy, Blakwell, âlemoi'rs of the court of ^ugustus.
Octavius, Hist. I, a55, a56 ; II , 137, 3a6, 352. y'oyez Auguste.
Octavius, voyez Rufns.
OcTAvuM (ad), Hist. I, 244.
Odyssée, Hist. I, 4^8, 481, 54i, 542 ; II, 60, 193.
Ofella sive Ofellus, S. II, 2, 3, 53, 112, i33. Hist. I, 283 28O.
Olympia, Epi. I, i, 5o. Hist. I,
Olympïcus, C. I, 1,3.
Olympus, C. I, 12, 58; III, 4> ^2.
Hist. I, 5i, 269, 529; II, 58, 129, 104, 243, 281, 522, 56o.
Ombrie, Hist. I, 4o5.
Opihius, s. II, 3, 142- Hist. I, 333; II, i63.
Oppidius ( Serv. ). S. II, 3, 168, 171, 173. Hist. I, 333.
Ops, Hist. II, 5i5.
DES ICOMS ANCIENS. gS i
Opu^TIA, Hist I. l\%i.Jkoye% Lo-
cri-î. ^
Opos ( ville), Hist. I, 452.
OrBILIUS ( PUPILLUS), Epi. II, I,
70, 71. Hist. I, 14, 17, 19-21, 380,430; H, 29, 4go.
Orbius, Epi. II, 2, 160. Hist. II,
Orcus, c. I, a8, 10; II, 3, 24; 18, 3o et 34 ; III» 4) 75 ; II, 29 ; 27, 5o. S. II, 3, 49. Epi. II, 2, 178. ^o/ez Cbaron, Pluto, Tartarus.
Oréades, Hist. I, 43.
Orestrs, s. II, 3, 3^3. A. P.
Oricus, C. II, 7, 5. Hist. II, 79.
Origo, s. I, 2, 55. Hist. I, 139.
Orion, c. I, 28, 21: II, i3, 39; III, 4> 71 i î»7> 18. Epo. 10, 10 ; i5, 7. voyez Notus.
Orkytus, c. III, 9, 9 j.
Ce nom était poétique : à Ornytiis la mythologie donnait Neptune pour père. Phocus, fils d'Ornjtus, et petit - fils de Sisyphe, vint, au rapport de Scymnus de Chio et de Pausapîas , s'établir aux environs du Parnasse. Conférez Scymn., v»
486, t. 2, p. 28, Geogr, minor.
ifudson» Pausanias, Corinth, , c. 4* 1* I9 P> 35o, édit. Clavier.
Orose, Hist. II, 448.
Orphbus, g. I, 12, 8; 24, i3. A. P.
Hist. I, 3o6, 488 ; II
Oscus, S. I, 5, 64. Hist. I, 370, 523, 545.
OsiRis, Epi. I, 17, 60. Hist. I, 356; II, 186.
OssA, Hist. II, 58.
OsTiA, Hist. I, 36o.
Otho, Epo. 4» »6. y oyez Roscius, Hist. II, 348.
Ovide, Hist. I, 11, 5i, 108, 109, 112, 120, 121, 127, i5o, i5i, i53, 1^8, 276, 38i, 38% 4^0, 523, 7562, 564, 573, 5d5. Hist.
II, 45, 59, 60 - 62, 69, 70, 102, m, ii3, ii5, 121, 122, 195
OviLius, Hist. II, 237.
OviHiA ( lex ), Hist. 1, 290, 307 309, 379, 585.
Pacoros, C. III, 6, 9, Hist. I, 49o>
Pactolus, £po. i5, 20.
Pactumeius. Epo. 17, 5o. Uût. I,
Pacuyius. Epi. II, I, 56. Hist; I,
16, 371, 372, 375, 547. Hist. II,
Padus, JEpo. 16, 28. Hist. II, 564.
Pjersje, C. I, 2, 22; 21, i5; III,
5,4 J9> 4i 'V, i5, 23. Hist. I,
416, 454» 507, 509, 58i ; II,
PfSTUM, Hist. I, 3 12.
P/ETUS, S. 1, 3, 45, Palatikus, Epi. 1,3, 17. C. S. 65.
Hist. I, 527,548. Palès, Hist. I, 43> Palestrika, Hist. II, 217, 218.
Paros, Hist. I, 172 ; II, 8, 354- Parqttis, voyez Pa.rca.
Parrhasius, c IV, 8, 6. Hist. I,
569; II, 420-4^3 • Parthenib, Hist. if 187.
Parthehius de Nicëe, Hist. II,
PARTRinopE, Hist. I, 258.
Parth^hiens, Hist. I, 379.
Parthbs, voyez Parthus.
Parthus, g. 1, 12, 53 : lo, 1 1, la : II, i3, 17, 18, m, 2, 3; IV, 5, ^r'i^%7 ,Eî?**v7'9'S. II, I, i5î5, 62. Epi. I, i8, 56;II, I, 112, 256. Hist. I, 20, 5o, 67, 69, 86, 229, 454, 483, 485, 491- 493,561, 563, 586, 589, 596; II, 8, 68, 82, 83, 94, 124, 125, i3i,i53-i56, i58, 161, 177, 208, 3i3, 319, 320, 38o, 445, 454, 4^5, 5oo, 609.
Passibkos Paulus, Hist. II, 369.
Paligantts, Hist. I, 540 ; II, 3o6, Patareus, C. III, 4, 64. 3i5, 3i7-320^^o/ea Lolliiis. Patbrculus, Hist. I, 344, 345,
PALiNURUi, c. 111,4,26, 28. Hist.
Paterkus, Hist. I, 157.
Pallas, C. I, 6, i5;7, 5; 12, 20; Patro, Hist. 1,^7.
5, II ; III, 4, 57. Epo. 10, i3. Paul ( Saiht ), Hist. I, 224.
Hist. I, 34^, 590.
Pamphilb, Hist. I, 447' Pamprilie, Hist. II, 425.
Paît, Hist. I, 43 ; II, 70.
pANiBTirs, C. I, 29, 14. Hist. I,
Pannoria, Hist. I, 173, 176; II,
Pakth^oh, Hist. I, 55 1, 5o8; II,
Paktroïdes, c. I, 28, 10.
Pantilius^ S.I, 10, 78. Hist. 1,398.
Pantolabus, s. 1,8, II. Hist. I,
Paphus, c. I, 3o, I ; III, 28, i4-
Hist. II, I, 8, ii3, 379.
Papikius, voyez Statius.
Papirius, Hist. I, 5o5.
Papyria, Hist. I, iio.
ParcAjC II, 3, i5, 16; 6, 9; 16,
Pari
Paula, Hist. I, III. yoyez Sul-
pitius.
Paulus, Hist. II, 369. frayez Pas-
sienus. Paulus, C. f IV, i, 10. Hist. II,
335, 421. y oyez Maximus, Paulus (^L. ^Emilius ), C. I, la, 38. Hist. I, 108, 292, 589; II, ^379.
Pausakias, Hist, I, 26, iio, i55 ;
Pausiacus, s. II, 7, 95. Hist. I,
Pax, c. s. 57. Hist. II, 400.
Pectius, voyez Pettius.
Pei^anus, Fpi. I, 4, a. Hist. I,
Pedia ( loi), Hist. t, 402.
Pediatia, s. I, 8, 3q. Hist. I,
i65/ II, 362.
Pedius ( Poplicola ), s. I, 10,28.
Hist. I, 397, 402.
, Pedo ALBiNOVABrxjs, Hist. I, 157; 10; 2, 6. Hist. I, 353|^n, i3o. II, 60, i44' Parius, c. I, 19, 6. Epi. 19, 23. Pegasus, C. I, 27, 24 ; IV, 11, 27. Hist, II, 554. yoyez Neopto- Peleus, C. III, 7, 17. A. P. 9^, lème. 96, 104. Voyez Hippol3rtes.
Parnassus, Hist. I, 191 ; II, 355, Pelides , C. I, 6, 6. Epi. I, 2. 535. 12.
] i^, 16. Epo. i3, i5. C. S.
..Hist. II, 5o, 96, 249*
s, c. III, 3, 26, 40. Epi. I, 2,
DES NOMS ANCIEHS.
PELiGKtJS, C III, 19, 8. Hist. II,
Felios, c. III, 4» 5a.
Péloponnèse, Hist. I, 72.
Pelops, c. I, 6, 8 ; 28, 7 j II, i3,
Epo. 17, 65. Hist. 1, 55i
Pénates, C/ III, i3, 3 ; 23, 19;
27, 49. Epi. 7, 94. Hist. I, 43 ;
Pénélope, C. I, 17, 20; III, 10, II ; 27, 49- S. ]I, 5, 81. Epi. I, 2, 23. Hist. I, 3o5, 478, 481, 53o, 542 ; II, 89.
Pentheus, c. II, 19, i4* £pi* h i6, 73. Voyez Ai»ave.
Perenna ( Anna ), Hist. II, 5oa.
Pbrgama, c. II, 4? i^' Hist. I,
Pbrgahbtjs, C. I, i5, 36. Hist. I,
Periclès, Hist. I, 3i.
PERiLLA,Hist I, i52. Voyez^lt-
tella.
Perillius, s. II, 3, 75. Hist. II,
Voyez Cicuta Perouse, Hist. I
Perse, Hist. I, 370.
Persicus, c I, 38, I.
Persius, s. I, 7, 2 ; 4> *9> ^T* Hist.
Pbtillius, s. I, 4> 94» 'o> ^^*
Hit. 1,391,393,394,397,483 Petrinum, Epi. I, 5, 5. Hist. II,
PETRONE, Hist. I, 436, 44 1) 44^* Petronics, Hist. I, 662, 564, 56.*^;
II, i3i.
Pettius sive Pettus, Epo. 2.
Hist. I, 265.
Peutinger ( carte de), Hist. I,
VniEkx, Epi. I, i5, 24. Conférez aussi Epi. I, 2, 27. Hist. II, 19.
Phaeton,C. IV, II, 25. Hist. II, 3io. •
Phaïnea , Hist. I, i34*
Phalanthus, g. II, 6, 12. Hist. I,
Phalaris, Hist. II, 296.
Phaoh, Hist. I, 70.
Pharsalb, Hist, I. 65.
Ph^bus, voyez Phœbus et Apollon.
Phèdre, Hist. II, 296.
Phidyle', C. 111,23, 2. Hist. II,
72, 74- Phi LiENiS; Hist. 11,63.
Philargirus, Hist. I. 173.
Philemon, Hist. II, 490.
Philippi, c. II, 7, 9; III, 4, 26 Epi. II, 2,- 49. liist.I, 3, 77,79, 81-84, 93, 128, 180, 208, 256, 456;II, 45, 53,217, 281, 454,
Philippus ( monnaie ),Epi. II, i,
PniLipptJS (L. Martivs), Epi. I,
Hist. I, 2o5, 208, 212 ; II, 37,
Philodemus^ s. I, 2, 121. Hist. I,
Philomêle ( pocme ), Hist. II,
Philon ( d'Alexandrie \ Hist. II,
Phlbgon^ deTralles,Hi8t. 11,272.
Phoc«i, Epo. 16, 17.
Phoebus, C 1,12, 24; 32, i3; III, 3, 66; 4) 4 ) 21, 24 j IV, 6, 26, 29; i5, i. C. S. 1,62, 75. Hist.
Phœdrtjs, Hist. I, 27.
Pholoê, c. I, 33; 7,9; II, 5, 17 ; III, i5, 7. Hist. I, 55i, 553;
Phraates, c. II, 2, 17. Epi. I,
12, 27, 28. Hist. ï, 454, 483,
492, 56o, 58i, 586, 587 ; II, lo,
Phrataces, Hist. II, i55 Phrygia, c. II, 12, 22. Hist. II,
Phrygius, C. 11,9, 16; III, i,4i* Phryne, Epo. 14, 16. Hist. I, i5i,
Phryx, c. I, i5, 34*
Phtitjs, c. IV, 6, 4
Phyllis, c. II, 4> '4 î I^^» »'•
Hist. I, i5i, 557, 558; II, 3o8-
3io, 3i2.
PiCENUs, s. II, 3, 272 ; 4i 70* PiERis ( Melpomcne ), C. IV, 3,
18; 8, 20. Hist. Il, 217, 417»
PiBRius, c. III, 4> ïo ; lOj '5. A.
P. 4o5. Hist. I, 3oo, 3o5. Voyez
Musa.
PiLADB, Hist. I, 382.
PisiPLEis, c. I, 26, 9. Hist. I, 587.
PiNDARB, C. IV, 2, 1,8. Hist. 1,
17» »90» 591 ; II, 107, 143, 147, 3 18, 33ii, 359, 36o, 374, 376, 377,391.
T^BLI
PifiDARicos, C. IV, 9, 6. Kpi. I,
PlIlDCS, c. I> 12) 6.
Pi&iTHOos, c. III, 4> 8o ; IV, 7,
ad.
PiflOB fLucius Calpurkius), Hist.
I, 54; II> i^^t 3^0, 33i, 4^1, 5a6, 529, 53 1, 533-535,549- 551,558-563
PisoH ( GibidsCalpurkids ), Hist.
II, 33o,33i, 421-426, 4a8.
PiBOHBS, A. p. 6, 24, i53, 235,
268, 366, 385, 426. Hist. I, 559,
PiTHOLBon, s. I, 10, 22. Hist. I,
397, 401 . y^oyez Rhodius.
PLA.CIDEIAIÎIIS, S. II, 7, 97.
Plahasie (Ile), Hist. II, 333.
Plakcus, c. I, 7 ; III, i4> 28. Hist.
35 1, 5^6,566: II, 12 Voyez
Munatius.
Plaicos ( L. Munatius filii» ),
Epi. 1,3, ii.Hist. 11,142,143,
Voyez Munatius
Plahia, Hist. I, i52. Vof. Délie. Plato», s. Il, 3, Il ; 4, 3. Hist.
33i, 431; II, 207, 3o3.
Plaute, voyez Plautus.
Plautia , Hist. I, 143. Voyez
Hypsaea.
Plautikus, a. p. 270.
Plautius, Hist. I, 374.
Plai]tus( M. Accius),Epi. Il, 1,
58, 170-172. A. P. 54. Hist. I,
9,16, III, 118, 3o(>-3o8, 323,
Pléiades, C. IV, 14» 2r. Hist. II,
Plike (le naturaliste ), Hist. I,
4, 72, 162, 170, 228, 238, 378, 43i, 473, 476, 485, 5o2, 5o8, 5i2, 55o, 5f)2, 564, 582, 585; 11,21,93, ICI, 120. i63, 168, 2o5, 2io, 211, 255, 256, 298, 3ii, 323, 334, 467, 492, 5io,
Pline (^le jeune ), Hist. I, i57,
521 i II 92, 253, 369, 582.
Plotia, Hist. I, 259, 260. Voyez
Hiera.
Plotics, Hist. 11,64. Voyez Nu-
mida.
Plotius,S, I, 5, 40 9 10,81. Hiit.
I, 232, 243, 253, 259, 398 i IJ,
HisU I, 42, 458; n
Voyez Orcus et Dis.
Plutokius, C- I, 4» 17* Pô, voyez Padus.
PocciLE, Hist. I, 26.
PoBKA, c III, 2, 3a.
PoEBUs,C. I, 12, 38; II, 2, Il ;
i3, i5; m, 5, 34; IV, 4, 47.
Hist II, 10.
POLEMOS, s. II, 3, 354.
POLLIO, C. II, I, l4- S. I, 10,42.
Hist. I, 12, 89, 91, 186, 188, 190, 197, 23o, 259, 33gt, 340, 365, 379, 397, 398, 402, 4o3, 4|3, 5o3, 55o ; II, 5i, iii,i3^, 286, 352, 356, 487. Voyez Aanius.
PoLLCX, c. III, 29, 64 ; 3, 3g.
Epi. II, I, 5. Hist. I« 43» k^i
iiipi. il, I, d. uisc. 1, 4.J, ^1)9,
roLrBB,Hist. I, 47; II9 1^9, 160,
PoLTHTVKiA, CI, 1 , 33. Hist. Il,
PoMOKA, Hist. I, 43 ; II, 137.
Pompée ( le grand ), Hist. I, 8,
i^S, do5, 56i, 573 ; II, 102, i23,
35o, 475, 5^3, 547- Pompée ( tht«âlre de), Hist H,
Pompeï, Ilist. I, 582.
PoMPEius, voyez Melissus.
Pompeius, g. II, 7. Epi. \y 12, 22.
Hist. I, 179, 180, 5oo; II, 5i.
Voyez Grosphus et Varus.
Pompeius ( Sextcs ), Hist. I, 65,
23 1, 257, 273, 299, 3oo, 340,
404, 5ii, 524; II, 4^4 • Pompilius, c. I, 12, 34. A P. 292.
Voyez Numa, Hist II, 535.
PoMPOKius, S. I, 4> 5a. Hist. 1,
PoMPONits (L.),Hi8t. I, 309, 371,
PoMPOKius, Hist I, aS. Voyez
Atticus.
PoMPOKius Festus, Hist. II, 558.
PoMPTiKA ( Palus), Hist. I, 23;.
DES NOMS ANCIENS
PoiTES ( Tre» ), Hist. I, a35, 11:^,
P0KTICU8, Hist. II, 60.
PoATicus ( pinus ), G. I, 14? ii>
Hist. I, 35a.
PoKTiFsx, G. II, i4) a8. Epo. 17,
Epo. 17, a. S. II
Hist. I, 42, 168, 262 ; II, 6d,
Protbus, G I, 2, 7. S. II, 3, 71.
Epi. I, I 90. Hist. II, 81.
PsBLCHis, Hist. I, 565.
PoKTus ( royaume de Pont ), Hist.
PopLicoLA, voyez Pedius.
PoRCius, S. II, 8, 23. Hist. I, 44^i
II, 237. Voyez Licinius.
PoRPHYRiON C un des Titans ), G.
ni, i 54.
PuBLicoLA, voyez Valerius.
PuBLitTS (G.), Hist. I, io5.
PuBLius, voyez Laevinus, Mani-
llus, Quintiiius Yarus et Sy-
rus.
PuDOR, G. I, 24, 6. G. S. 57. S. I,
PoRPHTRiON (scholiaste d'Horace], PuLCHER,t;o/ezGlaudius, Hist. II, Hist. I, 75, 175, 263; II, 52, 260. 74, 204, 218, 288, 297, 356, Ptjllus, Hist. II, 260. Voyez Ju-
418, 5ii, 535, 554, 579.
PORSEKA, Epo. 16, 4*
P0RTCEN8E ( via ], Hist. I, 32o.
Porcs, Hist. II, 187.
PosTUMUS, G. II, 14. Hist. I, 593- Pupiûs, Epi.I, I, 67. Hist. II,
mus.
PcHicus, G. III, 5, 18; 6, 34. Epo.
Epi. II, I
PupiiLus, voyez Orbilius.
PouzzoLEs (golfe de), II, 3Si.
Preces, Epo. 5, 86.
Preneste ( Palestrina ) , G. III,
4» 22. Epi. I, a, 2. Hist. I, 70
PUSILLA, S. 11^ 3, 216.
Puteal, s. II, 6, 35. Hist. I, 419,
Ptjteolus, Hist. I, 416, 45o.
3i2, 4*6, 540, 544, 549, 5oo, Pylades, S. II, 3, 139 Hist. I, 553 ; II, 217, 2i8, 400. 382 ; II, 242, 256, 498.
Prea'bstinus, s. 1, 7, 3o. Pylios, G. I, i5, 22.
Priamus, C I, 10, 14 ; i5, 8j III, 3, 26,40; IV, 6, i5. s. II, 3, 195. A. P. 137. Hist. I, 129, i3o ; II, 169.
Priapus, Epo. 2, 21. S. I, 8, 2.
Hist. I, 43, 164, i65.
Pyre'h^es, Hist. I, 455, 520, 525.
Pyrrha ( femme de Deucalion ),
Pyrrha (maîtresse d'Horace), G.
I, 5. Hist. I, i5i, 3io-3ia, 4i6,
Prisccs, s. II, 7, o-i3. Hist. I, Pyrrhia, Epi I, i3, 14. Hist, II,
PaiYERHuir, mis à tort pour Pétri- Pyrrhds ( roi d'Epire ), G. III, 6,
num, Hist. II, 204.
Procke, a. p. 187.
Proculeius (G.), G. II, 2, 5. Hist.
I, 322; II, I, 9,12, i3.
Pyrrhus (ami d'Horace ), G III,
Hist. I
Pythagoras, Epo. i5, 21. S. II,
PROccm», Hist. I, 145. 4, 3; 6, 63. Hist. I, 52
Procyok, g. III, 29, 18. Hist. II, 43i ; II, 99, 207, 34o, 486. 85, 94. ♦ Ptthagoreus, Epi. Il, 1, 52.
ProETus, G. III, 7, i3.
Promethbcs, G. I, 16, i3; II, i3,
37; 18,35. Epo. 17, 67. Hist.
Propbrcb , Hist. I, XI, 21, 60,
102, ii5, 124, i5i, i52, i58,
Pythias, a. P 238.
Pythius, g. I, 16,6. A. P. 414.
348, 38o, 595 ; II, io3 196, 264, QuADRATUs, Hist. I, 3a3. Voyez 307, 3o8, 352, 366-369, 4oo, Fannius.
QuiNCTiLius, G. I, 24, 5. A. P.
Odimctidiou QDIKTIca,C. II, II.
E[H. I, i6. Hiit. II, loS, ro6, ii3, agg. f'o/ei Hirpinua, At-
3SS, 400, 4[». 485, 531 , £K|b; II, 168, 195, 196, 153, m, 358,
QniKiiM) (moiO,m«t. II, 478,
Qc/î'iiLini, Hirt. il, 534. fo/M
Ouinctiliut Q^Bin., «Te ^BiBçroa, S. 11,6,
I, HUl. I, 347, 3jii
CI, 7, I. Epi. I, II, .7 HLst. 1,388.346, 47i,47i.
" " a3i III, i
; 4, 17. Hiit. il,
Rhoi 5'nlV, 14, J 336, 398.
R0Ht,C.IlI, 3,33, 4j: 5,11,11), HilV, î, i3;4, 37; ii,4- Epo. i6,a,65, Sj. C. S. 11, la, 37. Epi, I, 3,3; 7,44; 8, iii II, ai; 14, 17; 16, i»iao, lo; II, !,6;6i,io3,356;a,4i,8j.
S 1,5,1; 6,59,76; II, i,5j; 6, a3; 7, i3, aS. Uiit. I, 11, 45, So, 57, 84, 86, 87, 90, 95, g?, 106, 108, 113, 115,116,111, laS, laS, iM, i54, i58, 169.
181, i85, i3S, 198, 307, aas, a3i-a33, a35, aji, a48, iSi.
373, a8i-a38, agS, 3o5, 3i6, 3ao, 3i4, 3a5, 3a8 33o, 330- 34a 34a, 35i, 35i, ■355,350- " — -"- ' 33a, 3ai
400; II, iig, i3o.
Qoi«i8,C.I, 1, 7;n,7,3;ni,3, 57; IV, i4, 1. Epi. 6, 7,
Remos, Epo, 7, ig.
REZ,Hiil:. I, 70, 71, 341, fo/ei
Ru[Mliii>, Bbsa, Hiit, 1, 43.
Rheuetilcii, Hist. I, 5a8.
Bblvhe!, voyez Ramiies.
Bhekoi, s. I, 10, 37. A. P. 18.
Hi!t. I,ao.a3,,3û7,4ai,455;
II, ao3, 3i3, 3iS, 3i6, 377,
Rhétib, Rhëies , Hiit. II, 314,
33i, 344, 369,371 (vin rhëti-
que), 373, 377,431,435.
Rhodaboi, c. II, ao, ao.
BBODJ, C. III, 19. 37. Hist. II, 4,
5,309, Rhodidi, s. I, 10, 33. foxez Pi-
tboleon.
533(11,31,43, 44, 47,55,6 a4, 67, 78, 83-86, 97, loo-iw, m5, 135, i5o, 154- 157, 160, '94. '97-aoo, aoa, 306, aiS, 318. aai, 3Î4, a35, 342, a43.
345- 348, 27^, »8a, a8i. a&la85, a88, aji, aga, 3o6, îio, =•"■ '"' =" ■'~^- '33, îil.
31HA1.D3, C. ÎIII, 6, 3; 0,8; IV, 3,33; 4, 46. Epo. 9,1,6, 17; s, 11, il. es, 66. S. V 4, 85;6, 48; II, l,37;3, 10, 5a;4, 10:
IS^il,^. Epi.I, i,7o;î,9;
A P. 54. 3,a64,3Î5.Èi;a 3fîo, 36a, 363-^7,, 386, ^o^.
416,475, iSfl, Soi; 11,49, 5o, 55,177, 3Gi.), 371,378, 4i8,4S5.
[>î.Dnis,C l, ri, 53: II, ,5,10; IV, 8, 13, 14, Epi. II, 1, 5 Hiat. I, 43, 45, 56, 5ai, 588,
DES irOMS INCIEVS.
589; II, 139, >53, a43, a49, ^1,275,380,481.
RoMi]LU8 (adj.), C. IV, 5, i, a. C.
f^o/ez Nigidius, Valgius et
Egnatius.
Rtjpilius, s. I, 7, I . Hist. I, 70,
Rtjso, s. Ï, 3, 86. Hist. I, aa7.
RuTiLius, Hist. II, 466.
RuTiLius, s. II, I, 68. Fo^ezlM-
pus, Lentulus et Cornélius.
RuFiLLus, S. I, a, 37 : 4, 95»»
RuTOBA, S. 11,8,96. Hist. I, 465.
RuTUPi«, Hist. I, 387.
Rhyxidâgus, Hist. II, 55.
SABiEÂ, G. I, 39, 3. Hist. I^ 563.
Sabellus, g. ÏÎI, 6, 38. £po. 17,
a8. S. I, 9, ao, 3o ; II, i, 36.
Sabinus (la Sabine, Sabins, vallée
des Sabins , vin des Sabins ), G.
1,9,7520, i; II, 18, i4; III,
1, 47; 4> ^ï> 2^» Epo. 2, 4'* s.
11,7, 118. Epi. I, 1,77; II, I, 25. Hist. I, 3 16, 33o, 358, 409, 415-417,424, 426, 427, 5io, 529, 578 ; II, 2 1 , 63, 68, 7 1 , 73, 121, 162, 2o3, 204, 217, 232, 294, 298, 299, 3i2, 48a, 577.
Sabikus T ami d'Horace ^, Epi, I, 5,27. Hist. I, 43 '» 5o3, 583} II, 21, 22. f^ojrez Tyro.
Sabinus Tyro, Hist. I, 121, 43i.
Sacra (via), Hist. I, 148, 3i5, 319, 5ao.
Sagaha, £po. 5, a6. S. I, 8, 25, 48. HisL. I, i65, 167.
Salabiihius, G. I, i5,23.
Salamis, C. I, 7, ai, 39. Hist. I, 345, 346.
Salassi, Hist. I, 520, 524*
Salerkuu , Epi. I, i5, 1. Hist. II, 16, 18, 22.
Saliabis, g. I, 37, a : III, 5, io« Epi. II, 1,86.
Salius (Salii), G. I, 36, la; IV,
Sallcstius, g. II, a. Hist. I» i3^
Sallustius ( G. Crispus ), S. a, 9,
Saltus Baktikos, g. Itl, 4, i5.
Hist. II, 218. Foyez Bantia.
Salvia Titiscemtia, Hist. Il, 327.
Samius, Epo. i4) 9, 10.
Sammtes, Epi. II, a, 98. Hist. I,
Samos, Epi. I, II, a, ai. Hist. I,
287, 341,469-472; II, i3i, x3a,
Samothraces, Hist. I, 439.
Sapientia, Epi. I, 3, a?.
Sappho, g. II j i3, a5. Epi. I, 19,
Hist. I, 459« Saturkikus (Gaius SEKTius),i;o/'é
Sentius.
Saturkius, Epi. II, i> i58.
Saturnus, G. I, 12, 5o; II, la, 8,
9; 17,22, a3. Hist. l, 4^, 460,
Satvri,G I, i^3i ;II, 19,4* Epi* I«
19, 4; II, 2y 125; 3, a35. A. P.
Sauromates, Hist. II, ii5, 3i5.
Saxa, Hist. I, 491*
Sc£VA, Epi. I, 17. Hist. I, 5oo,
5o4; II, 186.
SciEVA, S. II, i, 53. Hist. I, 333,
^o4;II, 184, i85.
SciEvoLA, Hist. II, 437» Voyez
Mucius.
SCAMAKDER, Ep0< l3, 14.
ScATiNius sive ScA^TIKIU8, Hist. I,
SCAURVS^ SCAURI ), G. I, 12, 37.
Hist. I, 467, 599; II, 55i, 57Q.
SCHOLIASTB DB GrVQUIUS, Hist. I,
3x0, 4^4* Voyc^ Gruqoius.
SciPIADKS,S. II, Ia 17, 73*
r, Hist.ll, 377.
4»5B TiiDLE
Scipio, Hist. r, Baa. f o/e« Mu-
rsna.
SciFiOjHist. I, 36o, 375» 499, 5oi;
II, 4ao, 485, 488 &IPIOM Emilie» " ScissiA, Hist. I, 1^6.
Sgopas, Hist. II, pi, 4^3* ScopAs, C. IV, 8,0.
ScoRPius,C. II, 17, 17- ScRiBOHius, Hist. I, 197. Voyez
Libo.
ScRiBONiA, Hist. I, 197.
ScYOïOHB, Hist. 1, 467.
ScYLLA, A. p. 145. Hist. I, 8, Servius'Î'estus, Hirt. II, 168.
ScTLLA, Hist. I, 3oo.
Seres, c. I, la, 56; III, 20, 2t; IV, i5 23. Hist. I, 563, 58^ 5g'^ri;83, 86, 90, 91,44!,
Sericus, c. I, 30, 9.
Sbriphe, Hist. ï, 171.
Servilia, Hist. I, a 10.
Serviliahus, voyez Valerius.
Servilius, Hist. I, 441, 446. Voy, Balatro.
Servhis,S. 1, 10, 86.Hist. 1, 2 1 , aSg, 333, 404, 4o5, 527; II, 35a, 375, 400. Voyez Galba.
Rvius Festus, Hirt. II, Servi us Sulpitius, Hist. I, 54.
Sbstercium, Hist. I, 164.
ScTTHA (Scythes), C. I, 35, 9 ; II, Si^tiniev fvin), Hist. I, a36. II, 1; III, 8, a3, a4; 24, 9; Severus (Alexander), Hist. I, IV, 5,a5 ; 14, 4^. C S. 55. Hist. 106 ; II, 194. Voyez Alexandre. I, 454, 5i3, 5i5, 544; II» 88, Severus (Lucius Gormemus), Hist. 114» ii5, i3i, 164, 2^9,380, 11,60.
Sextilis, Epi. I, 7, 2; 11,19.
Hist. II, 478.
Sextius,C. I, 4. Hist. I, 549; II,
16, 48, 49- Voyez Lucius.
Sbxtus, Hist. I, 112, 1^5, 176, 358, 524. Voyez Pompeius et Menas.
Sbxtus^ vo/ez Pacuvius.
SCYTHIA , Hist. I, 101, 217, 220.
ScYTHicus ( amnis ), G. III, 4> ^6.
Sectabus, s. I, 4> 113' Hist. I^
Selbucib, Hist. II, 92, 1 13.
8bmele,G. I, 19, 2. Hist. I, 43.
Semeleius, C. 1, 17,2!!.
Sbmpronius Gracchus, Hist. II, Sibylle, Hist. 1,46, 347; II, 2^6,
Sebecta, g. II, i4) 3. S. II, I,
a48, a5i, 254, 268, 271, 278, S1BYLLIHU8 , G. S. 5. Hist. I, 46,
Seheque, Hist. I, 82, III, iSo, 347*
170, 338,372, 385, 442,521 ; II, SicAMBRES, Hist. II, 3i5, 3q2, 83, I2Q, 137, 288, 326, 353, 394, 398, 4i3, 414, 448. Voyez Sj-
Sbbtius Saturnibus(Gaius), Hist.
Septembris. Epi. I, 16, 16.
&SPTICIUS, Epi. I, 5, 26. Hist. II,
Je remarque au sujet de ce
nom, que Valère Maxime , lib.
iii, c. 7, S 4> fait mention d'une
gambri.
SicANus (iEtna),Epo. 17, 32, 51 SicuLU» ( SiciLiA ), C. Il, I, 58; 12,1; 16, 33,34; ni, I, 18; 4, 28 ; IV, 4, 44. Epi. I, 12, I ; II, 2, 58. A. P. 453. Hist. I, 43,355;II, 51,53,60,82, i52, 170, 173,467, 486,522.
SicuLus, Hist. I, 145. Voyez Valerius.
dame romaine, nommée Septi- Sidoime ApÔLLiBAiRE,Hi8t. II,35i. cia, dont le testament fut cassé Sidonius, Epo. 16, 61. Epi. I, 10, par Auguste. 26. Hist. Il, 296.
Septime S^vèRB, Hist. I, 319; II, Silenus, A. P. 239. Hist. II, 544»
259, 280. SiLius, Hist. II, 3i5.
Septimius, G. II, 6; 7î i6; IV, 7. Silius Italicus, Hist. II, i^, Epi. I, 5, 26 ;q, i; 12, 23. Hist. 219, 220. I, 258,271-273; II, 37, 39, 121, SiLVANus, G. III, 39, 23. Epo. 2, 142, 143, 3q6. Voyez Titius. 22. Epi. II, i, 143. Hist. 1,43 ,
Sec^uabiehs, Hist. I, 38o. 547.
Serdobis ( civitas), Hîst. I, 247. Simo, A. P. 238.
SiKoù, Epo. i3, 14.
SlHOBIDt, Hùt. II,3l8.
SlHPBOIIDI, HÏBt. I, 384.
SiBO»,Hût. I, ai3
SinvuiA, Uiat. I, 343,3^7; II,
SiKUBsuHDi, Epi. I, 5, 5. Voyez
Petriniini.
SiRBMi, Epi' I, a. a3- I^'^t- II1
SiiiRNi, S. I, 7, 8. HUt. 1, 74.
SisvPHii« (Cil d'Eole), C. n, 14,
ao. Epo. 17, 68. S. II, 3, ai.
Hllt. I, 330.
SlTHOSII, C. I. 18, O) m, 36, 10.
Hùt. 1,517:11,80,81.
Shthba, E[â. I, 1 1. 3. Hiit. 1, 69,
469 i II, 379.
Socai.TE, Hiat. I, 53, 60, &\ , SaS,
565;II,3o3, 410.
Soc«ATicD8, C. I, 30, M ; ni, 31,
A. P. 3io
Sol, g. IV, 5, 40; i5, 16. Hirt. I,
SOLOH, UiSt. 11,331.
SopHocLis, Em. II, 1 , i&. Hùt. I, 3i;ll, A90, 491.^3, 533-
SopHioN, Hut. 1,433.
SOHACTB, C. I, 9, a. Hirt. I, 447, 45s.
SoBmEMinM, tro/ez Siurentum.
Soin, En. I, 3o, 3. A. P. 345.
Hi«t- II, i3jj.
Sosies, Hi4t. 1,341.
SoTEBicoj, Hirt. I, 373,
SPABTICOI, c. III, l4> <9- EP»-
iG, 5. Hùt. I, 566.
Sfartb, Hirt. II, ii5.
PE9,C
Sphzbbus, Hist. U,464.
Spohus (ad), Hirt. I, aM.
Sfoius, Hist. I, 4o3 ; II, 534-
fo/ei Mœcias Tarpa.
Stibebids, S. II, 3, é4, 8g. Hiit.
1, 33a. ^ Stâtilios TicBos, Hist. Il, 130,
3ai,333,3a4,56o.
SrlTins, voyez Coeciliui.
Stiti[ii[Pifibiij«), Hirt. II, 58a,
SiBLLi, Hist. 11,583.
Stephàkion, Hist. 11,355,356.
Stebiihius, s. Il, 3, 33, ag6. Em.
I, ia,ao.Hist. 1,338,339,331,
33» ; II, 17a, 3&I.
SrincHOBija, C. IV, 0, 8. Uiit. I,
SraiHKbsf, C. I, i5, 34 i IV, 9, Stoicos, Epo. 8, iS. S. Il, 3, 160^
.573, 585 (11, 55, 58, 01, 91, iiS, i55, 161 ; 3o5, aia, 319, 337, 37a, 454, 455, 476,
Stbâbo ( le Batteur il'AuiusIe ], Hist. Il, aaa.
STBTiiaB, Hiit. I, I ; II, 4aa.
Stïoidi, c. 11, ao, 8 ; IV, », aS.
St>x,C. 1,34, 10. Hist. 11,31.
SD*DBLi,£pi. 1,6,38.
SCBDBIEDI 7 SdBORÀIII ], EpO. 5,
Hirt. 1, <fq
SoETOHB, Hist* ï, 3, w), i5g, 160, a54, 468, 475 , 58a; II, 5i, t36, iji, 3>3, 314. 355, 367, 363, 387, 389, tga, 3a3, 3u6, Saj, 370, 38i, 41g, 448, 4G7, 468, 507, 5i4, 558, 574.577,570.
SDByEi,Hist. I,Va;n,5i3
Sdillioi, Hist. il, 337,
Sdlcics, s. I, 4, 65. Hist. I, Sgo.
ScLLA, voyez Sylla.
Sdluokb, Hiat. I, 5g, SaS.
SoLPiciDS.Hiit. II, 370.
SoLPiciDS QuiBiMci, Hirt. Il,4i5.
SoLPiTics, C. IV. ta, 18. Hiit. I, III, 19G. Voyet Galba, SerTÏu*.
etPaula.
Svtik, voyez Leatalua.
SlIBBEBIIBua, S. 11/4,55.
Sdbbbbtum, Ein. I, 17, 53. Hist.
Stbabis, c. I, 6, 1,3.
Stgahbbi, c. IV, a, 36^ 14, 5i.
76, 88, 140, 3ji, 377, 400, 480,
Stltub, Hist. I1,5di.
SiHd, Hiit. 1, 5oa.
SiHUAQUE, Hiat. Il, 55i.
STRlcnas, Hiat. I, 48a : II, 83.
SraiA, Hiat. 1,44,67, ll5, 181,
334,454,401, 507, 5ai;Il, il,
ni ai7,^i3, 3 1 4, 378, 4T5,
Stmvs
rmvs (adi.), C I, 3i, la; II, 7, Tblsgoics, C III, ag, 8. Hist. II, 8. Hist. I, 5o5, 5o6. 85, 89.
Srmus ( l'escIaTe ), S. I, 6, 38. Telexachcs, £|m. I, 7, 40. Hist. I,
gl3irtcnr1
Srmiis (Publies), Hist. I, 385.
A. P. 06. Hist- I, 5a
Tbiapbcs (ieune Grec j, C. I, i3, i; III, 19,06; IT, II, ai et 22- Hist. 1,335; II, 3-5.
Tbligo^e, Hist. II, 85, 90.
Tellus (Terra), C. II, la, 7 ; IH,
437, 5ai, 476,4^5, 55a, 558; II, Tempbstas, £po. lo, a4ai, 41, 141, îi;9, 3a3, 3îi8, 329, Tempe, C. I, 7, 4; 21, 9; III, . 334, 370, 386, 411, 53a, 559, 04. Hist. I, 346 ;n, 57,58.
Tbkchteebs, Hist. II, 3i5.
TiEEECB, voyez P. Terentius.
Teeeete (Champ de), Hist. Il, a6c>-a68, jeox terentms.
Tâbbeeaje, vof. Tres-Tabemz.
Tacite, Hist. I, 101, 170, i8a.
TcBÂBUS, G. I, 34» lO.
Tabâïs, s. I, I, io5. Hist. I, aoS, 3n5 ; II, 9a, aao, 36a, 445, 45a, 455. .-t^ ^
Tabtâlu8,G. II, 18, 37. Epo. 17,
Tàbbetibus, Epi. II, I. 107.
Tebektia (femme de Mécène), Hist. I, 3ia,3a4, 509; II,32i, 3aa, 3a5, 3a5-3aS, 378, 383.
, — -,-. —, -. .^.. y oyez Ljcimnia et I .\fmla
Tabbvtum, c. I, a8, a9; IIi, 5, 56. Tbbbetia ( femme de QcéroD ), Epi. 1, 7, 45 ; 16, 1 1 . S. I, 6, io5; Hist. I, i lo. Il, 4, 34. Hist. I, a56, a57, a6a, Terbetilla, Hist. II, 307. Voytz
a7i, aga, 371, 37a, 435; II, aa, 37, aa7, 5o5.
L'exportation des laines de Tarente ëtaitdéfendue, mais non celle des montons. Voyez Qoin-
Terentia, Lycimnia, y^i^înia
Tbrbktius (P.), Epi. II, i , 59. S. I,
a, ao. Hist. I, 9, 16, a38, 370,
tilien,VII,8,t.3.p. 137 (B. 1.), Tbhehtics, HÎst. I, 140, 385, 5ao. et Pétrone, cap. oo. Voy, Varro.
Tarpa (Sp. Maccius), Epi. I, 10, TEREhTius Scaurus, Hist. II, 55i,
Hist. I, 397, 4o3, 5Ô
57g. Voyez Scaurus.
Tarquikius Superbus, c. I, 12, 35. Teridates,C. I, a6,5. Hist. I, 4^-i> S. 1, 6, i3. Jiist. 1, 290, a9), 589; _ 58i, 586, §87.
Tarragonb, Hist. I, 565.
Tarse, Hist. Il, 464.
Termestiks, Hist. II, 56a.
Termikalis, Epo. a, 59.
Terhikcs, c. â. 27.
Tartari78, c. I, a8, 10 ; III, 4, 75 j Terra, vo/ez TeUus.
7, 17 Voyez Orcus.
Tartbsse, Hist. II, a65.
Tatius, Hist. I, 5a3.
Taurohibium, Hist. I, 3oo.
Tbrracine, Hist. I, a35, a38-a4o,
Terttjlla , Hist. II, 326.
Testa, voyez Trebatius.
Thaliarcus,
Taurus (T. Statilius), Epi. I, 5, 4. Tbucer, C. 1, 7, 21-27 \ '5, 23: IV,
Hist. II, no, 56o. 6, i-^ ; 9, 17. S. II, 3, 204. Hist.
Tavernières rpiéces de théâtre), 1,345,346.
Hist. II, 545. THALia: , C. IV, 6, aS. Hist. J,
Tbanum , Epi. I, r, 86. Hist. H,
Tecmessa, c. II, 4> 5, 6. Hist. I,
Tegula, Hist. T, 3^2.
Teids, c. I, 17, 18. Epo. 14, 10.
Hist. I, 53o.
T^LAMON, G. II, 4y ^* Voy. Ajax.
369; II, 25i, 498, 524.
Hist. I, 447-
Thasos, Hist. Il, 357.
TH]^AGÈ^E, Hist. II, 102.
Theb«, c. I, 7, 3 ; IV, 4, 64. S. II, 5, 84. Epi. 1,16, 74; H, 1,21$, A. P. a 18. Hist. II, Go.
DES BOM> ADCIEHS.
Thehbvw, Hiit. I, 43a.
Th^his, HiBt. II, îga.
TB^ocRitE, Hisl. 1, 188, 195, 3oî;
THEOMBBSTEa, Hïst. I, 67.
TiiEO)iiKns,Epi. I, 18, 83. Hiat. II,
THÈ)POMPE,Hiat. I,3o6.
THEox•!^E, Hist. II, 33S.
THEBMiicDi Sl^ui, HUt, 1 , 3û6.
Thcrbiie, Hisl. II, îio.
THB9zo»,Hist. I, a6.
Theseu3,C, IV, 7, a;.
Thesfls, Epi. Il, 1, 16Î. A. P.
THEssitiA, Hisl. I, îo5, 3o6, 346.
Thejjalfe, Hist. II. 4/p.
Thessilomqde, Hist. ii, iS3,4a3.
Theio*. Thbàce (Thracia), C. II, i6,5iin,a5, 10,11. Epi. 1,3, 3; 16, i3. Hist. 1,84, '69, 355, îai, 45a. 487, 587; II, 8l,3l5.
375, 5aC, 558.
THBicms.C. I,a5, n; IV, ia,a.
Hi9t. II, a47.
Thbai, Thhex, C. I, 37, 1 el a ; H, 19, 16. Epo. 5, |3, li. Epi.
I, 18, 36. S. II, 6, 44. Hist. I, S17.
Thbeicic3,C. I,a4, lî.Epo. i3.3.
Theeis*,C. in.o, 9. for.Cbloé.
Trdbimij, c. lil, 9, 14.
TaUBJUM, Hiat. I, 4'>5-
Tbyeïibs, C. I, 16, 17. A. P. 91.
Hist. I, aSg.
Thïas,C. Il, 19,9.
Thyesteus, Epo. 5, 86.
Thïbci.C. 111,7,3.
Tbiokïds, C. I, i7,a3. ^o/ei Bac.
TatBiiE, Hist. II, aaS.
Thyieiha, Hist. 1, 470- TiBEBinca, C. III, la, 6. S. II, a,
3i. Epi. Lu, 4- TiEiEi» (le Tibre), C. I, a, i3; 8,
86. Uist. I, 38, 387, 3a3, 3i5, 348,448,449, 453,47', 493, 498.
547i II, 43, 5o, 55, 79, 93-94, 1 13, I ;8, loi, a34, ai?, 3ia.
TiBEEii!, S. Il, 3. 173. Hirt. I, ioi,ia[,i4i, 197, 3o3, 485,491, 5o5iII, „4, .a., .4o,i4.,,&, i5i. i53, i56, i66,3i3,3ai, 33a,
TiBERirs, Hist. I, aïo ; II, 39, 40.
Voyei Ctaudiua Nero.
TiBULLus (. Albiu» ), C. I, 33. Epi.
1,4. Hiat. I, 11, l3o, i5i, 1^, 188, 104-196, aGi, 53i-5a3,55a- 554, 56a; II, 7,61, 10a, 14a, lâj, io5, 338.340, 35a, 367, 3&, 519, 583. Voyez Albiiia Tibullua.
TiBUE (Tivoli), C. 1,7,311 18, a; 11,6,5; III, 4, 33; 00, 6; IV, 3,3ii3,io. Epi. 1,7, 45; 8, la; II, a, 3. Hist, I, 357, 370, 871, 393, 33o, 345-347, 410, 415,416, J35,_5i6_-_5i8, 54a, 573, 577;
398,417,418, TiBDBa,S. 1,6. 108; 11,4, 7"- TiuDA, Hist. I, i5a. rorwMe-
tclU, TiGELuas, S. I, 4, 7a ! 10, 80, 90.
Hist. II, 36a. Voy. HetmMène.
TiCELLiva, 5. I, a, 3;3.3; 4,73;
10,90. Hist. 1,89, i33, ai6, 330,
393, 39Î, 398, 400. Voy. SarduB.
TicB*j,E, Hiat. II, 140, 149, i53,
Ticl?a,C. IV, 14, 46.
TiLLios.S. 1,6, a4et 107. TiHACENEB, Em. 1, 19, 1 5. Hist, II,
TiiiA, Hiat. I, 3o6.
TiMOB, Hiat. I, 55.
TiMOE.C. 111,1,37; 16, i5.
TiiiBtiAa,S. II,5,t.Hi«t. I,j'78,
TiHO, Hiat. II, 353.
TlalPHQ^E, S. 1,8, 34.
TiTAiiES, C. m, 4, 43. Hist. I,
TiTHOMus, G. I, a8, 8 ; I|. 16, 3o.
TiTiAvus, Hist. II, 91. roy, Miës.
TiTimus, Hist. II, 338.
TiTiNHius, Hist. II, 490* T1TI8CBI1TIÂ, Hist. II, 337. y oyez Salvia.
TuscDS (quartier de Bome^, S. II
3, aa8. Hist. I, 333.
Tuscus (fleuve), C. III, 7, aS ; IV, 5^. S. II, a, 33. Epi. II, i, aoa.
mst. II, i3^.
TUTICAHUS, Hist. II, 60.
TiTios.C. II, 14, 8; III, 4, 77; n, Tydides, C. 1,6, 16; i5, a8.
ai; IV, 6, a. TYNDAaiD*, C. IV, 8, 3i, S. I, i.
TiTius, Epi. I, 3, 9. Hist. I, 371 ; _ 100. Hist. II, 81 .
11,37,39, lai, i4a-i45, 147.
Titus, Hist. I, 58a.
ToAQUATus, C. IV, 7. Epo. la, 6.
Epi. I, 5, a. Hist. I, 198; II,
iao-ia3, i
TRA.BEA,Hist. I, 371,491* Trajan, Hist. I, 106, 4ai ; II, 9a,
Trallès, Hist. I, 470* TEASiuèHE, Hist. II, 33a.
Taausius Junior, S.I, a, 99. Hist.
Trbbatius (C.),S. II, i. Hist. I,
aa6, 473, 494, 495; II, 3a5.
Voyez Testa.
Trbborius, s. I, 4? ii4* Hist. I,
Trbs-Taberitje^ Hist. I, a34> Treviri^ Hist. I, 455.
Tripohtes, Hist. I, a35-a37.
Triquetrus,S. II, 6, 55.
Triumphus, g. IV, 1, 49* Epo. 9,
aï. Hist. 1,359.
Trivicum ( Trevico), S. I, 5, 79.
Hist. I, a47, a49-a5i.
Troja, ci, 8, i4; 10, iS; i5;III,
3,60, 61; IV, 6, 3; i5, 3i.G.
S. 41 • S* II> 3> 191 f ^> 18. Epi.
I, a, 19. A. P. 141. Hist. I,3a3,
Tykdaris, g. I, 17. Hist. I, i5i,
5a8-53i;U,aa6.
TYPHfius,C. 111,4953.
Tyr, Hist. II, 87, i55, i58.
Tyro, voyez Sabinus. Tyrrhenus, ci, 11,6; III, 10,
î? î 24, 4 ; ^9» .1 ; ly, i5, 3. Epf. II, a, 180. Hist. I, 3o5, 44q,
Conférez encore Horat.,Ginn.
TvRTAus, A. P. 4oa.
Ufbhs fluv., Hist. I, a35.
Ulubr«, Epi. I, II, 3o, Hist. I,
Ulysses, sive Ultxbs, sive Uliabs, C. 1, 6, 7. Epo. 16, 6a; 17, 16.
S. II, 3> 197, ao4; II, 5, 100.
Epi. I, a, 18; 6, 63 ; 7, 40. Hist.
I, 478-485, 55i; II, 37, 89, i^S.
Umber, s. II, 4> 4^* Hist. I, 33Î.
Umbrbnus, s. Il, a, i33. Hist. I, a83, 284, a86.
Ge nom d' Umbrenus se retrouve dansSaIluste,i9e/Z. Cat , c.40.
Umbria, Hist. 1, 374.
Trojanus, g. Î, a8, 11. Epi. I, a, Ummidius , S. I, i, gS. Hist. I ,
i. A. P. 147. Hist. I, 482. a97.
Troilus, c. II, 9,' i5. Hist. II, Ubdecimum (ad.)^ Hist. I,a35.
166, 169 Trojus, c. III, 3, 3a. Tryphob, Hist. II, 137.
TuccA, Hist. I, 232, 259 ; II, 193^
III
TuLLius ( Servius), s. i, 6, 9.
Hist. I, 290.
TULLIUS (HosTiLius), G. IV, 7, i5.
Turbo, S. II, 3, 3 10.
TuRius, S. II, 1 , 49. Hist. I, 3oo.
TuRPiLius, Hist. I, 371, 374, *49'* TuscuLUM, Epo. I, 29. Hist. I,
i47> 347, 5a4 ; II, 5Ô, 89.
URAXfiE,z;or Venus, Hist. 11,342.
Urbanis, Hist. I, a44*
UsiPETos, Hist. II, 3i5.
Usipii, Hist. II, 5i8*
UsTicA, G. I, 17, II, Hist. I, 409*
41a, 5a9, 53o ; II, 64< Utica, Epi. I,ao, i3. Hist. II, i38.
Vaccii, Hist. I, 455.
Vacuna, Epi. I, 10, 49- Hist. I,
410, 4ia, 4i3; II, a97.
Vala, voyez Namonius.
DBS NOMS AVCIEIIS.
Valbria (via), Hist. I, 4i3.
Valerius, Hist. I, i44, 145, 190.
Voyez Siculus.
Yalbrius Ahtias, Hist. II, aSg-
Valerius Cato, Hist. I, 370.
Valerius iEDiTUUS, Hist. 1, 3^7.
Yalerius CorvinusMessala, Hist.
II, 53i, 532. Voyez Messala.
Yalerius, voyez Laevinus.
Yalerius Maximus, Hist. I, 334 \
Yalerius, Hist. I, 296; II, 271.
Voyez Publicola.
Yalerius Seryilianus , Hist. II,
Yalesius, Hist. II, 267, 271.
Yalgius Rufus (T.), C. II, 9. S. I, 10,82. Hist. I, i87> 321, 38 1, 401,402; II, i65, 168-170, 352.
A la page 193 du t. 2, Yalgius a été mis à tort pour Yarius.
Voyez ce mot.
YANDERBOURG^scholiaste de], Hist.
Tari A (Yico Varo), Epi. 1, 14, 3.
Hist. I, 409, 410, 41 ^•
Yariba sive Barime ( Julia), C.
11,8. Hist. I, i5i, 428,429.
Yarius (L. ), S. I, 5, 40, 93; 6, 55 i 9, 23 : 10, 44, 81 ; II, 8, 21. Epi. II, I, 247. A. P. 55. Hist.
I, 21, 188, lîè, 195, 201, 23l, 398, 44^ ; II, 193, a cette page, lisez Yarius et Plotius Tucca, 352,486, 488,509,518,532,537.
Yaro Atacibus, s. 1, 10, 46. Hist.
Yarro (Marcus Terektius), Hist.
I, 374, 38o, 385, 386,488, 489, 5o5, S20 ; II, 80, 259, 265, 269, 274, 283,297, 341 , 488, 489, 5o5.
Yarro (.LiciBius), C. II, 10. Hist.
I, 242, 322, 400 ; II, 1-3,6, 12, 84. Voyez Murana.
Yarus(Q.), c. 1, 18. Hist. I, 5i3, 5i6, 5m, 574; II, 17, 81, 409.
Yarus, Ëpo. 5, 73. Hist. I, 161, i65, 16^, 179, 180.
Yarus, Hist. 1, 180. K. Pompeius.
Yarus P. Quibtilius, Hist. Ii, 409»
Yatican (Mont),C. I, 20, 7. Hist.
II, 2o3, 2o4*
Yectius TiTiBKius, Hist, 11, 490.
Yeia, Ëpo. 5, 29. Hist. II, f\l\o.
Ybj ABUS, Epi. 1, 1 , 4* Hist. II, 345.
YEiEBS,Epi. II, 2, 167.
Ybiektabus, s. 11,3, 143.
Yelabrum, s. II, 3, 229. Hist. II,
Ybllbius Paterculus , Hist. II,
Voyez Paterculus.
Yelia, Epi. I, i5, I. Hist.I, 496 ;
Yelina, Epi. I, 6, 52.
Yebefrabus, c. III, 5, 55. S. II,
Yebafrum, c II, 6, 16. S. II, 8, 45. Hist. I, 271, 443-
Yebetie, Hist. I, 188.
Yekouse, voyez Yenusia.
Y^NUs, CI, 4,5; i3, i5; i5, i3} i8,6; 19, 9; 27, 14; 3o, i;32, 10, i3; 11,7,25; 8, i3;III, g, 17; io,9;i3,5; 18, 6; 21, 21; 26,5; 27, 76; lY, I, I ; 6,2ij 10,1,9; II, i5; i3, 17; i5, 32.
C S. 5o. S. I, 2, 1 19; 3, 109; 4, ii3;5,84;II, 5, 80. Epi. 1, 6, 38; 18, 21; II, 2, 56. A. P. 42, 320, 414. Hist. I, 41, 43, 121, 145, 169, 243, 248, 249, 263, 3o5, 3o8, 3 10, 332, 336, 340, 342; II, 7-9,21, 23, 48,49, Si, 80, 81, 108, 189, 479.
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Pages 4, augiuticlaye, corrigez : angustidaye.
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— 199, l'an 714, corrigez : l'an 715.
— - SU, sa naissance, corrigez : ses alliances.
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— 307, Amarillys, corrigez : Amaryllis.
— 310, Cynare, corrigez : Cinara.
— 368, de'cuovre, corrigez : de'cou\re.
— 373, en note, Gongad, corrigez : Conrad.
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— 417, Nééré, corrigez : Nëéra.
— 423, Asellius, corrigez : Arellius.
— 434, Gollumelle, corrigez : Golumelle. Jbid. ue, corrigez : de. — ^ 435, Missenum, corrigez : Misenum.
— 473, apprend, corrigez : apprennent.
— 484, ligne 1^«, de sa, corrigez : de la.
— 517, note 2, Yiconti, corrigez : Yisoonti. — ^ 525, la23»«, corrigez : la 21>a«.
• — 532, Ganimède, corrigez : Ganymède. Jbid. Illion, corrige» : lUon.
»— • 569, Numidius, corrigez : Numicius.
TOME II
— 10, 103, 214, Lybie, corrigez : Libye.
— 37. 38, Mursena, corrigez : Mena.
— 54, Alyate, corrigez : Alyatte.
— 68, Mandellc, corrigez : Mandela.
— 69, Mytilène, corrigez : Mitylène.
— 76, lorsc^u'elle prévoit, corrigez : lorsqu'elle déplore.
— 79, Eunippée, corrigez : Enippé.
— 96, note 2, actatis suae 57 Maecenate , corrigez : aetatis suae 57 ciud
Mascçnate, et dans laméme ligne, Cjffiacez : Horatius et la parenthèse.
— 112, note 3, Acron, corigfef : Ausone.
— 193, Valgius, corrigez : Varius.
— 205, note 4, trough air, corrigez : air tkrough.
— 235, note 1, Dyonis, corrigez : Dionys.
— 282, Gargare, corrigez : Gargane.
— 380, Sythic, corrigez: Scythie.
— 388, fameuse, corrigez : fameuse.
— 420, Parchasius, corrigez : Parrhasius.
— 423, Gherchonese, corrigez : Ghersonèsc.
— 438, attribuées, corrigez : attribué.
— 498, Batbylde, corrigez : Bathylle.
— 511, Eurypidc, corrigez : Euripide.
— 562, note 1, où est Ptolémée, corriges : de Ptoleméc.
— 568, la châtiment, corriges : le châtiment.
— 611, mort de Pylade, corrigez : mot de Pylade.
— 632, après le mot Barbaria, ajoutez : Barine, G. 11,8. Hist I 151,
— 610, Vinnius kpeïLa lises : Yiunius Asella.
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